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REVUE 
SCIENCES  MÉDICALES. 


DE     L  UTILITE     DES     MORTS     POUB     LES     VIVAPfS. 


V^HACUN  veut  vivre  le  plus  long-tems  possible  ;  il  n'est 
aucun  de  nous  qui  ne  fasse  plus  de  cas  de  la  santé  que 
de  l'or  ;  et,  dans  le  fait,  la  prolongation  de  l'existence 
et  une  constitution  saine  et  robuste  ,  libre  de  ces  mille 
douleurs  auxquelles  la  chair  est  exposée,  sont,  sans 
contredit ,  bien  autrement  importantes  que  tous  les  au- 
tres biens ,  puisqu'il  est  impossible  de  jouir  de  ceux-ci 
sans  la  santé  et  la  vie.  Les  progrès  de  l'art  qui  a  pour 
but  de  les  conserver,  intéressent  donc  à  un  haut  degré 
la  généralité  de  l'espèce  humaine.  Un  bon  médecin  et 
un  habile  chirurgien  font  tous  les  jours  plus  de  bien  à 
leurs  semblables  qu'aucune  autre  classe  d'individus  n'est 
en  position  d'en  faire.  Les  chirurgiens  et  les  médecins 
ignorans  sont,  au  contraire,  les  plus  dangereux  ennemis 
de  la  société.  La  peste  elle-même  est  moins  funeste  :  ses 
ravages  n'ont  lîeu  qu'à  des  intervalles  éloignés,  et  des 
signes  alarmans  avertissent  de  sa  présence  et  de  ses  dan- 
gers. Mais  le  mal  que  font  certains  praticiens  est  con- 
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tiuuol  Cl  inaperçu  '-,  ot  cVst  au  moment  même  où  on 
î(\s  regarde  comme  des  sauveurs  et  avec  la  sécurité  de 
l'espérance,  qu'ils  accélèrent  les  progrès  de  la  maladie 
ou  qu'ils  portent  le  coup  de  la  mort. 

ïl  est  bien  à  regretter  que  nous  ayons  en  général  si 
peu  de  notions  sur  l'art  de  guérir.  L'exposé  des  fonc- 
tions de  l'économie  animale  •,  des  altérations  les  plus 
graves  et  les  plus  oidîiiaires  auxquelles  elle  est  sujette  ; 
des  remèdes  qui  sont  propres  à  la  ramener  à  son  état 
naturel  ,  et  de  la  manière  dont  ces  remèdes  opèrent,  de- 
vrait faire  une  partie  constitutive  de  toute  éducation  li- 
bérale. L'igriorauce  où  l'on  est  à  cet  égard  a  de  graves 
inconvénîens  :  il  en  résulte  que  presque  personne  ne  sait 
le  genre  de  connaissances  et  les  qualités  que  doit  pos- 
séder l'homme  auquel  il  confie  son  existence.  Cette 
ignorance  est  si  grande  que  la  branche  de  la  science 
médicale  ,  dont  l'utilité  est  le  plus  méconnue  ,  est  préci- 
sément celle  sur  laquelle  toutes  les  autres  reposent.  Cette 
branche  est  l'anatomie.  INous  nous  attacherons,  dans  le 
<^ours  de  cet  article  ,  k  en  faire  ressortir  toute  l'impor-r 
tance,  et,  en  même  tems,  à  signaler  les  obstacles  qui  s'op- 
posent à  ses  progrès.  Aucun  sujet  ne  peut  intéresser  nos 
lecteurs  aussi  fortement  et  d'une  manière  aussi  immé- 
diate ,  et  nous  espérons  qu'ils  voudront  bien  nous  prêter 
une  attention  calme  et  libre  de  tous  préjugés. 

Sans  l'anatomie  ,  il  est  impossible  de  faire  de  véritables 
progrès  dans  la  médecine  et  dans  la  chirurgie.  En  effet  , 
la  maladie  que  ces  deux  arts  se  proposent  d'empêcher 
ou  de  guérir,  résulte  des  altérations  des  fonctions  natu- 
relles. Or  il  est  impossible  de  comprendre  ces  altérations 
sans  savoir  comment  les  fonctions  naturelles  doivent  se 
laire  dans  l'état  de  santé,  et,  pour  cela  ,  la  connaissance 
préalable  de  la  structure  des  organes  est  indispensable. 

Les  organes  de  toutes  les   fonctions   importantes    du 
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corps  hiitnain,  sont  dérobés  à  nos  regards.  11  n'y  a  aucun 
moyen  de  connaître  leur  situation  et  leurs  rapports ,  et 
bien  moins  encore  leur  nature  et  les  opérations  qu'ils 
exécutent,  sans  examiner  l'intérieur  de  cette  machine  si 
curieuse  et  si  compliquée.  Les  résultats  du  mécanisme 
sont  visibles  ;  mais  le  mécanisme  lui-même  est  caché  ,  et 
doit  être  cherché  pour  être  aperçu.  Les  différentes  opé- 
rations de  l'économie  animale  sont  enveloppées  d'up 
voile  si  épais  ,  que  jamais  on  n'aurait  pu  les  voir  sans 
beaucoup  de  peines  et  d'efforts.  Si  on  n'eût  pas  disséqué, 
il  aurait,  par  exemple,  été  impossible  de  découvrir  la 
circulation  du  sang.  Malgré  les  connaissances  partielles 
que  l'on  avait  acquises  en  anatomie  par  l'examen  des 
blessés ,  et  celui  des  corps  détruits  violemment  \  par  les 
observations  du  chasseur  sur  sa  proie  et  du  prêtre  sur 
ses  victimes  ;  par  la  diss,ectiondcs  animaux,  et,  quelque- 
fois même,  par  celles  du  corps  humain  ,  une  longue  série 
de  siècles  s'était  écoulée  saps  qu'on  eût  aucune  idée  des 
fonctions  réelles  des  vaisseaux,  des  artères  et  des  veines. 
Ce  ne  fut  qu'au  comraencemcut  du  dix-septième  siècle  , 
lorsque  l'on  étudiait  l'anatomie  avec  ardeur,  que  l'on  dé- 
couvrit les  valvules  du  cœur  et  des  veines,  et,  un  peu 
plus  tard,  que  le  grand  Harvey,  élève  de  l'anatomiste 
qui  avait  découvert  les  valvules  du  cœur,  fut  amené,  en 
examinant  la  manière  dont  elles  étaient  construites,  et  en 
jéfléchissant  sur  leur  usage,  à  soupçonner  la  circulation 
du  sang,  qu'il  parvint  à  démontrer  ensuite.  Plusieurs  sys- 
tèmes de  vaisseaux  dans  lesquels  s'opèrent  les  plus  im- 
portantes fonctions  de  la  vie  ,  et  entre  autres  le  système 
absorbant,  et  même  cette  portion  qui  reçoit  la  nourriture 
après  qu  elle  a  été  digérée,  et  qui  1  introduit  dans  le  sang, 
sont  invisibles  à  1  œil  nu  ,  excepté  dans  quelques  cir- 
constances paiticulières.  Aussi ,  il  ne  suiïil  pas  d'ouvrir  le 
corp.s  humain  poiu  connaître  la  slructuie  de  ses  organes, 
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il  faut  en  outre  les  disséquer  avec  une  attention  et  un 

soin  minutieux. 

Les  maladifs  les  plus  graves  ont  leur  siège  dans  les 
organes  intérieurs  du  corps  ;  il  est  donc  indispensable 
d'en  connaître  la  situation  exacte,  pour  déterminer  où  se 
trouve  le  mal  ;  mais ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ce 
n'est  que  par  l'étude  de  l'analomie  que  cette  situation  peut 
être  connue.  Les  organes  qui  diffèrent  le  plus  par  leur 
structure  et  parleurs  fonctions,  sont  placés  à  côté  les  uns 
des  autres.  C'est  ainsi  que  dans  la  région  épigastrique 
on  trouve  l'estomac,  le  foie,  la  vésicule  du  fiel,  la  vessie, 
la  première  portion  à^s  intestins  grêles  (  le  duodénum), 
et  une  portion  des  gros  intestins  (le  colon).  Tous  ces 
organes,  qui  ne  diffèrent  pas  moins  par  leur  usage  que  par 
leur  structure,  sont  sujets  à  des  maladies  très-distinctes. 
Il  en  résulte  que  les  maladies  les  plus  diverses ,  et  qui  ré- 
clament les  traitemens  les  plus  opposés ,  peuvent  se  trou- 
ver dans  les  mêmes  régions  du  corps.  Il  n'y  a  que  l'ana- 
tomie  qui  donne  les  moyens  d'en  faire  la  distinction. 

Il  arrive  souvent  que  le  siège  de  la  douleur  se  trouve 
à  une  grande  distance  de  l'organe  affecté.  Dans  les  mala- 
dies du  foie  ,  par  exemple  ,  la  douleur  se  fait  générale- 
ment ressentir  au-dessus  de  l'épaule  droite.  Une  des 
brandies  du  nerf  plirénique  droit  aboutit  au  foie;  le 
troisième  nerf  cervical  d'où  sort  le  plirénique,  distribue 
plusieurs  de  ses  brandies  dans  le  voisinage  de  l'épaule  j 
et  c'est  ainsi  qu'il  existe  une  communication  entre  l'é- 
paule et  le  foie.  Il  n'y  avait  que  l'anatomie  qui  pût  fai*be 
connaître  ce  fait  et  donner  l'explication  d'un  symptôme 
aussi  extraordinaire.  C'est  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  étu- 
diée, que  dignorans  praticiens  prennent  souvent  pour 
un  rhumatisme  de  l'épaule,  une  maladie  organique  du 
foie.  Ils  laissent  cette  maladie  se  développer  tranquille- 
ment jusqu'au  moment  où  elle  devient  incurable  ,  tandis 
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qu'un  médecin  plus  instruit  l'eût  reconnue  dès  le  prin- 
cipe ,  et  l'aurait  facilement  guérie.  Il  est  arrivé  également 
que  des  personnes  dont  on  avait  cru  le  foie  attaqué  , 
l'avaient  au  contraire  parfaitement  sain  ,  et  cju'après 
leur  mort,  l'autopsie  a  fait  voir  que  c'était  le  cerveau 
qui  était  malade.  Quelquefois  aussi  on  prend  les  mala- 
dies de  foie  pour  celles  du  poumon  j  tandis  que  ,  d'un 
autre  côté  ,  les  poumons  se  sont  trouvés  remplis  d'ulcères 
lorsqu'on  les  croyait  très-sains,  et  qu'on  supposait  le  foie 
attaqué. 

Les  convulsions  sont  un  mal  très-commun  ,  surtout 
chez  les  enfans.  Les  convulsions  sont  un  spasme  j  donc 
il  faut  les  traiter  avec  des  antispasmodiques.  Voilà  du 
moins  ce  que  supposent  les  personnes  étrangères  à  la 
médecine  ;  et  c'est  aussi  la  théorie  des  vieux  médecins  ,  et 
des  jeunes  qui  sont  imparfaitement  instruits.  Mais^  dans 
la  réalité,  ces  convulsions  ne  sont  que  le  symptôme  d'une 
maladie  très-grave  du  cerveau.  Ou  ne  peut  sauver  ou  du 
moins  soulager  le  malade  que  par  une  prompte  et  vigou- 
reuse application  des  remèdes  propres  à  guérir  le  cer- 
veau j  et  le  praticien  dont  l'esprit  est  préoccupé  du  symp- 
tôme, et  qui  prescrit  des  antispasmodiques,  non  seu- 
lement perd  un  tems  précieux  ,  mais  ,  par  ses  remèdes , 
il  alimente  le  feu  qui  dévore  son  malade. 

Dans  ces  difierens  cas,  il  est  impossible  de  ne  pas  se 
tromper  sans  une  connaissance  préalable  de  l'anatomie. 
Il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  prévenir  l'erreur  ou  donner 
les  moyens  de  la  réparer  quand  elle  a  été  commise.  L'ex- 
périence,  loin  d'aider  à  la  découvrir,  ne  sert,  ordinaire- 
ment, qu'à  la  fortifier.  Jamais  elle  ne  peut  être  d'aucune 
utilité  à  un  praticien  ignorant  ou  irréfléchi  ;  car  c'est 
surtout  en  médecine  que  l'on  reconnaît  la  vérité  de  cet 
adage,  que  vç  n'est  qu'aux  gens  sages  que  profite  l'expé- 
rience. Un  homme  (juî  ignore  les  principes  et  qui  est  in- 
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capable  de  réfléchir,  peut  avoir  sous  les  yeux,  pendant 
cinquante  ans,  les  faits  les  plirs  concluans  sans  en  tirer 
aucune  conséquence  raisonnable.  Il  arrive  très-souvent 
que  les  médecins  qui  font  le  plus  de  bévues  sont  les  plus 
âgés,  et  ceux  qui  ont  eu  la  pratique  la  plus  étendue. 
Ainsi  une  éducation  médicale ,  fondée  sur  la  connais- 
sance de  l'anatomie,  est  non-seulement  indispensable  pour 
prévenir  les  plus  graves  erreurs ,  mais  aussi  pour  mettre 
à  même  de  profiter  de  ces  nombreux  moyens  d^instruc- 
tion  que  fournit  une  grande  pratique. 

Bacon  a  dit  que  la  science ,  c'était  le  pouvoir.  C'est 
surtout  quand  il  s'agit  du  chirurgien,  que  cette  belle 
expression  peut  être  appliquée  à  l'anatomie;  car  elle  est 
pour  lui  le  pouvoir  de  diminuer  la  douleur,  de  saviver  la 
vie  de  ses  semblables  et  de  détruire  ces  maladies  qui,  sans 
elle,  seraient  incurables  et  fatales.  Il  est  impossible  de 
convaincre  le  lecteur  de  cette  vérité  sans  citer  deux  ou 
trois  des  maladies  capitales  que  le  chirurgien  est  dans  le 
cas  de  traiter  journellement.  L'anévrisme,  par  exemple, 
est  une  maladie  des  artères  qui  consiste  en  une  dilatation 
extraordinaire  de  leurs  tuniques.  Cette  dilatation  est  pro- 
duite parla  débilité  du  vaisseau,  qui,  trop  faible  pour 
résister  à  l'impulsion  du  sang ,  s'afFaise  et  forme  une  es- 
pèce de  poche.  Lorsqu'une  fois  la  maladie  a  commencé  , 
cette  poche  s'augmente  sans  interruption  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  crève  et  où  la  perte  de  son  sang  fait  spon- 
tanément expirer  le  malade.  Lorsqu  elle  est  laissée  à  elle- 
même,  cette  terrible  maladie  finit  presque  toujours  d'une 
manière  funeste,  et  cependant,  avant  Galien,  on  n'en  soup- 
çonnait pas  même  l'existence.  Les  anciens  qui  croyaient 
que  les  artères  étaient  des  tubes  d'air ,  ne  pouvaient  pas 
concevoir  qu'il  y  eût  des  anévrismes.  Si  le  nombre  di' 
malades  que  la  chirurgie  guérit  chaque  année  de  cette 
maladie  est  l'équivalent  du  nombre  de  ceux  qui  en  mou- 
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raient  avant  Galion  ,  il  est  facile  de  calculer  combien 
d'existences  la  science  anatomique  conserve  aujourd'hui. 
Le  seul  moyen  de  guérir  un  anévrisme,  c'est  de  fermer 
la  cavité  de  l'artère.  C'est  là  l'objet  de  l'opération.  L'ar- 
tère malade  est  mise  à  découvert,  et  on  la  serre  avec  une 
b'gature,  au-dessus  de  la  dilatation*,  dès-lors  le  sang  ne 
peut  plus  s'introduire  dans  la  poclie  ,  et  une  inflamma- 
tion est  excitée  dans  le  vaisseau  dont  les  côtés  ne  tardent 
pas  à  adhérer  l'un  à  l'autre.  Le  succès  de  l'opération 
dépend  entièrement  de  l'adhérence  complète  des  parois 
du  vaisseau  et  de  l'oblitération  de  la  cavilé  qui  en  est  la 
.  suite.  Cette  adhérence  ne  peut  pas  avoir  lieu  lorsque  la 
portion  de  l'artère  à  laquelle  la  ligature  est  appliquée  ne 
se  trouve  pas  en  bon  état.  Si  elle  est  affectée,  comme 
cela  arrive  le  plus  souvent  près  de  l'anévrisme,  lorsque 
la  ligature  est  détachée  par  l'action  de  la  nature,  l'hé- 
morragie a  lieu  et  le  malade  meurt  de  même  que  si  ou 
n'avait  pas  tenté  de  le  guérir.  Pendant  long-tems  la  li- 
gature fut  appliquée  aussi  près  que  possible  de  l'ané- 
vrisme :  le  sac  anévrismal  était  ouvert  dans  toute  sa 
longueur,  et  ou  enlevait  le  sang  qu'il  contenait.  Il  en  ré- 
sultait qu'elle  formait  une  plaie  large  et  profonde^  et  il 
était  nécessaire,  pour  la  guérison  du  malade  ,  que  cette 
plaie  suppurât ,  se  granulàt  et  se  cicatrisât.  Toutes  les 
constitutions  n'étaient  pas  assez  fortes  pour  supporter  ce 
traitement.  Tant  que  l'ulcération  n'était  pas  entièrement 
guérie,  le  malade  était  constamment  en  danger  de  mou- 
lir  d'une  hémorragie. 

La  profonde  connaissance  que  John  Hunter  avait  ac-- 
quise,  par  l'anatoraie,  des  lois  qui  régissent  l'économie 
animale  ,  lui  suggéra  un  mode  d'opérer  qui  ,  en  sauvant 
la  vie  d'une  multitude  de  malades,  a  dii  le  faire  placer 
au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'espèce  humaine.  Ce 
grand  anatomiste  se  convainquit  que  c'était  le  mauvais 
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éte-ît  de  l'artère  qui  empêchait  si  souvent  le  succès  de  l'o- 
pération ordinaire.  Il  vit  que  le  vaisseau ,  à  quelque  dis- 
tance de  l'artère,  n  était  point  malade,  et  il  pensa  que  si 
la  ligature  pouvait  être  appliquée  à  cet  endroit  éloigné, 
c'est-à-dire  à  une  portion  saine  du  vaisseau  au  lieu  de 
l'être  à  une  portion  lésée,  rien  ne  s'opposerait  plus  aux 
progrès  rapides  de  la  guérison.  On  pouvait  otjecter  qu'il 
serait  souvent  nécessaire  de  placer  la  ligature  au  tronc 
principal  de  1  artère,  au-dessus  de  l'endroit  où  il  ramifie 
ses  brandies  ,  et  qu'alors  les  parties  au-dessous  de  la  liga- 
ture seraient  privées  de  sang  et  ne  tarderaient  pas  à  se 
gangrener.  Mais  les  communications  entre  les  artères  du 
corps  humain  sont  si  nombreuses,  qu'Hunter  calcula 
qu'une  quantité  suffisante  de  sang  serait  dirigée  vers  ces 
parties  par  les  branches  collatérales.  Pour  un  anévrisme 
dans  le  jarret,  il  n'hésita  pas  à  mettre  à  découvert  le 
tronc  principal  de  l'artère  qui  alimente  l'extrémité  infé- 
rieure ,  et  il  appliqua  une  ligature  à  l'endroit  qui  se 
trouveprès  du  milieu  de  la  cuisse,  persuadé  que  quoique 
le  membre  serait  ainsi  privé  du  sang  qu'il  reçoit  par  le 
canal  direct,  il  ne  périrait  pas  pour  cela.  La  profonde 
connaissance  des  phénomènes  de  l'économie  animale  lui 
avait  fait  supposer  que  lorsque  le  sac  anévrismal  ne  serait 
plus  en  contact  avec  la  force  de  la  circulation  ,  les  pro- 
grès de  la  maladie  s'arrêteraient  ;  que  le  sac  lui-même , 
avec  tout  son  contenu,  serait  absorbé;  que  la  tumeur 
disparaîtrait  de  cette  manière,  et  que,  par  conséquent,  il 
serait  inutile  de  faire  une  ouverture.  Cette  belle  expé- 
rience fut  couronnée  du  plus  brillant  succès  ,  et  la  satis- 
faction qu'Hunter  éprouva,  lorsqu'il  vit  l'événement  con- 
firmer son  hypothèse,  dut  être  une  bien  douce  récom- 
pense de  tous  les  travaux  auxquels  il  s'était  livré  pour 
soulager  ses  semblables. 

Après  Hiinter  vint  Abernethy ,  qui,  marchant  sur  les 
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traces  de  son  maître,  plaça  pour  un  anévrisme  de  l'artère 
fémorale,  une  ligature  autour  de  l'artère  iliaque  externe. 
Dernièrement  on  a  lié  l'iliaque  interne,  et  des  chirurgiens 
ont  placé  des  ligatures  autour  d'artères  d'une  si  grande 
importance,  qu'ils  ont  eux-mêmes  été  confondus  de  l'é- 
tendue de  leurs  succès.  Tous  les  individus  sur  lesquels 
ces  opérations  sont  bien  faites  sont  arracliés  à  une  mort 
autrement  inévitable. 

C'est  surtout  par  leurs  pulsations  qu'on  distingue  les 
anévrismes  des  autres  tumeurs.  Mais  lorsqu'un  anévrisme 
devient  considérable,  il  cesse  d'avoir  des  pulsations,  et 
quand  un  abcès  est  placé  près  d'une  artère  de  première 
grandeur,  il  éprouve  un  mouvement  très-marqué ,  at- 
tendu que  les  pulsations  de  l'artère  sont  perceptibles  à 
travers  l'abcès.  Il  est  donc  impossible  de  reconnaître  la 
véritable  nature  de  ces  différentes  affections ,  sans  une 
connaissance  exacte  de  la  structure  et  de  la  position  re- 
lative de  toutes  les  parties  qui  sont  dans  le  voisinage  de  la 
tumeur.  Uu  des  premiers  chirurgiens  de  notre  époque  (i) 
fut  un  jour  appelé  chez  un  individu  qui,  après  une 
longue  promenade ,  avait  senti  une  douleur  très-vive  dans 
la  jambe.  Au-dessus  de  l'endroit  douloureux,  il  y  avait 
une  tumeur  qui  éprouvait  des  pulsations  si  violentes 
qu'elles  repoussaient  la  main  de  l'observateur  ;  on  pou- 
vait croire,  d'après  cela  ,  que  c'était  un  anévrisme.  Cepen- 
dant cet  habile  chirurgien,  en  comparant  la  portion  ma- 
lade avec  celle  qui  ne  l'était  pas,  observa  que  la  dernière 
éprouvait  un  mouvement  tout-à-fait  semblable.  Un  nouvel 
examen  lui  fit  découvrir  que  par  une  disposition  parti- 
culière chez  cet  individu ,  une  des  principales  artères  de  la 
jambe  (Tartèrc  tibiale  antérieure)  déviait  de  la  direction 
ordinaire  ,  et  qu'au  lieu  de  s'enfoncer  profondément 
entre  les  muscles  ,  elle  s'étendait  sons  la  peau  et  le  muscle 

(i)  ÎVl.  Pelleta». 
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Jascia.  La  vérité  est  que  cet  homme  s'était  rompu  en 
marchant  quelques-unes  des  fibres  musculaires,  et  que 
la  distribution  extraordinaire  des  artères  avait  donné  à 
cet  accident  les  symptômes  singuliers  que  nous  venons 
de  rapporter.  Il  n'y  avait  qu'un  anatomiste  qui  pût  re- 
connaitre,  malgré  ces  indications  trompeuses,  la  véri- 
table nature  du  mal. 

Le  même  chirurgien  a  soigné  un  homme  qui,  après 
s'être  deux  fois  laissé  tomber  de  cheval,  avait  éprouvé 
pendant  plusieurs  années  un  malaise  dans  le  dos ,  et  qui 
ensuite  avait  fini  par  ressentir  une  douleur  très-vive  dans 
l'abdomen.  En  même  tems  une  tumeur  formant  un  ovale 
irrégulier  avait  paru  sur  le  flanc  droit.  Elle  avait  un 
mouvement  d'oscillation  très-marqué,  et  toutes  les  appa- 
rences d'un  amas  de  pus  produit  par  la  carie  des  ver- 
tèbres. Le  siège  principal  -de  la  douleur  se  trouvait  dans 
la  portion  inférieure  de  cette  partie  de  l'épine  qui 
forinele  dos,  lequel  était  en  conséquence  tout  contourné; 
ce  qui  était  de  nature  à  confirmer  encore  dans  l'idée 
que  la  maladie  était  un  abcès  des  lombes  avec  carie.  Mais 
le  chirurgien  ,  qui  n'ignorait  pas  que  lorsqu'un  anévrisme 
s'étend ,  il  peut  attaquer  les  os  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage, ne  douta  pas  que  cet  abcès  prétendu  ne  fût  une 
tumeur  anévrismale,  et  il  prédit  que  le  malade  périrait.  A 
l'ouverture  du  corps,  car  il  mourut  dix  jours  après,  on 
reconnut  en  eft'et  un  anévrisme  qui  remplissait  presqti'en- 
tièrement  la  cavité  de  l'abdomen.  Si  cette  maladie  eût  été 
traitée  comme  un  abcès  des  lombes,  et  qu'on  eût  ou- 
vert la  tumeur  pour  faire  sortir  la  matière  ,  le  malade 
serait  mort  dans  quelques  secondes. 

Il  n'y  a  guère  de  chirurgiens  dont  la  sagacité  n'ait 
été  mise  à  l'épreuve,  dans  le  cours  de  sa  pratique,  par  des 
cas  analogues.  Les  conséquences  de  l'erreur  sont  presque 
toujours  immédiates  et  fatales.   Richerand  rapporte  que 
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Ferrand ,  cliii  urgien  en  chef  do  l'Hôtel-Diou ,  prit  un 
anévrisme  dans  l'nissello  ponr  nn  abcès  •■,  qu'on  consé- 
quonco  il  enfonça  son  bistouri  dans  la  tumeur,  ot  qu'il 
tua  le  malade.  Haon  parle  d'un  individu  qui  mourut 
par  suite  d'une  opération  qu'on  lui  avait  faite,  contraire- 
ment à  l'avis  de  Boerliaave  ,  pour  une  tumeur  semblable 
qu  il  avait  au  genou.  Vesalius  fut  consulté  pour  une 
tumeur  dans  le  dos ,  qu'il  annonça  être  un  anévrisme  ; 
mais  un  ignorant  praticien  ayant  fait  une  incision,  le 
malade  perdit  tout  son  sang  et  mourut.  Il  n'est  pas  facile 
de  distinguer  l'anévrisme  de  l'artère  du  cou,  du  gonfle- 
ment de  la  substance  cellulaire  et  des  abcès  de  différente 
nature  5  mais  lorsqu'un  chirurgien  commettra  cette  er- 
reur ,  et  qu'il  ouvrira  l'artère  carotide  ,  son  malade 
mourra  infailliblement  quelques  minutes  après. 

Il  n'y  a  rien,  dans  l'art  chirurgical ,  qui  soit  plus  im- 
portant que  le  traitement  de  l'hémorragie.  Il  faut  avoii 
vu  une  personne  dont  le  sang  s'écoule  par  torrens,  pour 
se  former  une  idée  de  la  terreur  et  de  la  confusion  que 
cela  produit  parmi  ceux  qui  en  sont  témoins,  et  qui  ne 
savent  presque  jamais  quel  remède  administrer  •,  il  en 
existe  un  cependant,  dont  le  succès  est  infaillible,  mais 
qu'on  ne  néglige  pas  impunément. 

Il  est  impossible  do  concevoir  une  situation  plus  ter- 
rible que  celle  d'un  chirurgien  qui  ne  sait  quel  parti 
prendre  dans  une  circonstance  semblable  :  il  s'e  trouble, 
il  hésite,  ot ,  tandis  qu'il  délibère  sur  les  mesures  qu^il 
doit  adopter,  le  malade  expire.  Les  anciens  chirurgiens 
se  trouvaient  constamment  dans  cette  situation  ,  et  1  effroi 
que  leur  inspiraient  les  hémorragies ,  a  peut-être  plus 
retardé  les  progrès  do  leur  art  que  toutes  les  autres  causes 
réunies.  Non-seulement  ils  n'osaient  pas  essayer  de  guérir 
les  aflections  les  plus  douloureuses  et  les  plus  destructives, 
quoique  roxpérience_ait  démontré  depuis  que  plusieurs 
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pouvaient  être  traitées  sans  risques  et  sans  beaucoup  de 
peines,  mais  ils  craignaient  même  de  couper  les  plus 
légères  tumeurs.  Lorsqu'ils  se  déterminaient  à  opérer, 
c'était  au  moyen  de  ligatures  et  de  fers  chauds  ,  et  jamais 
ils  ne  faisaient  d'amputations  que  lorsque  le  membre 
était  gangrené  et  que  les  peaux  mortes  étaient  séparées 
des  autres;  car  rien  ne  pouvait  les  décider  à  couper 
dans  le  vif.  C'était  par  des  astringens ,  de  l'huile ,  de  la 
poix  ou  de  la  térébenthine  bouillantes  qu'ils  essayaient 
d'arrêter  l'hémorragie  ,  moyens  à  la  fois  inutiles  et 
cruels.  Les  chirurgiens  savent  maintenant  que,  pour  y 
parvenir,  il  suffit  de  comprimer  le  vaisseau  qui  saigne. 
Si  la  compression  est  faite  sur  le  tronc  d'une  artère  , 
quandbien  même  le  sang  jaillirait  en  même  tems  de  toutes 
ses  branches,  l'hémorragie  serait  arrêtée.  Si  la  situation 
de  l'artère  est  telle  qu'elle  puisse  être  comprimée  extérieu- 
rement, cela  suffit;  mais  quand  le  vaisseau  est  placé  de 
manière  à  ne  pouvoir  être  comprimé  par  le  dehors ,  on 
fait  une  incision  et  on  contient  l'hémorragie  par  une  liga- 
ture. Il  faut  excuser  Ambrose  Paré  d'avoir  cru  que  cette 
manière  d'opérer  était  une  inspiration  divine  :  grâces  à  cette, 
méthode ,  à-la-fois  si  simple  et  si  puissante,  on  peut  faire 
avec  une  entière  sécurité  les  opérations  les  plus  formi- 
dables, et  les  hémorragies  les  plus  violentes  sont  facile- 
ment contenues.  Lors  même  que  le  sang  coule  avec  tant 
d'abondance  que  la  mort  paraît  devoir  être  immédiate,  il 
suffit  souvent,  pour  l'arrêter,  d'appliquer  le  doigt  sur  le 
vaisseau  blessé,  jusqu'au  moment  où  on  pose  la  ligature. 
Mais  il  est  évident  que  ces  moyens  ne  peuvent  être  employés 
que  par  ceux  qui  ont  appris,  en  étudiant  l'anatomie, 
la  direction  des  troncs  et  des  branches  des  vaisseaux. 

Aujourd'hui  sur  vingt  amputés ,  il  n'en  meurt  pas  un, 
même  en  y  comprenant  ceux  qui  sont  opérés  dans  les 
hôpitaux.  Mais  qw  mettant  ces  derniers  à  part,  on  a  cul- 
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culéque,  sur  cciit  personnes  opérées  dans  les  maisons 
particulières;  il  n'en  mourait  pas  cinq  quand  les  ampu- 
tations étaient  faites  en  tems  utile  et  d'une  manière  con- 
venable. Voilà  certes  une  preuve  frappante  de  l'immense 
avantage  des  connaissances  anatomiques  ! 

Il  n'existe  peut-être  aucune  maladie  pour  laquelle  ces 
connaissances  soient  plus  nécessaires  que  pour  les  her- 
nies. Dans  cette  maladie,  quelques-uns  des  viscères  de 
l'abdomen  sortent  de  la  cavité  dans  laquelle  ils  sont  or- 
dinairement contenus ,  et  forment ,  avec  le  péritoine , 
une  espèce  de  sac.  On  a  calculé  qu'il  y  a  environ  un  sei- 
zième de  l'espèce  humaine  qui  en  est  affecté.  Il  arrive  sou- 
vent que  c'est  une  affection  très-bénigne  qui  n'est  accom- 
pagnée d'aucun  accident  sérieux  ;  mais  quelqu'innocente 
qu'elle  paraisse,  elle  peut  tout-à-coup  clianger  de  ca- 
ractère par  les  causes  les  plus  légères,  et  emporter  le  ma- 
lade dans  un  petit  nombre  d'heures.  Cette  maladie  est 
très-variée  dans  ses  formes  ,  et  il  est  facile  de  la  confondre 
avec  plusieurs  autres.  Quelquefois  il  faut,  sans  perdre 
un  seul  moment,  faire  une  opération  très-grave  et  très- 
délicate  ,  et  quelquefois  aussi  cette  opération  est  non- 
seulement  inutile,  mais  fatale. 

Les  hernies  deviennent  dangereuses  lorsqu'elles  passent 
à  l'état  désigné  par  l'expression  technique,  (ïctrang/c- 
ment.  Lorsqu'un  intestin  sorti  delà  cavité  du  bas-ventre, 
éprouve  un  degré  de  pression  tel  que  le  passage  de  ce 
(ju'il  contient  est  totalement  obstrué,  on  dit  qu'il  est 
étranglé.  La  pression  produit  l'inflammation  .-  cette  in- 
flammation devient  nécessairement  fatale  si  ou  ne  la  fait 
cesser  proraptement  ;  ce  que  l'on  peut  faire,  dans  beau- 
coup do  cas,  parune  opération  chirurgicale.  Deux  choses 
sont  alors  indispensables  :  la  première ,  la  justesse  du 
coup-d  œil  nécessaire  pour  s'assurer  que  les  symptômes 
sont  réellement  produits  par  la  pression  ;  et  la  seconde, 
VI.  2 
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quand   une  fois  on  s'en    est    convaincu,    d'opérer   avec 
adresse  et  promptitude.  Pour  distinguer  la  hernie  étran- 
glée ,   des   affections   qui   lui   ressemblent,  il  faut  beau- 
coup de  soins  et  d'attention.  L'intestin  engagé  dans  un 
sac  herniaire  peut  être  affecté  d'une  colique,  ce  qui  lui 
donne  l'apparence    de   l'étranglement.    Il   peut  aussi  se 
trouver  dans  un   état  d'irritation  excitée  par  une  fatigue 
extraordinaire,   et  alors  il  a  tout  les  signes  de  l'inflam- 
mation. Il  est  possible  ,   également,    que  l'inflammation 
soit  produite  dans  l'intestin  par  ses   causes  ordinaires , 
sans  que  la  hernie  y  ait  contribué,  et  même  sans  qu'elle 
y  participe.  C'est  dans  ce  cas  que,  si  le  chirurgien  prend 
le  change  et  qu'il  opère,  l'opération  ne  sera  point  seule- 
ment inutile,  mais  dangereuse.  D'un  autre  côté,  une  très- 
petite  portion  de  l'intestin  peut  être  étranglée  et  rendre 
l'opération  indispensable,  Mais  quand  il  n'y  aura  point  de 
tumeur,   un  observateur  superficiel  ne  manquera  pas  de 
prendre  la  hernie  pour  une  inflammation  du  bas-ventre. 
La  mort  du  malade  sera,  dans  ce   cas,   la  conséquence 
inévitable   de  l'erreur  du  médecin.   Celles   de  ce  genre 
sont  malheureusement  fort  communes.  Il  y  a  quelques 
mois  qu'un  médecin  fut  appelé  en  toute  hâte  près  d'un 
m.alade  qui  se  mourait,    lui   dit-on,    d'une  inflamma- 
tion d'entrailles.  Mais,    lorsqu'il   arrriva,    la    personne 
pour  laquelle  on  l'avait  fait  venir  avait  cessé  de  vivre  ;  la 
maladie  n'avait  duré  que  trois  jours.  En   examinant  le 
cadavre,   le    médecin    vit  de   suite   qu'elle    était  morte 
d'une  hernie.  Le  praticien  qui    l'avait  soignée,  n'avait 
point  cherché  à  s'assurer  du  véritable  principe  du  mal , 
et  cette  détestable  incurie  avait  été  la  cause  de  sa  mort. 
Toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  symptômes  d'inflammation 
dans  le  bas-ventre ,  l'examen  de   1  abdomen   est   indis- 
pensable, et  la  vie  du  malade  dépendra  du  soin  qui  pré- 
sidera à  cet  examen. 
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On  peut  conclure  de  ce  fait  qu'il  ne  suffît  pas  que  le 
chirurgien  soit  un  bon  observateur,  et  qu'il  importe 
également  qu'il  saclio  promptemeut  se  décider.  Si  la  ré- 
solution n'est  pas  immédiate,  elle  sera  presque  toujours 
trop  tardive  ,  tant  les  progrès  de  cette  maladie  sont  ra- 
pides. Dans  le  cas  précité,  nous  avons  vu  qu'elle  avait 
emporté  le  malade  dans  trois  jours  ;  quelquefois  elle 
l'emporte  dans  moins  de  vingt-quatre  lieures.  Sir  Astley 
Cooper  parle  d'un  homme  qui  mourut  huit  heures  après 
le  commencement  de  la  hernie.  On  en  a  vu  qui  mouraient 
au  bout  de  deux  heures ,  et  dont  tous  les  viscères  étaient 
gangrenés.  Quelle  science  anatomique,  quelle  justesse 
de  coup-d'œil  et  quelle  promptitude  de  décision  ne  faut-il 
pas  pour  traiter  avec  succès  des  maladies  de  ce  genre  ! 

Mais  les  chirurgiens  ignorans  ou  mal  habiles  craignent 
d'opérer.  Ils  savent  que  cette  opération  est  fort  délicate, 
et,  en  conséquence,  ils  1  ajournent  le  plus  possible. 
Lorsqu'après  avoir  employé  toutes  sortes  d'expédiens 
inutiles ,  un  secret  sentiment  de  honte  les  décide  enfin  à 
recourir  au  seul  remède  efficace  ,  il  n'est  plus  tems.  Tous 
les  praticiens  éclairés  sont  d'accord  sur  les  dangers  des 
retards.  M.  Hey,  dans  ses  Ohseruatioiis  pratiques^  dit 
que  lorsqu'il  commença  l'exercice  de  sa  profession,  il 
considérait  l'opération  comme  la  dernière  ressource, 
a  Par  cette  méthode  dilatoire ,  ajoute-t-il ,  je  perdais 
trois  malades  sur  cinq  que  j'opérais.  Mais  lorsque  j'eus 
plus  d'expérience  et  que  j'étais  appelé  près  de  quelqu'un 
malade  depuis  deux  à  trois  jours,  je  n'attendais  plus  que 
deux  heures ,  pour  juger  de  l'effet  de  la  saignée  et  d'un 
lavement  de  tabac ,  et  sui-  neuf  malades  je  n'en  perdis 
plus  que  deux.  J'ai  fait  maintenant  cette  opération  trente- 
cinq  fois,  et  si  j'ai  eu  souvent  à  me  repentir  de  l'avoir 
faite  trop  tard,  jamais  je  ne  me  suis  trouvé  dans  le  cas 
de  regretter  de  l'avoir  faite  trop  tôt.   y> 
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Dès  qu'une  licruio  est  reconnue  pour  être  étranglée, 
il  faut  tâcher  de  dégager  les  parties,  de  l'étranglement  et 
les  replacer  dans  leur  position  naturelle  ;  c'est  ce  qu'on 
essaie  de  faire  avec  la  main  ,  et  cette  opération  est  dé- 
signée par  l'expression  technique  de  taxis.  Si  la  pression 
est  faite  dans  nne  mauvaise  direction ,  et  par  une  main 
mal  habile ,  les  organes ,  au  lieu  d'être  rétablis  dans  leur 
ancienne  place  par  l'ouverture  convenable,  sont,  au  con- 
traire ,  froissés  contre  les  parties  qui  mettent  obstacle  à 
leur  retour.  Il  est  arrivé  très-souvent  que  la  gangrène  , 
et  même  la  rupture  de  l'intestin,  ont  élé,  de  cette  ma- 
nière ,  occasionées  par  des  praticiens  ignorans  ou  mal- 
adroits. Quand  les  organes  ne  peuvent  pas  être  replacés 
avec  la  main  ,  secondée  par  les  remèdes  dont  l'expérience 
a  démontré  les  avantages  ,  on  doit  opérer  sans  perdre  un 
seul  instant:  et,  pour  que  l'opération  réussisse,  il  faut 
qu  une  main  sûre  et  délicate  dirige  l'instrument.  On  com- 
mence par  diviser  les  tégumens ,  par  enlever  couche  par 
couche  la  substance  cellulaire,  et  par  ouvrir  le  sac  lui- 
même.  Cette  partie  de  l'opération  exige  des  précautions 
extrêmes.  Lorsque  le  sac  a  été  ouvert,  et  que  par  con- 
séqvient  l'organe  lésé  se  trouve  exposé  à  la  vue,  le  chi- 
rurgien doit  s'assurer  du  point  exact  oii  se  trouve  l'étran- 
glement ,  et  quand  il  l'a  reconnu  ,  il  doit  faire  son 
incision  avec  un  instrument  particulier,  dans  les  limites 
convenables  et  dans  une  certaine  direction.  Si  cette  in- 
cision n'est  pas  faite  avec  beaucoup  d'adresse  et  d'atten- 
tion ,  le  malade  succombera  infailliblement  ;  car  les 
parties  comprises  dans  l'opération  sont  d'une  nature  fort 
délicate  ,  et  il  y  a  dans  le  voisinage  des  vaisseaux  très- 
importans.  Mais  comment  cette  dextérité  pourrait-elle 
être  acquise  sans  une  profonde  connaissance  de  l'anatomie, 
et  sans  l'habitude  de  disséquer?  Il  faut  que  l'oeil  se  fa- 
miliarise avec  la  vue  des  tégumens,  de  la  substance  cel- 
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îulaire  placée  au-dessous  du  sac  herniaire  et  des  altératioiis 
qu'il  éprouve  dans  la  maladie,  et  avec  l'aspect  des  diffé- 
rens  viscères  qu'il  contient;  et  que  la  main  puisse  faire 
ce  que  le  jugement  a  résolu  avec  cette  fermeté  et  cette 
promptitude  d'exécution  qui  appartiennent  seulement  à 
l'homme  qui  n'ignore  rien  de  ce  qu'il  doit  savoir  ,  et  qui 
a  la  conscience  de  ce  qu'il  sait.  Mais,  ce  n'est  pas  tout; 
lorsque  cette  opération  aura  été  terminée  avec  succès  ,  il 
faudra  ensuite  examiner  avec  beaucoup  d'attention  l'état 
des  organes  contenus  dans  le  sac  herniaire.  S'ils  sont 
agglutinés  ensemble  et  s'il  y  en  a  de  gangrenés  ,  on  ne 
pourrait,  sans  condamner  le  malade  à  une  mort  cer- 
taine ,  les  replacer  dans  cet  état  dans  la  cavité  de  l'ab- 
domen. Il  est  indispensable  de  faire  cesser  auparavant 
les  adhérences  qui  ne  sont  point  naturelles,  et  d'enlever 
les  parties  qui  sont  gangrenées. 

Si  les  observations  que  nous  venons  de  faire  ne  suffi- 
saient pas  pour  démontrer  l'importance  de  l'anatomie  , 
il  ne  faudrait,  pour  s'en  convaincre,  que  passer  en  revue 
les  différentes  théories  médicales  qui  ont  été  successive- 
ment en  crédit,  depuis  les  tems  anciens  jusqu'à  nos  jours. 
Les  doctrines  du  père  de  la  médecine  sont  tout-à-fait  va- 
gues et  dépourvues  de  sens.  Hippocrate  explique  tout  par 
un  principe  qu'il  nomme  la  nature,  à  laquelle  il  attribue 
l'intelligence  et  l'amour  de  la  justice,  et  qu'il  représente 
comme  possédant  des  facultés  dont  elle  se  sert  pour 
l'exécution  des  différentes  opérations  des  corps  des  ani- 
maux ;  pour  leur  distribuer  le  sang  et  la  chaleur,  et  leur 
départir  la  vie  et  le  sentiment.  Il  prétend  qu'elle  agit  , 
en  attirant  ce  qui  est  bon  et  utile  aux  diflerentes  espèces, 
et  en  écartant  ce  qui  leur  est  désagréable  ou.  nuisible. 
Tel^est  le  principe  de  ce  qu'il  nomme  dépui  alion,  coction 
et  crise  dans  les  fièvres;  principe  sur  lequel  il  a  lant  in- 
sisté,  ainsi  que  les    uîédccins  <(ui  l'onl  suivi.  Loisqu'cn 
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suite  il  vent  expliquer  ce  que  c'est  que  la  nature ,  il  dit 

que  c'est  la  chaleur  qui,  selon  lui,  a  en  elle  un  principe 

d'immortalité. 

Asclepiade  fut  le  grand  antagoniste  d'Hippocrate.  Il  sou- 
tenait que  la  matière  n'était  pas  susceptible  d'éprouver  de 
changement;  que  tous  les  corps  perceptibles  se  composent 
d'autres  beaucoup  moins  grands,  nommés  corpuscules; 
que  ces  corpuscules  sont  séparés  par  une  infinité  de  petits  " 
interstices  intièrement  vides  ;  que  l'ame  elle-même  est 
composée  de  corpuscules  ;  que  ce  que  l'on  nomme  la  na- 
ture, n'est  pas  autre  chose  que  la  matière  et  le  mouve- 
ment; qu'Hippocrate  ne  savait  ce  qu'il  disait,  lorsqu'il 
parlait  de  la  nature  comme  d'un  être  intelligent ,  qui  a 
des  vertus  .et  des  qualités;  que  le  corps  humain,  comme 
tous  les  autres  corps ,  a  de  nombreux  interstices  ou  pores  ; 
que  les  corpuscules  qui  passent  cà  travers ,  diffèrent  dans 
leurs  dimensions  ;  que  ceux  dont  se  compose  le  sang  , 
sont  les  plus  considérables,  et  que  ceux  dont  se  composent 
la  chaleur  et  les  esprits  animaux,  sont  les  plus  petits.  C'é- 
tait sur  ces  étranges  principes  que  reposait  sa  théorie  mé- 
dicale. Il  enseignait  qu'aussi  long-tems  que  les  corpus- 
cules s'introduisent  librement  parles  poires ,  le  corps  reste 
dans  son  état  naturel;  qu'au  contraire  il  commence  à 
sortir  de  cet  état,  quand  des  obstacles  quelconques  obs- 
truent les  passages  ;  que  ces  embarras  viennent  ordinai- 
rement de  ce  que  les  corpuscules  sont  arrivés  en  trop 
grand  nombre ,  et  de  ce  qu'ils  se  meuvent  trop  vite  ou 
trop  lentement  ;  que  certaines  maladies  sont  produites  par 
la  stagnation  des  plus  grands  corpuscules  qui  composent 
le  sang;  qu'au  contraire,  le  délire,  les  langueurs,  les  hy- 
dropisies,  etc.  ,  sont  le  résultat  de  la  trop  forte  dilatation 
des  pores;  que  l'hydropisie  en  particulier,  provient  de 
ce  que  la  chair  est  perforée  en  une  multitude  de  petits 
trous  ,  au  moyen  desquels  les  alimens  se  convertissent  en 
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eau  ;  que  la  faim  est  occasionée  par  l'ouverture  des  grands 
pores  de  l'estomac  et  du  ventre  j  et  la  soif,  par  celle  des 
petits  pores  5  que  les  fièvres  intermittentes  ont  la  même 
origine  ;  que  la  fièvre  quotidienne  est  produite  par  la 
rétention  des  plus  grands  corpuscules  ;  la  fièvre  tierce  par 
la  rétention  de  ceux  qui  sont  plus  petits  ,  et  la  fièvre 
quarte ,  par  la  rétention  des  plus  petits  de  tous. 

Les  remèdes  d'Asclépiade  étaient  l'exercice ,  les  fric- 
tions et  le  vin.  Par  des  exercices  plus  ou  moins  violens  il 
voulait  dégager  les  pores  des  corpuscules  qui  les  engor- 
geaient ,  et  qui ,  de  cette  manière ,  causaient  la  plupart 
des  maladies.  Il  prétendait  aussi  qu'une  fièvre  devait  être 
guérie  par  une  autre  ;  qu'il  fallait  entièrement  épuiser  la 
force  des  malades ,  et  que  pour  cela  on  devait  les  tenir 
éveillés  pendant  les  deux  premiers  jours  de  la  maladie  , 
et  ne  pas  leur  permettre  de  boire  ni  même  de  rafraîchir 
leur  bouclie  avec  uii  seule  goutte  d'eau.  La  diète  d'Aber- 
netliy  serait  de  l'intempérance  comparée  à  l'abstinence 
prescrite  par  Asclépiade.  Pendant  les  trois  premiers 
jours,  il  ne  donnait  aucun  aliment  quelconque j  le  qua- 
trième il  faisait  prendre  un  peu  de  nourriture  ;  mais  les 
jours  suivans,  jusqu'au  septième,  il  prescrivait  de  nou- 
veau une  diète  absolue.  Il  prétendait  cependant  que 
toutes  les  maladies  devaient  être  soignées  tutb^  celeriter 
et  jucundè.  Il  était  sans  contredit  partisan  de  la  doctrine 
des  compensations  -,  car,  dans  les  derniers  tems  de  leurs 
maladies ,  il  chercliait  à  dédommager  ceux  qu'il  soi- 
gnait, des  privations  qu  il  leur  avait  imposées  dans  le 
principe.  Dans  toutes  les  fièvres  et  même  dans  les  pliré- 
nésies  ,  il  leur  faisait  prendre  du  vin  en  quantité  suffisante 
pour  produire  l'ivresse;  car,  disait-il,  il  est  extrêmement 
important  que  les  plirénétiqucs  puissent  dormir,  et  le  vin 
a  une  vertu  narcotique.  11  ne  donnait  pas  le  vin  eu  moins 
grande  quantité  dans  les  lélhaigics  ,  mais  par  une  raison 
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tout-à-lait  (iifTérente,  et  pour  faire  sortir  les  malades  de 
leur  engourdissement.  Ce  qui  n'était  pas  moins  extraor- 
dinaire ,  tandis  qtTil  les  soumettait  à  des  exercices  très- 
violcns,  il  recommandait  le  repos  aux  personnes  qui  se 
portaient  bien. 

Erasistrate,  qui  était  un  grand  spéculateur,  et  qui  dans 
la  pratique  se  dirigeait  nécessairement  d'après  ses  prin- 
cipes théoriques ,  considérait  l'emploi  de  la  saignée 
comme  funeste  dans  toutes  les  maladies,  attendu,  disait- 
il  ,  que  nous  ne  voyons  pas  la  veine  que"  nous  saignons  ; 
que  nous  pouvons  piquer  une  artère  au  lieu  d'une  veine  *, 
que  nous  sommes  dans  l'impossibilité  de  déterminer  au 
juste  la  quantité  de  sang  que  nous  faisons  couler  ;  que  , 
s'il  y  en  a  trop  ,  nous  tuons  le  malade  ,  et  que ,  s'il  n'y  en 
a  pas  assez,  notre  but  est  manqué;  et  que,  d'ailleurs, 
les  esprits  animaux  s'écliappent  avec  le  sang.  Malgré  son 
horreur  pour  la  saignée,  Erasistratc  était  cependant  un 
praticien  fort  hardi.  Par  exemple  dans  les  tumeurs  du 
foie,  il  n'hésitait  pas  à  ouvrir  l'abdomen,  et  à  placer  ses 
médicamens  immédiatement  sur  l'organe  malade;  mais  , 
malgré  les  libertés  grandes  qu'il  prenait  avec  le  foie,  il 
avait  beaucoup  de  répugnance  pour  la  ponction  dans  les 
hydropisies  du  bas-ventre  j  car,  suivant  lui ,  lorsque  les 
eaux  sont  évacuées ,  le  foie  qui  est  enflammé  et  qui  de- 
vient dur  comme  une  pierre,  est  pressé  plus  immédiate- 
ment par  les  parties  environnantes  dont  les  eaux  le  tenaient 
à  distance,  et  cette  pression  entraîne  la  mort  du  malade. 

Galien  prétendait  au  contraire  que  le  corps  humain 
est  composé  de  trois  principes  :  les  solides,  les  humeurs 
et  les  esprits.  Suivant  ce  qu'il  enseignait,  les  parties  so- 
lides se  composaient  d'élémens  identiques;  les  humeurs 
sont  au  nombre  de  quatre ,  savoir  :  le  sang  ,  le  phlegme  , 
la  bile  jaune  et  la  bile  noire  ;  les  esprits  sont  au  nombre 
de  trois,  les  esprits  vitaux,    animaux   et   naturels.    Les 
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esprits  animaux  sont  des  vapeurs  subtiles  qui  s'élèvent' 
du  sang,  et  qui  viennent  du  foie,  organe  de  la  sanguifi- 
cation  ;  ces  esprits  se  dirigent  vers  le  cœur,  où  conjoin- 
tement avec  l'air  attiré  dans  le  poumon  par  la  respira- 
tion ,  ils  composent  la  seconde  espèce  d'esprits ,  c'est-à- 
dire  les  esprits  vitaux  ;  ceux-ci  sont  à  leur  tour  convertis, 
dans  le  cerveau ,  en  esprits  animaux. 

Après  Galien  et  les  médecins  arabes  vint  Paracelse, 
qui  peut  être  considéré  comme  le  prince  des  charlatans , 
et  qui  se  vantait  d'avoir  découvert  l'élixir  de  vie.  Il  fit, 
à  l'université  de  Bâle ,  un  cours  sur  la  théorie  et  la  pra- 
tique de  la  médecine,  qu'il  commença  en  brûlant  les 
œuvres  de  Galien  et  d'Avicenne ,  en  présence  de  son  au- 
ditoire. Il  dit  à  ses  élèves  que  a  ces  deux  médecins  n'étaient 
pas  dignes  de  dénouer  les  cordons  de  ses  souliers  j  que 
sa  barbe  avait  à  elle  seule  plus  d'expérience  que  toutes 
les  académies  du  monde ,  et  que  les  cheveux  de  sa  tête 
en  savaient  plus  que  tous  les  auteurs  ensemble,  n  Un 
personnage  de  cette  importance  devait,  comme  de  juste, 
avoir  un  nom  imposant;  et,  en  conséquence,  il  se  faisait 
appeler  Philippu  s-Aureolus-Theophrastus-Paracelsus- 
BoMBAST  VON  HoHENHEiM.  Il  était  chimistc,  et,  comme  la 
plupai't  de  ceux  qui  professent  cette  science ,  il  était  dis- 
posé à  en  faire  de  trop  fréquentes  applications  à  la  mé- 
decine. 11  croyait  que  les  principes  de  la  vie  étaient  les 
mêmes  qvte  ceux  de  son  laboratoire,  et  que  le  sovifre,  le 
sel  et  le  vif  argent  étaient  les  parties  constituantes  des 
corps  organisés.  Il  enseignait  que  ces  principes  se  com- 
binaient entr'eux  par  des  opérations  chimiques  ;  que  leurs 
rapports  étaient  réglés  par  un  démon ,  nommé  Archée , 
qui  remplissait  les  fonctions  d'alchimiste  dans  l'estomac  ; 
qui  séparait  les  parties  malfaisantes  des  alimens,  de  leurs 
parties  nutritives,  et  qui  versait  l'infusion  au  moyen  de 
laquelle  la  nourriture  devenait  susceptible  de  s'assimiler. 
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Il  ajoutait  que  ce  régulateur  de  l'estomac,  ce  spiritus  vitce, 
était  la  cause  immédiate  de  toutes  les  maladies ,  comme 
le  principal  agent  de  leur  guérison  ',  que  chaque  membre 
du  corps  avait  son  estomac  particulier  5  que  lorsqu'Ar- 
cliée  était  malade,  la  putréfaction  avait  lieu,  localiter  ou 
emunctorialiter ,  etc.,  etc. 

Nous  ne  pourrions,  sans  sortir  de  nos  limites,  exposer 
les  tliéories  des  autres  physiologistes  qui  voudraient  tout 
expliquer  par  la  chimie,  et  qui  auraient  été  beaucfoup 
plus  propres  à  conduire  des  brasseries  ou  des  distilleries, 
qu'à  exercer  la  profession  de  médecin.  Nous  n'avons  pas 
non  plus  l'espace  nécessaire  pour  parler  des  physiolo- 
gistes mécaniciens  ,  qui  comparent  l'économie  animale  à 
un  système  de  cordes  ,  de  leviers  et  de  poulies  combinées 
avec  des  tubes  de  longueurs  et  de  diamètres  inégaux , 
dans  lesquels  se  meuvent  divers  fluides,  avec  des  degrés 
de  vélocité  plus  ou  moins  grands,  selon  la  force  de  l'im- 
pulsion qu'ils  ont  reçue.  Tous  ces  systèmes  ne  reposent 
sur  aucune  base ,  et  sont  dépourvus  de  toute  espèce  de 
preuves  *,  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure,  comme  on  l'a 
fait,  que  s'ils  n'ont  pas  produit  de  bien,  du  moins  ils 
n'ont  fait  aucun  mal.  Aucune  opinion  ne  peut  être"  plus 
fausse  et  plus  dangereuse.  En  médecine,  comme  en  phi- 
losophie et  en  morale  ,  il  n'y  a  point  d'erreur  innocente  ; 
nos  opinions  influencent  nécessairement  notre  conduite, 
et  les  médecins ,  de  même  que  les  autres  hommes ,  agis- 
sent comme  ils  pensent.  D'ailleurs,  ces  vaines  théories, 
en  préoccupant  les  imaginations  ,  ont  retardé  les  progrès 
de  l'esprit  d'observation,  et  par  conséquent  ceux  de  la 
science. 

Certains  médecins  ont  prétendu  que  toutes  les  mala- 
dies venaient  de  l'épaississement  des  humeurs ,  et ,  en 
conséquence ,  ils  attachaient  la  plus  grande  importance 
aux  boissons  dissolvantes,   et  ils  considéraient  le  thé  en 
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particulier  comme  le  remède  souverain  de  toutes  les  ma- 
ladies auxquelles  le  corps  liumaîn  est  exposé.  «  Le  tlié, 
dit  Bentekoe,  qui  est  le  plus  ardent  de  ses  panégyristes , 
et  qui,  comme  l'observe  Blumenbacli,  aurait  mérité 
d'être  pensionné  par  la  Compagnie  des  Indes,  le  tlié  est 
le  meilleur,  ou  plutôt  l'unique  remède  pour  corriger  la 
viscosité  du  sang,  principe  de  toutes  les  maladies.  Le 
tlié  fortifie  la  mémoire  et  l'ensemble  des  facultés  intel- 
lectuelles. Il  n'y  a  pas  de  remède  plus  efficace  contre  la 
fièvre ,  que  quarante  ou  cinquante  tasses  de  tbé ,  avalées 
immédiatement  l'une  après  l'autre;  car  c'est  ainsi  qu'on 
se  débarrasse  du  suc  pancréatique.    51 

Un  autre  médecin ,  le  docteur  Brown  ,  a  prétendu  que 
toutes  les  maladies  venaient  de  la  surabondance  ou  de 
l'insuffisance  de  l'eau,  ou  du  plilogistique.  Il  disait  que 
lorsque  c'était  l'eau  qui  prédominait,  les  fluides  deve- 
naient visqueux,  ce  qui  produisait  les  fièvres  intermit- 
tentes et  les  affections  antbritiques  (i).  Ses  remèdes 
étaient  conformes  à  sa  tbéorie  :  c'étaient  les  sels  volatils 
qui  abondent  en  parties  acres  et  caustiques.  Il  donnait 
ces  médicamens ,  même  dans  les  maladies  inflamma- 
toires, et  il  proscrivait,  d'une  manière  absolue,  l'em- 
ploi de  la  saignée,  «  La  vie,  disait-il,  est  un  état  forcé; 
c'est  une  flamme  qu'on  ne  conserve  que  par  l'excitement. 
Tout  la  stimule  :  certaines  substances,  trop  violemment; 
d'autres,  d'une  manière  insuffisante.  Ainsi,  pour  guérir 
les  maladies,  il  faut  tantôt  modérer  les  stimulans,  et 
tantôt  les  augmenter.  «  Dans  ce  système,  le  typhus  est  le 
résultat  d'une  extrême  débilité  ;  nous  devons  par  consé- 
quent administrer  les  stimulans  les  plus  énergiques  à  ceux 
qui  en  sont  attaqués.  La  consomption  et  les  apoplexies 
doivent  être  traitées  de  la  même  manière.   On  frémit  en 

(1)  Terme  gene'riquc  pour  les  aflcctioiis  goutteuses. 
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pensant  à  tous  les  ravages  qu'ont  du  faire  les  praticien,'? 
qui  ont  adopté  cette  doctrine.  La  doctrine  de  Cullen 
n'était  pas  moins  dépourvue  de  raison  et  moins  funeste 
que  celle  de  Brown.  Ce  professeur  célèbre  enseignait  que 
ce  qui  caractérisait  surtout  la  lièvre ,  ou  plutôt  ce  qui 
constituait  son  essence,  c'était  la  faiblesse.  Il  fallait  donc 
par-dessus  tout  entretenir  les  forces,  et,  en  conséquence, 
il  administrait  le  vin  et  le  quinquina  en  immense  quan- 
tité, même  dans  les  inflammations  les  plus  intenses.  Le 
nombre  de  ceux  que  ce  système  a  tués  est  incalculable. 

En  résumé,  il  n'existe  peut-être  aucune  science  où 
l'erreur  soit  plus  funeste  et  la  vérité  plus  utile  que  dans 
la  médecine.  La  vérité  détruit  les  maladies,  prolonge 
l'existence ,  et  diminue  les  souffrances  de  ceux  qu'elle  ne 
peut  pas  guérir.  L'erreur  est  un  principe  de  destruc- 
tion d'une  effrayante  activité.  Il  n'y  a  pas  une  seule 
fausse  tliéorie ,  pas  un  seul  préjugé  médical  qui  n'ait 
fait  des  milliers  de  victimes.  Les  systèmes  de  médecine 
et  de  chirurgie  accrédités  dans  un  pays,  exercent  plus 
d'influence  sur  la  vie  de  ses  liabitans,  que  les  maladies 
épidémiques  produites  par  son  climat,  ou  les  détermi- 
nations de  son  gouvernement  sur  la  paix  et  la  guerre. 
Les  ravages  exercés  par  la  fièvre  jaune  sont  bien  loin 
d'égaler  ceux  du  système  de  Brown;  et  le  champ  de 
bataille  de  Waterloo  ne  contenait  certainement  point 
le  dixième  des  victimes  qu'a  faites  la  théorie  de  Culleii 
sur  la  débilité.  C'est  l'étude  approfondie  de  l'anatomie 
et  de  la  physiologie  qui  doit  à  l'avenir  nous  mettre  à 
l'abri  du  retour  de  toutes  ces  erreurs  homicides. 

Malheureusement  des  obstacles  nombreux  et  puissans 
se  sont,  dans  tous  lestems  et  chez  les  difl'érentes  nations, 
opposés  aux  progrès  de  ces  sciences.  Le  plus  fort  de  tous 
a  été  sans  aucun  doute  un  sentiment  naturel  au  coeur  do 
l'homme.  La  peisonne  de  ceux' {[ue  nous  avons  ainiés, 
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nous  rappelle  les  plus  douces  impi^essions.  C'est  avec  leur 
forme  corporelle  que  nous  étions  familiers  ;  c'est  elle  que 
nous  considérions  avec  transport.  Tout  ce  qui  leur  a  ap- 
partenu, acquiert,  par  cela  seul,  à  nos  yeux,  une  valeur 
particulière  ;  leur  anneau  ,  leur  montre  ,  leurs  livres,  leur 
demeure.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  la  valeur  de  ces  ob- 
jets soit  purement  idéale  !  ils  exercent  de  l'empire  sur 
nos  esprits  ;  ils  nous  communiquent  des  impressions 
agréables  ou  fâcheuses  5  ils  nous  calment  ou  nous  agi- 
tent ;  quelquefois  aussi  ils  épurent  nos  sentîmens ,  en  nous 
donnant  le  désir  d'imiter  les  vertus  de  ceux  auxquels 
ils  ont  appartenu;  en  un  mot  ils  ont  quelque  chose  delà 
propriété  que  l'Indien  attribue  aux  dépouilles  du  guer- 
rier qu'il  a  tué,  lorsqu'il  suppose  qu'elles  lui  communi- 
quent son  courage.  C'est  vainement  que  l'on  nous  dit  que 
lorsque  la  maladie  a  complété  ses  ravages  ,  et  que  la  mort 
a  saisi  sa  proie ,  ce  corps  qui  nous  rappelle  tant  de  sou- 
venirs intéressans ,  n'est  qu'une  matière  inerte  ;  qu'un 
regard  intelligent  n'animera  plus  la  physionomie  de  no- 
tre ami,  et  que  sa  voix  ne  peut  plus  nous  transmettre 
l'expression  de  sa  tendresse.  Ces  traits  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  n'en  sont  pas  moins  les  siens,  et,  peu 
d'heures  auparavant,  il  animait  ce  corps  maintenant  im- 
mobile. Nous  nous  en  approchons  avec  respect,  car  c'est 
là  tout  ce  que  la  mort  nous  a  laissé  de  celui  que  nous 
aimions,  et,  lorsque  nous  l'avons  rendu  à  la  terre,  l'en- 
droit où  il  repose  est  cher  à  notre  cœur,  et  en  quelque 
sorte  consacré. 

Ces  sentimens  existent  chez  toutes  les  nations  ,  chez  les 
plus  sauvages ,  comme  chez  les  plus  civilisées.  Les  diffé- 
rentes sociétés  ont  cru  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  cher- 
cher à  les  fortifier.  L'on  a  supposé  que  plus  on  a  de  vé- 
nération pour  les  morts,  plus  on  a  d'égards  pour  les  vi- 
vans  ,  et  que  celui  qui  ne  pouvait  pas  ,  sans  un  sentiment 
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de  respect,  approcher  de  la  sépulture  de  ses  semblables, 
devait  envisager  avec  horreur  tout  ce  qui  pouvait  com- 
promettre leur  existence.  La  religion  a  aussi  contribué, 
d'une  manière  indirecte,  mais  puissante,  à  fortifier  et  à 
perpétuer  ces  impressions.  Notre  intention  n'est  pas  de  les 
détruire ,  mais  seulement  les  soumettre  à  un  contrôle  : 
quelque  légitimes  et  quelque  naturelles  qu'elles  soient  , 
nous  voulons  qu'elles  cèdent  à  des  considérations  plus 
élevées ,  lorsqu'il  s'en  présente ,  et  que  le  respect  que 
nous  éprouvons  pour  ceux  qui  sont  morts  ,''ne  nous  em- 
pêche pas  de  faire  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  sou- 
lager les  souffrances  de  ceux  qui  vivent. 

Dans  les  tems  anciens  ,  la  voix  de  la  raison  ne  pouvait 
pas  être  entendue.  On  ne  pouvait  échapper  ni  résister 
à  la  superstition  et  aux  usages  qu'elle  avait  introduits.  La 
dissection  était  alors  reg-ardée  avec  horreur.  Dans  les 
contrés  brûlantes  de  l'Orient,  elles  n'était  point  sans 
danger,  et  d'ailleurs  il  était  impossible  de  la  concilier  avec 
les  idées  et  les  coutumes  qui  y  prévalaient  à  cette  époque. 
Les  lois  religieuses  des  Juifs  étaient ,  parmi  eux ,  un 
obstacle  insurmontable  aux  progrès  de  l'anatomie.  Qui- 
conque chez  les  Egyptiens  ouvrait  un  corps  mort  était 
considéré  avec  horreur.  Les  philosophes  grecs  secouèrent 
cependant ,  jusqu'à  un  certain  point ,  le  joug  de  ce  pré- 
jugé :  la  première  dissection  dont  il  ait  été  parlé  fut  faite 
par  Démocrite  d'Abdère,  l'ami  d'Hyppocrate ,  qui  vou- 
lait découvrir  le  cours  de  la  bile.  Quant  aux  Romains  , 
ils  ne  contribuèrent,  en  aucune  manière,  aux  progrès  de 
la  science  :  ils  se  contentaient  de  chercher  à  se  rendre 
favorables  les  divinités  qui  présidaient  à  la  santé  et  aux 
maladies.  Ils  élevèrent,  sur  le  mont  Palatin,  un  temple 
à  la  déesse  Febris ,  qu'ils  adoraient  à  cause  de  la  crainte 
qu'ils  en  avaient.  11  faisaient  aussi  des  sacrifices  à  la 
déesse  Ossipaga^  qui  présidait ,   dit-on  ,  à  la  croissance 
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des  os ,  et  à  une  autre  appelée  Carna ,  qui  présidait  aux 
viscères;  on  offrait  à  celle-ci  du  bouillon  de  pois  et  du 
lard ,  qu'on  regardait  comme  les  alimens  les  plus  nutri- 
tifs. Les  Arabes,  adoptèrent  les  idées  juives,  et  la  dissec- 
tion fut  interdite  par  leurs  préceptes  religieux.  Abdulla- 
lipli,  professeur  d'anatomie,  qui  florissait  vers  l'an  1200, 
n'avait  jamais  disséqué.  Lorsqu'il  voulait  faire  voir  des 
membres  humains  à  ses  élèves  ,  il  les  conduisait  dans  un 
lieu  de  sépulture;  mais  il  ne  parait  pas  avoir  supposé  que 
l'inspection  d'un  corps  mort  récemment,  pouvait  être 
beaucoup  plus  utile.  Dans  le  principe,  les  chrétiens  fu- 
rent également  contraires  à  ia  dissection.  Boniface  VIII 
rendit  une  bulle  qui  défendait  la  préparation  des  sque- 
lettes. Les  prêtres  étaient  alors  les  seuls  médecins  .  et 
ils  abusèrent  tellement  de  ce  privilège  qu'ils  s'étaient 
attribué ,  qu'à  la  fin  cela  devint  intolérable,  L'Eglise 
elle-même  fut  obligée  de  leur  défendre  d'exercer  la  mé- 
decine, sous  peine  d'encourir  des  punitions  sévères; 
mais  ce  ne  fut  que  trois  cents  ans  après  cette  interdiction 
et  lorsqu'une  bulle  autorisa  les  médecins  à  se  marier,  que 
les  ecclésiastiques  renoncèrent  entièrement  à  cette  pro- 
fession. 

Dans  le  quatorzième  siècle,  Mundinus,  professsur  à 
Bologne  ,  étonna  le  monde  savant  par  la  dissection  pu- 
blique de  deux  corps  humains.  Dans  le  quinzième  siècle, 
Léonard  de  Vinci  contribua  essentiellement  aux  progrès 
de  la  science  ,  par  la  publication  de  planches  anatomiqucs 
admirablement  exécutées.  Dans  le  seizième  siècle,  1  em- 
pereur Charles-Quint  consulta  les  théologiens  de  Sala- 
manque  pour  savoir  si  on  pouvait,  sans  crime,  disséqnei 
un  corps  humain  ,  afin  d'en  connaître  la  structure.  Dans 
le  dix-septième  siècle ,  Cortésius ,  autre  professeur  de  Bo- 
logne ,  avait  commencé  un  traité  sur  l'anatomie  pratique , 
qu'il  avait  le  plus  grand  désir  de  finir,  mais  il  était  alors 
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si  difficile  de  se  procurer  des  sujets ,  qu'il  ne  put  en  avoir 
que  deux  ,  dans  le  cours  de  vingt-quatre  ans,  et  encore 
fut-il  obligé  de  les  disséquer  avec  trouble  et  à  la  bâte.  En 
Russie,  l'étude  de  l'anatomie  et  l'usage  des  squelettes  fu- 
rent défendus  presque  jusque  dans  les  derniers  tems  ; 
l'une  commç  contraire  à  l'humanité ,  et  l'autre  comme 
favorisant  la  sorcellerie.  Le  grand  Lutber,  lui-même,  se 
laissait ,  sur  ce  point ,  tellement  influencer  par  les  préjugés 
de  son  tems  ,  qu'il  attribuait  toutes  les  maladies  aux  arti- 
fices du  démon,  et  qu'il  désapprouvait  beaucoup  les  méde- 
cins qui  leur  clierchaient  des  causes  naturelles; 

L'Angleterre  avait  acquis  la  mauvaise  renommée  d'être 
la  terre  de  prédilection  des  sorcières,  et  elle  s'opposa  le 
plus  possible  à  l'étude  de  l'anatomie.  Aujourd'hui  même 
les  préjugés  du  peuple  à  cet  égard  sont  encore  très-vio- 
lens  et  profondément  enracinés.  La  mesure  de  ces  préjugés 
peut  être  appréciée  par  le  degré  d'horreur  qu'inspire  ,  en 
général,  à  ses  habitans  ,  ceux  qui  se  chargent  de  fournir 
des  sujets  aux  amphithéâtres.  On  ne  peut,  dans  ce  pays  , 
se  procurer  des  corps  que  par  l'exhumation  :  il  est  assez 
naturel  que  ceux  qui  exercent  cotte  misérable  industrie  , 
inspirent  de  l'aversion  et  du  dégoût;  mais  ce  n'est  point 
une  raison  pour  témoigner  une  satisfaction  barbare  et  im- 
modérée quand  ils  sont  punis  ,  et  bien  moins  encore  pour 
exercer  contre  eux  des  voies  de  fait.  Les  magistrats  ont 
eu  le  tort  quelquefois  de  partager  ouvertement  les  pré- 
jugés du  peuple  ,  et  même  de  lui  donner  la  facilité  d'exer- 
cer ses  vengeances  contre  les  objets   de  son  aversion.  La 
presse  a  aussi  à  se  reprocher  de  s'être  rendue  complice 
de  l'ignorance  du  vulgaire,  et  d'avoir  concouru  à  enflam- 
mer les  passions   qu'il  était  de  son  devoir  de  calmer.  Il 
est  certain  que,  l'hiver  dernier,  il  ne  s'est  pas  écoulé  une   ' 
seule  semaine  où  l'on  ne  trouvât,  a  ce  sujet,   dans  les 
journaux,   quelque  récit  aussi  dégoûtant  qu'exagéré.  Il 
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faut  plaindre  les  lecteurs  qui  s'intéressent  à  de  pareils 
récits,  et  gémir  de  ce  qu'il  existe  des  gens  de  lettres 
disposés  à  satisfaire  des  goûts  aussi  vicieux. 

Il  y  a  un  demi-siècle,  il  n'existait  encore  aucune  diffi- 
culté pour  se  procaiMîr  des  cadavres  pour  les  amphithéâ- 
tres. Aussi  la  médecine  et  la  chirurgie  prirent  tout-à- 
coup  une  nouvelle  vie,  et  elles  firent  les  progrès  les 
plus  brillans  et  les  plus  rapides.  D'année  en  année,  les 
nouvelles  écoles  fournissaient  des  médecins  de  la  plus 
haute  capacité,  qui  témoignaient  de  l'excellence  du  mode 
d'enseignement  qui  y  était  suivi ,  et  des  élèves  y  accou- 
raient en  foule  de  tous  les  points  du  globe. 

Mais  voilà  qu'au  dix-neuvième  siècle ,  ce  peuple  Ecos- 
sais, si  froid,  si  calculateur,  le  plus  éclairé  et  le  plus  rai- 
sonnable de  tous  les  peuples ,  a  jugé  à  propos  de  revenir 
aux  opinions  des  siècles  les  plus  barbares.  Il  n'existe  pas 
de  crime  qui  puisse  enflammer  d'avantage  le  sang  ordi- 
nairement si  calme  qui  coule  dans  les  veines  d'un  Écos- 
sais, que  l'exhumation  d'un  cadavre.  H  y  a  douze  mois 
environ  qu'un  honnête  fermier,  nommé  Scott ,  qui  réside 
à  Linlithgovs^ ,  arrêta  un  pauvre  diable  qui  exerçait  sa 
triste  industrie  dans  le  cimetière  de  cette  paroisse.  Ce 
service  parut  si  important  dans  tout  le  village,  qu'on  lui 
offrit  une  belle  pièce  de  vaisselle  plate.  Dans  l'hiver  de 
1823  ,  on  découvrit  un  corps  humain  que  l'on  transpor- 
tait dans  l'amphithéâtre  d'un  chirurgien  de  Glasgow  et 
malgré  les  efforts  de  la  police,  soutenue  par  la  force  ar- 
mée, la  populace  en  fureur  détruisit  l'habitation  du  mé- 
decin et  tout  ce  qui  s'y  trouvait.  Peu  de  tems  auparavant 
trois  hommes  avaient  été  écroués  dans  la  prison  de  Had- 
dington  :  ils  étaient  prévenus  d'avoir  exhumé  des  cada- 
vres dans  le  cimetière  de  cette  ville.  Le  peuple  était  si 
furieux  qu'il  voulut  forcer  la  prison.  Lorsqu'on  les  con- 
duisit devant  la  cour,  ces  malheureux  furent  attaqués 
VI.  5 
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arrachés  des  voitures  et  cruellement  maltraités.  Après 
leur  acquittement,  ils  furent  assaillis  de  nouveau  avec  en- 
core plus  de  violence  que  précédemment,  et  il  s'en  fallut 
peu  qu'on  ne  les  tuât.  En  iSaS,  une  scène  scandaleuse 
eut  lieu  dans  les  rues  d'Edinbourg.  Une  voiture  contenant 
un  cercueil  vide  et  deux  liommes ,  traversait  le  pont  du 
Midi;  le  peuple  imagina  qu'on  devait  transporter  dans 
cette  voiture  un  corps  enlevé  dans  un  cimetière  ,  et ,  en 
conséquence,  il  s'en  empara.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 
de  peine  que  les  officiers  de  police  purent  protéger  les 
deux  hommes  contre  les  assauts  de  la  populace.  Quanta 
la  voiture  ,  on  en  détacha  les  chevaux ,  et  après  l'avoir 
traînée ,  pendant  quelque  tems  ,  dans  les  rues  de  la  ville, 
on  la  brisa  en  mille  pièces,  en  la  précipitant  de  la  ville 
haute,  par  l'endroit  le  plus  escarpé.  Le  peuple  en  réunit 
ensuite  les  débris,  y  mit  le' feu,  et,  comme  les  sauvages 
de  Robinson  Crusoé,  il  dansa  autour  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  entièrement  consumes .  Il  est  de  fait  cependant  que 
cette  voiture  n'avait  pas  d'autre  destination  que  de  trans- 
porter, à  son  domicile,  le  corps  d'un  médecin  qui  était 
mort  le  matin ,  dans  une  maison  de  campagne  du  voi- 
sinage. 

Le  peuple  d'Edinbourg  a  annoncé  l'intention  de  faire 
abandonner  l'étude  de  l'auatomie,  et,  si  on  n'y  met  pas 
ordre,  il  y  «  tout  lieu  de  croire  qu'il  parviendra  à  exécu- 
ter ses  menaces.  Les  étudians  en  médecine  s'élèvent  dans 
cette  ville,  pendant  chaque  session,  à  environ  sept  cents. 
La  difficulté  de  se  procurer  des  cadavres  est  maintenant 
si  grande,  que  sur  environ  sept  cents  élèves,  il  n'y  en  a 
pas  deux  cents  qui  puissent  disséquer,  ce  qui,  en  dernier 
lieu,  en  a  déterminé  un  assez  grand  nombre  à  quitter 
Edinbourg ,  et  aller  poursuivre  ailleurs  le  cours  de  leurs 
études.  Par  le  fait,  l'école  de  médecine  d'Edinbourg  ne 
vit  plus  que  sur  sou  ancienne  réputation  ,  et  si  le  système 
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n'est  point  changé ,  il  ne  tardera  pas  à  tomber  dans  le  plus 
complet  discrédit, 

M.  Lizars ,  qui  fait  des  leçons  d'anatomie  et  de  physio- 
logie dans  cette  ville,  a  publié  dernièrement  d'excellentes 
planches  anatomiques.  et  C'est,  dit-il,  pour  suppléer,  au- 
tant que  les  imitations  de  l'art  peuvent  le  faire,  à  l'absence 
des  sujets,  que  j'ai  entrepris  mon  travail.  Les  poursuites 
judiciaires  intentées  contre  ceux  qui  procurent  des  cada- 
vres aux  amphithéâtres,  sont  aujourd'hui  si  rigoureuses 
que  pour  peu  que  cela  se  prolonge,  il  deviendra  impos- 
sible d'étudier  l'anatomie  en  Ecosse.    Qui  le   croirait! 
j'ai  été  pendant  plus  de  cinq  mois  obligé  d'interrompre 
mon  travail ,   faute  d'un  cadavre  pour  le  continuer.  Au 
lieu  de  vivre  dans  un  siècle  éclairé  ,    il   semblerait  que 
nous  sommes  revenus  aux  tems  les  plus  barbares  et  les  plus 
superstitieux  de  notre  ancienne  histoire.  On  a  excité  les 
passions  populaires  contre  ceux  dont  la  profession  est  d'ex- 
pliquer la  structure  du  corps  humain,  et  de  faire  con- 
naître les  fonctions  des  différens  organes.  Les  rédacteurs 
des  journaux  quotidiens  ,  par  suite  de  la  disposition  qu'ils 
ont  à  flatterie  goût  duvulgaii^epour  les  émotions  violentes, 
contribuent  à  entretenir  les  préjugés  de  la  multitude  ;  et 
d'autres  personn  es  qui ,  d'ailleurs,  font  preuve  de  lumières, 
mais  qui  pensent  que  la  dissolution  des  corps  morts  doit 
s'achever  tranquillement,  ont  aussi  apporté  des  obstacles 
aux  progrès  de  l'art  qui  se  propose  de  soulager  les  souf- 
frances des  corps  vivans.  Mais  ce  qui  a  le  plus  fortifié  les 
préjugés   du   peuple ,  ce   sont  les    arrêts  à^^   cours    de 
justice  qui  infligent  à  ceux  dont  l'industrie  est  de  fournir 
des  sujets  aux  amphithéâtres,  les  punitions  réservées  aux 
pltis  graves  délits. 

Nous  attendions  mieux  de  l'Amérique.  Aussi  il  nous  se- 
rait impossible  d'exprimer  l'étonnemcnt  et  l'indignation 
que  nons  avons  éprouvés,  quand  nous  avons  appris  que 
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l'état  de  New-York  avait  déclaré  crime  de  félonie,  l'ex- 
humatîon  des  cadavres ,  sans  déterminer  par  quel  an- 
tre moyen  les  amphithéâtres  de  chirurgie  pourraient 
s'en  procurer.  Si  cet  article  tombe  dans  les  mains  de 
quelques-uns  de  nos  frères  des  Etats-Unis  ,  nous  les  en- 
gageons à  en  lire  avec  attention  la  première  partie,  et  à 
réfléchir  au  préjudice  que  les  membres  de  la  législature  de 
New- York  ont  porté  aux  autres  et  à  eux-mêmes  ,  en 
rendant  ce  statut.  Il  faudra  désormais  que  les  jeunes 
chirurgiens  de  cet  état  fassent  leurs  essais  sur  des  corps 
vivans  ,  au  lieu  de  les  faire  sur  des  corps  inanimés,  et  le 
plus  souvent  ils  donneront  le  coup  de  la  mort  à  ceux  dont 
ils  tenteront  de  sauver  la  vie. 

La  législation  de  l'Angleterre  n'est  pas,  à  cet  égard  , 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  plus  sensée  que  celle  de 
l'Ecosse  et  des  Etats-Unis.  Pendant  le  cours  de  l'année 
précédente,  il  y  a  eu,  à  notre  connaissance,  quatorze 
individus  condamnés  à  des  détentions  et  à  des  amendes 
plus  ou  moins  prolongées ,  pour  avoir  livré  des  cadavres 
aux  écoles  de  médecine.  La  difficulté  de  s'en  procurer  est 
si  grande  ,  qu'on  en  fait  venir  des  côtes  de  France.  Mais 
comme  ceux  que  l'on  obtient  de  cette  manière  sont  in- 
suffisans,  il  faut  concurremment  recourir  àl'exhumation. 
Tant  que  les  lois  ne  donneront  pas  aux  chirurgiens 
d'autres  moyens  de  s'en  procurer,  quelle  que  soit  la  sé- 
vérité des  magistrats  ,  des  juges  et  des  jurés  ,  et  la  violence 
des  préjugés  populaires,  il  sera  impossible  d'empêcher 
les  exhumations.  Qu'en  résultera-t-il  ?  c'est  qu'il  existera 
une  classe  d'individus  habituée  à  se  faire  un  jeu  de  violer 
la  loi.  Ces  individus  continueront  à  se  réunir,  dans  l'é- 
paisseur des  ténèbres,  pour  commettre  leurs  spoliations, 
et  des  spoliations  de  la  plus  horrible  espèce,  dont  l'habi- 
tude tend  à  abrutir  l'esprit,  et  à  éteindre  dans  le  cœur 
tout  sentiment  humain.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  , 
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c'est  que  des  liommes  d'nn  véritable  talent,  et  qui  exer- 
cent une  des  professions  les  plus  honorables  de  la  société, 
sont ,  bon  gré  mal  gré  ,  obligés  de  se  mettre  en  contact 
avec  ces  misérables,  et  d'encourager,  par  l'argent  qu'ils 
leur  distribuent,  les  larcins  qu'ils  commettent  dans  les 
sépultures. 

Il  s'en  faut  bien,  d'ailleurs,  que  l'exhumation  fournisse 
aux  écoles  de  chirurgie  tout  les  sujets  nécessaires.  Loin 
d'en  avoir  par  ce  moyen  ,  autant  qu'il  en  faudrait ,  il  leur 
arrive  souvent  d'en  mauquer  pendant  plusieurs  mois.  Il 
est  cependant  de  la  plus  haute  importance  qu'elles  puissent 
s'en  procurer  d'une  manière  régulière  et  à  bon  jnarché. 
Le  nombre  des  jeunes  gens  qui  viennent,  chaque  année, 
à  Londres,  pour  étudier  la  médecine  ou  la  chirurgie, 
peut  être  évalué  à  un  millier.  Leurs  dépenses  sont  néces- 
sairement considérables,  pendant  leur  séjour  dans  la  mé- 
tropole, et,  comme  il  est  rare  qu'ils  appartiennent  à  des 
familles  aisées ,  il  en  est  bien  peu  qui  restent  à  Londres, 
un  mois  en  sus  du  tems  prescrit  par  le  collège  des  chirur- 
giens. Ce  n'est  cependant  qu'à  cette  époque  qu'ils  peuvent 
acquérir  les  connaissances  nécessaires  à  l'exercice  de  leur 
profession.  S'ils  emploient  mal  ce  tems  précieux,  ou  si 
on  leur  refuse  les  moyens  de  l'employer  convenablement, 
ils  resteront  ignorans  tout  le  reste  de  leur  vie.  Lorsqu'ils 
auront  quitté  Londres,  ils  n'auront  plus  d'occasions  de 
disséquer,  et  cependant,  comme  nous  l'avons  vu,  ce 
n'est  qu'en  disséquant  qu'ils  peuvent  apprendre  les  prin- 
cipes de  leur  art.  Nous  avons  vu  également  qu'il  existe 
dés  affections  très-graves ,  pour  lesquelles  il  faut  faire  sans 
perdre  un  seul  moment  des  opérations  foit  délicates, 
sans  quoi  le  malade  ne  peut  manquer  de  succomber. 
Supposons  qu'un  chirurgien  de  campagne,  et  la  plupart 
de  ces  jeunes  gens  vont  à  la  campagne,  soit  appelé  dans 
un  de  ces  cas.  Dans  quelle  situation   cruelle  se  trouvera 
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ce  jeune  liomme  qui  sait  peut-être  ce  qu'il  doit  faire, 
mais  qui  sait  également  que  sa  main  n'est  pas  assez  exer- 
cée pour  le  tenter;  et  qui,  d'un  autre  côté,  n'a  point 
le  tems  nécessaire  pour  envoTer  cliercber  de  l'assistance. 
Supposons ,  au  contraire  ,  que  le  chirurgien  que  l'on  fait 
venir ,  tout  aussi  ignorant  que  l'autre ,  soit  moins  timide, 
et  qu'avec  une  audace  criminelle ,  il  n'hésite  pas  à  entre- 
prendre les  opérations  qui  exigent  le  plus  de  dextérité. 
Combien  de  fois  ce  misérable ,  en  voulant  opérer  une 
liernie  ,  ne  blessera-t-il  pas  l'intestin  ,  ou  neprendra-t-il 
pas  une  tumeur  pour  un  anévrisrae  !  Si  c'est  une  mère  , 
une  femme  ,  une  sœur,  un  enfant,  ou  toute  autre  personne- 
qui  nous  soit  chère ,  que  nous  voyons  périr  sous  sa  main, 
quelle  ne  sera  pas  notre  indignation  contre  une  législation 
absurde,  qui  est  cause  que  la  plupart  des  chirurgiens  ne 
sont  par  le  fait  que  des  assassins  privilégiés  ? 

L'étude  de  l'anatomie  est  une  étude  pénible  et  labo- 
rieuse; la  dissection  en  particulier  est  rebutante  à  bien 
des  égards;  elle  n  est  même  point  sans  dangers  pour  la 
vie,  et  il  est  bien  rare  qu'un  hiver  se  passe,  sans  que 
plusieurs  étudians  n'en  meurent  victimes.  Les  hommes 
raisonnables  et  surtout  ceux  qui  ont  un  tour  d'esprit 
philosophique,  ne  tardent  point  sans  doute  à  se  réconci- 
lier avec  l'anatomie,  et  elle  finit  par  compenser  ample- 
ment 1(^  dégoût  qu'elle  a  commencé  par  exciter.  Mais  il 
n'en  est  pas  de  même  des  esprits  ordinaires  :  il  n'y  a  que 
je  stimiilant  de  la  nécessité  qui  puisse  les  déterminer  à  sur- 
ïnonter  la  fatigue  des  salles  de  dissection  et  les  impressions 
désagréables  qu'elles  produisent  sur  leurs  sens.  Au  lieu 
donc  de  les  décourager,  quand  ils  ont  envie  de  disséquer, 
il  serait  au  contraire  dans  l'intérêt  de  la  société  d'exciter 
leur  zèle  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir. 
La  France  a  fait  preuve  sous  ce  rapport  de  plus  de 
philosophie  que  l'Angleterre.  Depuis  sa  révolution,   qui 
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a  aboli  tant  de  vieux  abus  et  détruit  tant  de  vieilles  er- 
reurs, les  ampliîlhéàti  es  sont  convenablement  approvi- 
sionnés de  sujets  parles  soins  de  l'autorité.  Voici,  à  cet 
égard,  ce  que  l'on  nous  mande  de  Paris.  «  La  faculté  de 
médecine  est  autorisée  à  prendre ,  dans  les  hôpitaux  civils, 
dans  \^?,  prisons  et  dans  les  dépôts  de  mendicité,  tous  les 
corps  dont  elle, a  besoin  pour  enseigner  l'anatomie.  C'est 
la  convention  nationale  qui  lui  a  attribué  cette  faculté  , 
et,  depuis,  le  préfet  de  police  et  le  conseil  des  hospices 
n'y  ont  mis  aucune  entrave.  Tous  les  jours  la  faculté  de 
médecine  envoie  un  chariot  daiis  les  différens  hôpitaux 
de  Paris ,  qui  en  rapporte  tous  les  corps  qui  sont  néces- 
saires. Le  nombre  des  corps  s'est  quelquefois  élevé  à  2,000 
par  an ,  sans  compter  ceux  que  l'on  disséquait  à  l'hôpital 
de  la  Pitié.  Mais  depuis  l'attention  particulière  que  l'on 
accorde  à  l'anatomie  pathologique,  un  grand  nombre 
de  corps  sont  ouverts  dans  les  hôpitaux  civils  et  militaires, 
et  la  faculté  de  médecine  en  obtient  rarement  plus  de 
1,000  à  1,200.  Le  prix  des  corps  varie  de  5  à  10  fr. 
Après  la  dissection  les  corps  sont  enveloppés  dans  un 
linceul,  et  on  les  conduit  dans  le  cimetière  voisin.  La 
pratique  des  exhumations  est  abolie,  et  elles  n'ont  lieu 
que  lorsque  les  tribunaux  les  ordonnent  pour  une  ins- 
Iruct  on  judiciaire.  Quoiqu'en  France  le  peuple  ait , 
comme  ailleurs ,  de  la  répugnance  pour  la  dissection  , 
cependant  il  ne  cherche  pas  à  s'y  opposer ,  pourvu  que 
les  lois  de  la  décence  soient  respectées  ,  et  qu'on  n'omette 
point  les  précautions  nécessaires  pour  la  salubrité.  11 
est  même  fort  rare  que  les  parens  de  la  personne  dé- 
cédée s'opposent  à  l'ouverture  du  corps,  si  le  médecin  la 
croit  utile.  Il  en  résulte  que  tous  les  étudians  en  méde- 
cine sont,  en  France,  habitués  à  disséquer,  et  qu'un  chi- 
rurgien ou  un  médecin  qui  ne  connaîtrait  pas  l'anatomie, 
y  serait  cousidére  comme  le  plus  ignorant  des  hommes. 
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On  objecte  contre  cet  état  de  choses  que  les  corps  des 
pauvres  deviennent  la  propriété  du  public.  Mais  n'est-il 
pas  bien  juste  que  les  restes  mortels  de  ceux  que  le  pu- 
blic a  nourris  ou  fait  soigner,  puissent  tourner  à  son 
profit!  Et,  d'ailleurs,  toute  la  question  est  de  savoir  s'il 
ne  vaut  pa^  mieux  que  le  chirurgien  fasse  son  éducation 
sur  les  corps  morts  que  sur  les  vivans.  Sans  aucun  doute 
lorsque  le  riche  voudra  se  faire  opérer,  il  pourra  tou- 
jours choisir  le  chirurgien  dont  l'habileté  lui  sera  garantie 
par  des  succès  antérieurs  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  pauvres  :  ou  les  praticiens  qui  les  soignent  auront 
acquis  de  l'expérience,  en  disséquant,  ou  ils  en  acquerront 
sur  eux,  en  les  mutilant,  et  très-souvent  en  leur  portant 
des  coups  mortels  *,  et  alors  les  hôpitaux  ne  seront  plus 
que  des  écoles  où  les  chirurgiens  apprendront,  aux  dépens 
des  malheureux  qui  s'y  trouvent ,  et  en  leur  faisant  souf- 
frir d'épouvantables  douleurs,  à  opérer  adroitement  les 
riches. 

Tels  seront  toujours  les  résultats  de  cette  fausse  phi- 
lanthropie, qui  fait  cent  fois  plus  de  mal  qu'elle  ne  veut 
en  prévenir.  Ainsi  que  uous  avons  déjà  eu  occasion  de 
l'observer  plus  d'une  fois  (j)  ,  il  ne  suffit  pas,  pour  être 
utile  à  la  société,  d'être  animé  de  bonnes  intentions,  il 
faut  aussi  avoir  de  la  raison  et  des  lumières.  Heureusement 
nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où  tout  l'édifice  des 
anciens  préjugés  s'ébranle  :  encore  quelque  tems  ,  et  il  ne 
tarderii  pas  à  crouler  de  toutes  parts.  Le  moment  est  venu 
pour  les  médecins  et  les  chirurgiens  de  1  Angleterre,  de 
réclamer  contre  un  système  qui  a  été  si  préjudiciable  au 
ipays ,  et  qui  a  tant  nui  aux  progrès  de  leur  art.  Nous 
sommes  convaincus  qu'il  existe  aujourd'hui  assez  de  raison 
dans  les  différentes  classes  de  la  nation  et  dans  les  doux 

(i)  Voyez  rartlclc  si  remarquable  inséré  dans  noire  précédent  numéro  , 
sur  les  Institutions  de  charité. 
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chambres  de  la  législature ,  pour  entendre  leurs  représen- 
tations ,  et  qu'elles  ne  tarderont  pas  à  être  couronnées  du 
plus  heureux  succès,  s'ils  les  font  de  concert,  avec  mo- 
dération et  persévérance  (i). 

(  f/Vesimiîister  Rewiew^. 

LITTÉRATURE. 


DU    THEATRE    ET    DES    ROMAUS. 


Les  théâtres  sont  beaucoup  plus  conside'rables 
par  ce  qu'ils  ont  été  et  par  ce  qu'ils  pour- 
raient être,  que  par  ce  qu'ils  sont. 
(  Mme  DE  Staël.  ) 


Si  l'on  étudie  avec  soin  l'histoire  des  ouvrages  d'ima- 
gination dans  les  derniers  tems ,  on  se  convaincra  que  le 
genre  dramatique  que  les  modernes  ont  emprunté  des 
anciens,  cède  graduellement  la  place  à  la  seule  branche 
de  littérature  qui  soit  peut-être  d'origine  moderne,  la 
JSouçelle  ou  le  Roman. 

Dans  la  Grèce  antique,    les   masses  ne  lisaient  point j 

(i)  Note  du  Tr.  Quoique  le  traducteur  de  ce  bel  article,  emprunte'  à 
la  Revue  de  TVestminsler ,  n'ait  point  fait ,  par  état ,  une  étude  particulière 
(les  sciences  médicales,  il  aurait  pu,  cependant,  se  servir  davantage 
des  termes  techniques.  Mais  il  a  pensé  que  celte  facile  érudition  n'aurait 
d'autre  résultat  que  de  rendre  l'article  moins  clair  et  partant  moins 
utile.  Ce  qui  a  fait  le  succès  des  reeuells  périodiques  de  l'Angleterre, 
et  ce  qyi  en  constitue  par-dessus  tout  l'utilité,  c'est  que  leurs  rédacteurs 
se  sont  appliqués  à  faire  sortir  la  science  de  l'enceinte  des  académies  ,  et  à 
l'introduire  dans  les  salons  et  dans  le  cabinet  de  l'homme  du  monde.  Pour 
cela  ,  ils  l'ont  dégagée  autant  que  possible  de  la  phraséologie  convenue 
entre  les  savans  de  profession.  T-e  langage  ordinaire  a  tant  de  ressources  ; 
il  est  si  flexible  et  si  varié  ,  qu'il  est  bien  rare  qu'il  ne  suffise  pas  à  l'cNpres- 
sion  des  principes  généraux  des  sciences  et  à  l'exposé  de  leurs  résultats  les 
plus  importans.  S.  F. 
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du  moins  les  livres  leur  manquaient.  Aussi  l'ode  cl  Té- 
popce,  confiées  d'abord  à  la  lyre  des  rliapsodcs  ,  et  em- 
bellies par  la  pantomime,  durent-elles  insensiblement 
s'y  fondre  dans  une  forme  de  composition,  où  la  danse 
et  la  musique  étaient  encore  rehaussées  par  l'action  scé- 
nique  et  par  la  pompe  tliéàtraîe.  L'art  et  le  génie  se  con- 
certaient pour  compléter  le  cliarme  de  ces  compositions 
aux  yeux  d'un  peuple  aimable,  doué  d'une  imagination 
aussi  ardente  que  son  climat ,  et  dont  les  talens  naturels 
surpassaient  de  beaucoup  les  Ivimières  acquises. 

Les  Romains  puisèrent  cliez  les  Grecs  les  formes  et  jus- 
qu'aux sujets  du  drame;  mais  le  drame  avait  peu  d'im- 
portance pour  une  nation  essentiellement  guerrière.  La 
gymnastique  et  ses  pompes  militaires,  surtout  l'horrible 
intérêt  qu'elle  attachait  aux  jeux  sanglans  du  cirque,  ne 
lui  permettaient  guère  de  goriter  les  plaisirs  plus  nobles 
et  plus  délicats  que  procure  le  spectacle  des  vicissitudes, 
ou  des  faiblesses  humaines. 

Aussi ,  même  au  jour  de  la  plus  grande  corruption , 
la  profession  de  conïédicn  était-elle,  sauf  une  ou  deux 
exceptions,  l'objet  de  son  mépris.  Ce  peuple  avait  adopté, 
dès  le  principe ,  les  formes  du  drame  grec  ;  et ,  comme 
il  n'était  pas  doué  d'un  génie  inventif,  il  ne  fit  plus  tard 
aucun  effort  pour  avoir  un  drame  national. 

La  littérature  poétique  de  l'Europe  moderne  com- 
mença ,  comme  celle  des  anciens  ,  par  des  poèmes  chantés, 
par  des  romances  et  des  ballades  ;  mais ,  dans  les  pre- 
miers siècles  du  moyen  âge,  Topulence  inconnue  dans 
les  cités,  ne  brillait  que  dans  les  camps  et  les  châteaux  5  le 
ménestrel,  pour  satisfaire  la  curiosité  d'un  siècle  barbare, 
se  transforma  en  conteur ,  en  romancier  ;  au  lieu  de  s'é- 
lever jusqu'au  drame ,  comme  les  rhapsodes  de  la  Grèce, 
et  de  se  vouer  au  développement  de  l'intelligence  du  peu- 
ple dans  les  capitales,  il  passait  sa  vie  à  cheminer  d'ab- 


et  des  romans.  4^ 

bayes  en  abbayes ,  de  castel  en  castel.  Ainsi ,  la  ballade 
se  fondit  dans  le  roman  de  clievalerie,  et  les  saillies  bouf- 
fones  du  Trouvère  firent  place  à  la  Nouçelle  italienne. 
Cervantes  ne  tarda  pas  à  paraître  ;  son  génie  réunit  deux 
genres  jusque-là  divisés,  et  il  annoblit  plutôt  qu'il  n'in- 
venta un  moda  de  composition  qui ,  depuis ,  n'a  point 
éprouvé  d'altération  essentielle  ,  et  qui  paraît  aujourd'hui 
plus  populaire  que  les  formes  dramatiques  empruntées  à 
la  littérature  de  la  Grèce. 

Rien  de  plus  remarquable  que  la  rapidité  avec  laquelle 
le  drame  moderne  atteignit  sa  perfection ,  dans  tous  les 
pays  où  cette  branche  de  littérature  fut  cultivée  avec  quel- 
que succès.  Cervantes  avait  assisté  dans  sa  jeunesse  à  la 
représentation  de  farces  barbares  ,  avant  d'applaudir  aux 
drames  de  Lopès  de  Véga  ;  et  s'il  fût  mort  quelques  an- 
nées plus  tard,  il  eut  pu  admirer  les  cliefs-d'œuvre  de 
Calderon.  Une  révolution  presqu'aussi  soudaine  trans- 
porta les  Français,  des  ignobles  tréteaux  où  des  moines 
parodiaient  les  mystères  ,  au  lliéâtre  immortalisé  par  Cor- 
neille et  Molière  ;  chez  nous  Romeo  et  Juliette  suivit  de 
bien  près  les  pitoyables  essais  de  Grammar  Gurton ,  et , 
en  Allemagne ,  la  palme  est  restée  aux  dramaturges  qui 
ont  ouvert  la  carrière. 

Pourquoi,  lorsque  toutes  les  autres  branches  de  la 
littérature  se  sont  perfectionnées,  l'art  dramatique  a-t-il 
décliné  aussi  rapidement  qu'il  était  parvenu  à  son  apo- 
gée ?  D'où  vient  que,  depuis  deux  siècles,  les  Espa- 
gnols n'admirent  que  Lopès  et  Calderon;  que  les  Fran- 
çais osent  à  peine  placer  Voltaire  à  côté  des  trois  poètes 
dramatiques  qui  ont  immortalisé  le  siècle  de  Louis  XIV  ? 
D'où  vient  que  l'Angleterre  ,  si  féconde  en  écrivains  cé- 
lèbres, ne  prodigue  son  admiration  qu'aux  drames  de 
Shakspeare,  et  ne  distingue  après  lui  que  Jonson  et 
un   petit  nombre   de   &(is    successeurs  immédiats?  C'est 
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que  le  genre  dramatique  a  été  créé  pour  un  état  de  so- 
ciété oii  la  lecture  n'était  point  l'occupation  de  la  masse 
du  peuple.  Ses  conditions  essentielles  sont  la  concision 
dans  l'expression,  la  concentration  de  l'intérêt 5  il  puise 
aussi  ses  effets  dans  la  pompe  scénique,  et  plus  encore 
dans  l'ébranlement  donné  coup  sur  coup  à  l'imagination 
du  spectateur,  par  les  événemens  qui  se  pressent  sous  ses 
yeux.  Mais  quoique  le  drame  ait  exercé  le  génie  des  au- 
teurs les  plus  célèbres ,  et  que ,  grâce  à  leurs  succès ,  il 
brille  au  premier  rang  dans  les  annales  de  la  littéra- 
ture, il  est  douteux  que  son  influence  et  sa  popularité 
s'étendent  par  la  diffusion  des  lumières.  Les  chefs-d'œuvre 
dramatiques  de  la  Grèce  ont  tous  été  produits  dans  l'in- 
tervalle d'un  siècle,  et  ce  n'était  point  l'époque  où  cette 
nation  comptait  le  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 

La  lecture  est  un  genre  de  jouissance  qui  n'a  point  à 
craindre  de  rival.  Quiconque  est  babitué  à  exercer  son 
esprit,  ne  pourra  consumer  plusieurs  heures  à  danser, 
à  voir  représenter  un  ballet  ou  un  opéra ,  ou  à  d'autres 
divertissemens  frivoles.  Il  n'y  a  pas  un  homme  instruit 
qui  n'avoue,  s'il  veut  être  sincère  ,  que  le  plaisir  que  cause 
le  spectacle  composé  des  meilleures  pièces,  jouées  par  les 
meilleurs  acteurs,  ne  saurait  durer  plus  de  trois  heures. 
Mais  combien  il  est  rare  d'y  trouver  un  ensemble  par- 
fait? Je  doute  qu'il  existe  un  théâtre  d'où  les  spectateurs 
éclairés  ne  rapportent,  à  la  fin  de  la  représentation,  pres- 
que autant  d'ennui  que  de  plaisir.  Les  gens  de  goût  que 
la  lecture  a  familiarisés  avec  notre  répertoire  se  conduisent 
à  la  comédie  comme  à  l'opéra  ;  ils  n'assistent  qu'aux  re- 
présentations où  jouent  Kemble,  Young  ou  Kean  ,  et 
leur  attention  se  détourne  vers  de  plus  aimables  dis- 
tractions, quand  la  scène  n'est  plus  animée  par  la  présence 
de  ces  grands  acteurs.  Mais  ces  distractions  sont  réservées 
aux  hommes    de  plaisir  ,   et  l'habitude   de   les  chercher 
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produit  l'indifTérence.  Quant  à  celui  qui  n'assiste  pas  tous 
les  jours  au  spectacle,  il  ne  peut  supporter  sans  peine 
et  sans  efforts  une  représentation  où  il  faut  payer  les 
jouissances  de  l'esprit  par  des  tortures  physiques;  l'éclat 
dont  la  salle  resplendit,  et  le  bruit  continuel  qu'on  y 
fait,  le  condamnent  à  une  attention  fatigante,  et,  loin 
de  pouvoir  admirer  Otliello  sans  penser  à  ses  interlocu- 
teurs, Desdcmona,  et  Yago ,  tiitti-q-uanti,  il  est  forcé ,  pour 
suivre  le  fil  de  la  pièce,  de  les  écouter  lorsque  le  maure 
de  Venise  est  rentré  dans  la  coulisse.  Or,-  parmi  les  ad- 
mirateurs éclairés  de  Sliakspeare ,  dont  l'Angleterre 
fourmille,  combien  peu  ont  vu  jouer  ses  drames  dans 
tout  leur  ensemble ,  d'une  manière  supportable  ! 

Cependant  la  presse  enfante  tous  les  ans  des  milliers 
d'exemplaires  de  ses  oeuvres  complètes  ou  de  ses  pièces 
détacliées.  On  \es  vend  à  si  bas  prix  que  Macbeth,  im- 
primé avec  une  correction  et  une  élégance  qui  défient  la 
critique,  coiàte  moins  que  l'Alphabet  ne  coûtait  il  y  a 
un  siècle.  Nous  sommes  décidément  un  peuple  de  lec- 
teurs ;  nous  lisons  plus  qu'aucune  autre  nation  de  l'Eu- 
rope •■)  et  voilà  pourquoi  le  théâtre  est  plus  négligé  chez 
nous  quepartoutailleurs.  Après  que  Sliakspeare  a  charmé 
la  solitude  de  notre  cabinet,  nous  allons  voir  Aladin  ou 
rire  avec  Paul  Pry  ;  mais  nous  n'avons  pas  de  drames 
nouveaux  ,  tandis  que  chaque  année  enfante  des  biblio- 
thèques de  romans  ou  de  nouvelles. 

Le  soin  de  peindre  nos  mœurs  et  de  châtier  nos  vices 
est  réellement  échu  en  partage  à  nos  romanciers,  depuis 
que  l'iclding,  Smollet  et  Sterne  les  ont  retracés  avec 
tant  de  vigueur  et  de  vérité.  Ces  écrivains  étaient  dans 
leur  tems  ce  que  Jonson  a  été  dans  un  autre,  ce  que 
AVicherley  et  Vanbrurgh  n'ont  pas  été  dans  le  leur.  Ils 
ont  eu  pour  successeurs  une  foule  d'écrivains  doués,  pour 
la  plupart,  d'un  génie  bien  inférieur,  mais  qui  copen- 
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dant  ont  exercé  sur  leurs  contemporains  nue  influence 
plus  décisive  qu'aucun  des  poètes  dramatiques  qui  aient 
paru  chez  nous  à  la  même  époque.  Nous  en  exceptons  le 
célèbre  Foote  ,  dont  la  brillante  usurpation  ,  en  détron- 
nant  quelque  tems  le  roman ,  a  produit ,  qu'on  nous 
passe  l'expression,  les  cent  jours  de  la  satyre  théâtrale. 

Quoique  le  spectacle  ait  toujours  été  le  plaisir  favori 
des  Parisiens,  cependant,  depuis  l'apparition  de  Gil  Blas, 
ce  sont  les  romanciers  et  non  les  poètes  dramatiques  qui 
ont  retracé  l'esprit  et  les  mœurs  français  dans  toutes  leurs 
métamorphoses;  eux  seuls  ont  pu  peindre  tour-â-tour 
leurs  intrigues  galantes ,  leur  enthousiasme,  leur  corrup- 
tion, leur  dévotion  ,  leur  impiété,  leur  jacobinisme  et 
leur  fanatisme  ressucité  :  les  ouvrages  d'imagination  qui 
ont  le  plus  puissamment  influé  sur  l'esprit  national,  ou 
qui  en  ont  le  mieux  réfléchi  les  traits,  appartiennent  à 
cette  classe.  La  nouvelle  Héloïse,  seule,  a  fait  plus  de 
bien  et  de  mal  que  des  milliers  de  drames;  et  il  nous 
suffirait  de  lire  les  romans  que  la  France  a  produits 
pour  écrire  son  histoire.  (  The  B.epresejitatiçe^. 

JOUNAL  D'ANTOINE  VITERBI, 

RÉDIGÉ  PAR  LUI— MEME  ,  TANDIS  QTj'lL  SE  LAISSAIT  VO- 
L0NTAIREME:ST  mourir  de  faim  ,  dans  LES  PRISONS  DE 
BASTIA  ,   EN     182I  . 


Luc-Antoine  Viterbi,  fils  de  Simon-Paul  Viteibi , 
naquit  à  Penta  ,  en  Corse,  Fan  1796.  Son  éducation  fut 
commencée  par  son  père,  homme  qui  parait  avoir  eu 
beaucoup  d'instruction,  et  se  termina  à  Florence.  De 
deux  mariages,  il  eut  un  fils,  Orso  Paolo,  et  sept  filles. 
Il  menait  une  vie  paisible,  livré  à  la  culture  des  lettres  , 
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cl  jouissant  du  bonheur  qui  prend  sa  source  dans  les 
affections  domestiques,  lorsque  la  révolution  française 
A'int  fixer  l'attention  des  Corses.  Antoine  et  son  père  mar- 
quaient alors  parmi  les  avocats  du  pays  les  plus  distingués. 
Quand  les  notables  du 'canton  de  Casinca  s'assemblèrent 
au  couvent  de  Venzolasca,  Simon  Viterbi  s'y  rendît 
avec  ses  deux  fils,  ses  parens  et  quelques-uns  de  ses  amis. 
Les  notables  se  réunirent  dans  le  réfectoire.  On  proposa 
d'exclure  de  l'assemblée  électorale  les  Frédiani ,  famille 
noble,  et,  comme  telle,  accusée  d'être  ennemie  de  la  li- 
berté. Simon  Viterbi  s'opposa  d'abord  à  cette  proposi- 
tion ;  mais  il  finit  par  se  joindre  à  la  majorité,  et  les  Fré- 
diani furent  exclus,  Pierre-Jean  Serpentine,  leur  ami, 
et  qui  était  un  des  notables ,  reprocha  vivement  à  Simon 
Viterbi  sa  vacillation  ,  et  s'écria  :  a  C'est  toi,  bavard, 
n  qui  seras  chassé!  —  Je  suis  surpris  ,  répliqua  Simon, 
n  qu'un  lâche  tel  que  toi  ose  élever  la  voix  dans  cette 
r>  enceinte.  »  A  ces  mots.  Serpentine  s'élança  sur  Viterbi, 
et  le  poignarda.  Le  bruit  de  cet  événement  parvint  sur- 
le-champ  aux  oreilles  de  ses  fils,  Antoine  et  Pierre  Viterbi, 
qui  étaient  dans  la  cour  du  couvent.  Antoine,  for- 
çant la  porte  du  léfectoîre,  accourut  donner  des  secours 
à  son  père  ;  et  tandis  qu'il  y  était  occupé ,  il  apprît  qu'An- 
dré Frédiani  venait  d'être  tué  à  la  porte  de  la  salle.  Ce 
meurtre  fut  imputé  aux  Viterbi,  particulièrement  à  An- 
toine, et  l'opinion  publique  confiima  ce  soupçon.  De  là 
naquit  une  haine  implacable  entre  ces  deux  familles. 

Quatre  mois  après  la  mort  d'André,  quelques-uns  des 
partisans  de  ces  derniers  arrivèrent  à  la  Penta  ,  du  canton 
de  Vallcrcntia,  et,  vers  le  milieu  du  jour,  on  les  vit 
entrer  chez  Venturino  Suzzavini ,  dont  la  maison  était 
vis-à-vis  la  demeure  des  Viterbi,  et  dont  l'attachement 
aux  Frédiani  était  connu  de  tout  le  monde.  Les  Viterbi 
prévenus  de  cet  incident,  et  en  soupçonnant  le  motif,  se 
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mirent  en  défense.  Bientôt  commença  une  fusillade  dans 
laquelle  Suzzavini  et  quelques  liomnies  de  son  parti  fu- 
rent blessés,  et  deux  tués.  Antoine  était  à  Balagna  ,  il  ne 
se  trouva  point  à  cette  affaire.  Au  bout  de  cinq  mois  , 
Pierre ,  son  frère ,  passant  à  clieval  près  de  la  maison  de 
Donato  Frédiani,  fut  blessé  à  l'épaule  d'une  balle  de 
mousquet  j  il  n'y  eut  point  de  doute  sur  l'endroit  d'où  le 
coup  était  parti.  Tel  était  l'état  des  cboses,  lorsque  Paoli 
revint  en  Corse  comme  mandataire  de  la  république 
française.  Larrivée  de  cet  ancien  clief  sembla,  pour  un 
tems,  avoir  calmé  les  auimosités  des  deux  familles,  et 
il  parait  que  les  Viterbi  épousèrent  cliaudement  la  cause 
de  Paoli  5  mais  ils  l'abandonnèrent  du  moment  que,  dé- 
sertant la  cause  de  la  France  ,  il  appela  le  secours  de  la 
Grande-Bretagne. 

Lors  de  la  capitulation  de  Bastia  avec  les  Anglais,  les 
Viterbi  s'embarquèrent  pour  Toulon.  A  peine  furent-ils 
partis  que  les  Frédiani ,  qui  s'étaient  réunis  à  la  faction 
anglaise,  brûlèrent  leurs  maisons  ,  dévastèrent  leurs  pro- 
priétés, et  se  rendirent  seuls  maîtres  de  Penta.  Lorsque 
les  Anglais  quittèrent  l'île ,  les  Viterbi  revinrent ,  et  tra- 
duisirent les  Frédiani  devant  les  tribunaux ,  demandant 
à  être  indemnisés  de  leurs  pertes.  A  cette  époque  ,  le  père 
d'André  Frédiani,  désirant  terminer  les  querelles  qui 
depuis  si  long-tems  portaient  le  trouble  dans  lune  et 
l'autre  famille,  proposa  le  mariage  de  son  petit-fils  avec 
une  des  filles  d'Antoine.  Cette  oflYe  fut  acceptée,  et 
Simon  Viterbi,  pour  que  la  célébratioa  du  mariage  n'es- 
suyât point  de  délais  ,  se  mit  en  route  pour  Porta  d'Am- 
pugnani ,  afin  d'arrêter  les  procédures.  Le  voyage  de  ce 
vieillard  fut  mal  interprété  par  le  parti  contraire,  et, 
comme  il  revenait  de  Porta,  il  fut  mortellement  blessé 
par  des  assassins.  Antoine ,  à  la  tète  de  la  gendarmerie , 
poursuivit  les  Frédiani  qui  furent  tous  arrêtés.  Un  seul 
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écîiappa,  Cliarlcs  Frediani  :  il  se  réfugia  dans  les  marais 
du  canton  de  Tavagna,  où  il  mourut.  Antoine  fut  accusé 
de  l'avoir  exliumé,  et  même  d'avoir  donné  des  coups 
de  poignard  à  son  cadavre.  Le  tribunal  procéda  contre 
les  Frediani  ,  soit  par  suite  de  la  plainte  primitive, 
soit  comme  accusés  de  l'assassinat  de  Simon  Viterbi  ; 
et  les  principaux  membres  de  cette  famille  furent  con- 
damnés en  m.ême  tems  aux  indemnités  réclamées  par  les 
Viterbi,  et  aux  galères  pour  dix  ans.  C'était  le  moment 
où  le  gouvernement  français  organisait  les  tribunaux,  et 
Antoine  fut  nommé  accusateur  public.  Il  remplit  cet 
office  avec  honneur  et  le  conserva  jusqu'à  son  refus  de 
voter  pour  l'élévation  de  Bonaparte  à  l'empire.  Retiré  à 
Penta ,  il  y  vivait  dans  une  tranquille  obscurité  ;  mais  les 
agens  de  l'empereur  lui  firent  éprouver  mille  vexations , 
et  il  fut  emprisonné  sans  sujet,  par  ordre  du  général 
Bertliier.  En  i8i4j  Donato  Frediani  fut  tué  en  entrant 
dans  sa  propre  maison.  Quoique,  dans  le  principe,  les 
soupçons  fussent  tombés  sur  d'autres ,  Antoine  fut  défi- 
nitivement accusé  comme  complice,  et  son  fils  dénoncé 
comme  le  véritable  auteur  du  crime.  Cependant  avant 
que  les  poursuites  contr'eux  fussent  commencées,  la 
Corse  se  mit  en  mouvement  en  apprenant  que  Napoléon 
s'était  écliappc  de  File  d'Elbe.  La  plaine  de  Bîvinco  fut 
assignée  pour  rendez-vous  à  la  population  de  l'arrondis- 
sement de  Bastia ,  et  Antoine ,  suivi  d'une  centaine 
d'hommes,  se  mit  en  chemin  pour  le  camp.  Dans  sa 
marche  ,  il  rencontra  le  général  Casalta  ,  qui  comman- 
dait un  autre  corps ,  et ,  comme  ils  étaient  l'un  et  l'autre 
ennemis  de  Napoléon  ,  ils  clicminèrent  ensemble.  En 
approcliant  du  camp ,  ils  apprirent  que  les  Cecaldi  et 
autres  ennemis  personnels  des  Viterbi  s'y  étaient  déjà 
rendus.  Antoine,  qu'on  cherchait  à  en  éloigner,  répon- 
dit que  la  bonne  cause  avait  besoin  de  lui ,  et  il  marcha 
vr.  4 
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en  avant  :  mais  il  ne  fut  pas  sitôt  arrivé  qu'une  esear- 
niouche  eut  lieu  entre  les  siens  et  les  Cecaldi ,  qui  per- 
dirent deux  des  leurs.  Antoine  s'enfuit  à  Borgo  avec 
son  fils,  et  dans  leur  absence,  par  Tinfluence  des  par- 
tisans de  Napoléon ,  ils  furent  condamnés  à  mort,  quoi- 
qu  il  paraisse  que  les  Cecaldi  avaient  été  les  agresseurs.  Il 
fut  en  outre  décrété  que  les  propriétés  de  Viterbi  seraient 
confisquées  ,  sa  maison  détruite  et  une  colonne  d'infamie 
élevée  sur  l'emplacement.  Le  père  et  le  fils  échappèrent 
pendant  quelque  tems  aux  recherches  de  leurs  ennemis  : 
mais  les  troubles  de  l'ile  une  fois  apaisés ,  les  Cecaldi 
commencèrent  un  nouveau  procès  contre  eux,  et  tous 
deux  ils  furent  traduits  dans  les  prisons  de  Bastia. 

Après  une  instruction  qui  dura  plusieurs  jours,  ils 
furent  acquittés  et  mis  en  liberté.  Antoine  revint  alors 
dans  le  sein  de  sa  famille.  En  arrivant  au  pont  qui 
traverse  le  Golo  ,  il  trouva  soixante-dix  de  ses  partisans 
réunis  pour  l'attendre.  Ils  voulurent  absolument  l'accom- 
pagner jusqu'à  Penta.  Il  était  nuit  lorsqu'il  entra  dans 
son  bourg  natal,  ce  qui  n'empêcha  point  les  habitans 
d'accourir  en  foule  à  sa  rencontre.  Viterbi  les  harangua, 
les  remercia  de  l'intérêt  qu'ils  avaient  pris  à  ses  malheurs, 
et  leur  dit  que  «  la  justice  était  intervenue,  et  qu'elle 
■n  avait  fait  triompher  son  innocence.  >i  Viterbi  comptait 
désormais  passer  tranquillement  le  reste  de  ses  jours  : 
mais  cette  perspective  s'évanouit  bientôt  par  suite  d  un 
nouveau  procès  intenté  contre  son  fils  et  lui ,  pour  l'as- 
sassinat de  Donato  Frediani.  Le  fils  se  sauva  sur  le  con- 
tinent. Le  père ,  après  un  appel  infructueux  de  la  juri- 
diction de  Bastia  à  la  cour  d'assises  d'Aix  en  Provence , 
fut  arrêté  par  les  gendarmes.  Ses  parens  et  ses  amis  vou- 
laient le  délivrer  ;  mais  il  leur  dit  qu'il  n'avait  rien  à  se 
reprocher,  et  leur  rappela  le  respect  dû  à  la  loi.  Ou  le 
conduisit  en  prison  à  Bastia.  Son  frère,  Pierre  Viterbi  , 
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de  retour  en  Corse  ^  après  avoir  servi  long-lems  dans  les 
armées  françaises  ,  sollicita  son  élargissement  ;  mais 
n'ayant  pu  l'obtenir,  il  se  retira  à  Penta ,  où  il  mourut 
de  chagrin,  en  s'écriant  à  son  dernier  soupir:  a  Que  l'in- 
«  trigue  et  la  méclianceté  l'emporteraient  sur  l'innocence 
«  de  son  frère.  «  La  Cour  royale  tint  séance  pendant 
quinze  jours  consécutifs  pour  1  affaire  d'Antoine ,  et, 
le  i6  septembre  1821 ,  il  fut  condamné  à  la  peine  capi- 
tale. Durant  cette  longue  session  ,  et  quoiqu'on  ne  lui 
eût  point  caché  la  mort  déplorable  de  son  frère,  Antoine 
se  défendit  avec  une  présence  d'esprit  et  un  courage  qui 
excitèrent  l'étonnement  général.  Lors  mêmie  que  la  sen- 
tence fut  prononcée ,  il  ne  perdit  rien  de  sa  fermeté  et 
ne  songea  plus  qu'à  s'épargner  l'ignominie  d'une  exécu- 
tion publique.  Dans  cette  Tue,  il  appela  de  la  décision 
de  ses  juges ,  mais  uniquement  pour  avoir  le  tcms  de 
mettre  son  projet  à  exécution.  Il  se  laissa  volontairement 
mourir  de  faim,  et  succomba  le  2;;  décembre ,  après  dix- 
huit  jours  d'une  épouvantable  agonie. 

Viterbi  avait  désiré  être  enterré  solennellement  à  Penta. 
Sa  mort  n'eut  pas  été  plus  tôt  annoncée  que  six  cents 
paysans  environ ,  se  mirent  en  route  pour  venir  chercher 
son  corps  à  Bastia.  Ils  apprirent  en  chemin  qu'on  l'y 
avait  inhumé  dans  de  la  chaux  vive,  par  ordre  de  lau- 
torité  ,  et  qu'une  brigade  était  chargée  de  garder  sa 
tombe.  Une  centaine  d'entr'eux  poussèrent  jusqu'à  la 
ville  pour  constater  le  fait  et  enlever  le  corps,  s'il  était 
possible.  La  mort  extraordinaire  de  Viterbi  fit  une  grande 
sensation  à  Bastia.  Son  glas  fut  sonné  dans  toutes  les 
églises,  et  les  confréries,  avant  qu'elles  connussent  les 
ordres  du  général ,  se  préparaient  à  accompagner  ses 
restes  jusqu'au  pont  de  Bivinco. 

La  taille  de  cet  homme  remarquable  était  d'environ 
cinq   pieds  six  pouces    d'Angleterre;  sa   physionomie, 
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sombre  et  pleine  d'expression.  Son  caractère  se  com- 
posait de  bonnes  et  de  manvaises  qualités.  Irrépro- 
cliable  comme  époux  et  comme  père,  il  était  généreux 
et  plein  de  dévoûment  pour  ses  amis,  mais  sa  haine  était 
implacable.  Il  croyait  à  l'existence  de  Dieu  ,  sans  avoir 
de  foi  dans  la  religion  révélée.  Sa  force  d'esprit  égalait 
sa  force  corporelle.  Telle  était  sa  prodigieuse  mémoire 
qu'après  deux  lectiares  on  l'a  vu  réciter  quatre-vingt  dix 
mots  latins  sans  liaison.  Pendant  sa  captivité,  et  même 
après  sa  condamnation ,  il  composa  des  poèmes  sur  ses 
infortunes  et  tint  le  journal  qu  on  va  lire  et  dont  l'exac- 
titude est  connue  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché  dans 
ses  derniers  momens.  Nous  l'empruntons  à  un  livre  fort 
intéressant,  publié  l'année  précédente  par  M.  Benson  , 
sous  le  titre  d'Esquisses  de  la  Coj^se  (Sketclies  of  Corsica). 
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25  Novembre. —  A  dix  heures  du  matin,  j'ai  mangé  avec 
appétit  et  considérablement,  —  A  trois  heures  après  midi, 
j'ai  pris  onze  gouttes  d'une  préparation  narcotique.  Jus- 
qu'à onze  heures  de  la  nuit  je  suis  resté  éveillé ,  mais 
parfaitement  tranquille.  Une  douce  chaleur  s'était  glissée 
dans  mes  veines  et  toutes  mes  douleurs  on  cessé, — Vers 
onze  heures ,  je  me  suis  endormi  d'un  profond  sommeil 
qui  a  duré  jusqu'à  une  heure.  Un  des  gardions  m'a  alors 
demandé  si  j'étais  éveillé,  et  c'est  avec  beaucoup  de  peine 
que  je  suis  parvenu  à  lui  répondre  que  je  l'étais. 

26. —  Je  me  suis  endormi  subitement  et  j'ai  passé  quatre 
heures  dans  une  léthargie  complète.  J'ai  passé  la  journée 
sans  éprouver  de  malaise  :  je  me  suis  aperçu  que  l'élrxir 
narcotique  cessait  d'opérer.  —  Le  26  s'est  terminé  fort 
tranquillement  j  le  soir  venu,  j'ai  commencé,  avec  les  gar- 
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diens  de  la  prison  et  les  soldats  de  garde ,   une  couvor- 
sation  qui  a  duré  jusqu'à  minuit. 

in. — Je  me  suis  endormi  vers  une  heure ,  et  mon  som- 
meil s'est  prolongé  jusqu'à  trois  heures  et  demie.— A 
quatre  heures  un  quart,  je  me  suis  rendormi  pendant 
plus  d'une  heure.  A  mon  réveil,  je  me  suis  trouvé  plein 
de  force  et  sans  le  moindre  sentiment  de  malaise  ,  si  ce 
n'est  que  ma  bouche  était  un  peu  amère.  Voici  la  fin  du 
second  jour  que  j'ai  passé  sans  manger  :  je  n'en  ressens 
aucune  incommodité,  et  n'éprouve  aucun  besoin. 

Il  y  a  ici  une  lacune  :  la  copie  ne  parle  point  des  quatre 
jours  écoules  entre  le  ay  novembre  et  le  2  décembre. 

1  Décembre. —  Aujourd'hui,  à  trois  heures,  j'ai  mangé 
avec  appétit  et  j'ai  passé  une  nuit  fort  tranquille. 

3. —  Lundi ,  aucune  espèce  de  nourriture  j  je  ne  souffre 
point  de  cette  privation. 

4-  —  Même  abstinence  \  le  jour  et  la  nuit  se  sont  passés 
d'une  manière  qui  eût  donné  du  courage  à  quiconque 
ne  serait  pas  dans  ma  situation. 

5. —  La  nuit  précédente,  je  n'ai  point  dormi ,  quoique 
je  n'éprouvasse  aucune  inquiétude  physique  ;  mon  esprit 
seul  était  extrêmement  agité.  Dans  la  matinée,  il  est  de- 
venu plus  calme,  et  ce  calme  se  soutient.  Il  est  mainte- 
nant deux  heures  après  midi ,  et  depuis  trois  jours  mon 
pouls  ne  manifeste  aucun  mouvement  fébrile  j  il  est  un 
peu  plus  rapide  et  ses  palpitations  sont  plus  fortes  et 
plus  sourdes.  Je  ne  sens  aucune  sorte  de  malaise.  L'estomac 
et  les  intestins  sont  dans  un  repos  parfait.  La  tête  est 
libre  j  mon  imagination  active  et  ardente  5  ma  vue  extrême- 
ment claire.  Nulle  envie  de  boire  ou  de  manger  5  il  estposi- 
tif  que  je  n'éprouve  de  velléité  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre. 
—  Dans  une  heure,  trois  jours  se  seront  écoulés  depuis  que 
je  m'abstiens  de  toute  nourriture. — La  bouche  exempte 
d'amertume;  l'ouïe  très-fine  3  un  sentiment  de  force  dans 
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tout  l'individu. — -Vers  quatre  heures  et  demie,  j'ai  fermé 
les  yeux  pendant  quelques  instans  ,  mais  un  tremblement 
général  m'a  bientôt  éveillé. —  A  cinq  heures  et  demie 
environ ,  j'ai  commencé  à  ressentir  des  douleurs  vagues 
dans  la  partie  gauche  de  la  poitrine.  Le  pouls  se  dirige 
vers  le  coude  en  s'étendant  comme  un  fil  bien  uni.  — 
Après  huit  heures,  j'ai  dormi  paisiblement  pendant  une 
heure  ;  à  mon  réveil,  le  pouls  était  parfaitement  calme. 
Depuis  environ  neuf  heures  et  demie  jusqu'à  onze ,  un 
doux  et  profond  sommeil  ',  faiblesse  très-sensible  dans  le 
pouls ,  qui  reste  régulier  et  profond  :  point  d'autre  alté- 
ration.—  A  minuit ,  tranquillité  absolue  dans  toute  l'éco- 
nomie animale,  particulièrement  dans  le  pouls. — A  une 
heure,  la  gorge  aride,  une  soif  excessive. — A  huit  heures 
^t  demie ,  même  sensation  ,  excepté  une  légère  douleur 
au  cœur.  Le  pouls  à  gauche  rend  des  oscillations  autres 
que  celles  de  droite ,  ce  qui  annonce  le  désordre  pro- 
duit par  l'absence  de  nourriture. 

6. — Pendant  la  première  partie  de  cette  journée,  la 
raison  et  le  courage  m'ont  abandonné  :  ma  situation  ne 
pouvait  être  plus  déplorable.  De  tous  les  moyens  svirs 
qui  pouvaient  me  conduire  à  mon  but ,  celui  que  j'ai 
pris  est  le  seul  qui  fût  à  ma  disposition.  Chaque  rapport, 
chaque  mot  flattait  mon  imagination.  Le  médecin  m'a 
conseillé  de  manger ,  m'assurant  que  l'abstinence  à  la- 
quelle je  m'obstinais,  prolongerait  mon  existence  de 
quinze  jours.  La  trop  grande  délicatesse  de  l'avocat  Mari 
est  la  cause  des  souffrances  que  j'endure.  Je  me  suis  dé- 
terminé à  remplir  mon  estomac,  dans  l'espérance  qu'un 
excès  produirait  l'effet  désiré.  Il  a  produit  l'effet  con- 
traire, et  la  diarrhée  s'est  arrêtée:  en  un  mot,  jai  été 
malheureux  en  tout  (i). —  Point  de  fièvre  ,  et  cependant 

(1)  Vitcrbi  voulut  d'abord  se  détruire  par  l'opium.  Trompé  dans  son 
attente,  après  une  première  abstinence  di;  plusieurs  jours,  il  prit  des  ali- 
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depuis  quatre  joui  s  entiers  je  n'ai  ni  bu,  ni  mangé.  Je  mé- 
rite la  pitié,  la  compassion,  et  non  des  reproclies.  J'ai 
commencé  avec  la  fermeté  d'un  Caton  '>  elle  ne  se  démen- 
tira point.  Je  supporte  une  soif,  une  faim  dévorantes 
avec  un  courage  à  toute  épreuve  et  une  constance  inexo- 
rable.—  A  dix  lieures,  le  pouls  est  faible  et  régulier;  ma 
tète  commence  à  se  troubler.  —  A  minuit  précis,  le  pouls 
droit  est  devenu  sensiblement  intermittent ,  et  cette  in- 
termittence était  encore  plus  marquée  et  plus  distincte  à 
gauche. — A  trois  heures,  le  pouls,  extrêmement  faible, 
a  cessé  d'être  intermittentjla  vue  est  vacillante. — A  quatre, 
le  pouls  est  de  nouveau  intermittent  et  la  tête  un  peu 
confuse.  —  A  six  ,  1  intermittence  du  pouls  disparaît  ;  il 
est  plus  fort  et  régulier.  —  A  neuf,  prostration  de  forces  ; 
le  pouls  assez  régulier  ;  la  bouche  sèche  ;  le  pouls  a 
éprouvé  de  singulières  variations  ;  en  ce  moment  il  est 
faible  et  régulier.  La  bouche  et  le  gosier  desséchés  ;  som- 
meil tranquille  d'une  demie  heure  environ. 

^. — Depuis  six  heures  et  demie,  j'ai  dormi  tranquil- 
lement pendant  plus  de  quatre  heures.  Des  vertiges  au 
réveil  ,  une  soif  brûlante  ,  le  pouls  dans  une  grande 
agitation. —  A  neuf  heures,  le  pouls,  resté  calme,  de- 
vient convulsif ,  avec  des  intermittences  des  deux  côtés  ; 
celles  de  droite  sont  plus  lentes  5  la  soif  diminue.  —  A 
midi  ,  pouls  régulier, —  A  deux  heures,  soif  ardente  ;  le 
pouls  faible,  mais  sans  mouvement  fébrile. — A  quatre, 
intermittences  sensibles  à  l'un  et  l'autre  pouls. —  A  six  , 
le  pouls  extrêmement  calme.  Grande  soif  depuis  douze 
heures  ;  la  bouche  amère;  le  pouls  tranquille.  Repos  dans 
tout  le  reste  du  corps. 

8. —  A  quatre  heures  du  matin  ,  soif  brûlante  5  calme  et 

mens  avec  excès  ,  s'imaginanl  que  la  mort  en  serait  la  suite.  Mais  celte 
espérance  encore  dé»;ue ,  la  seule  ressource  qui  lui  resta  fut  de  mourir  de 
faim. 
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régularité  dans  les  autres  parties  du  corps  j  sommeil  pai- 
sible de  quelques  Leures. —  A  huit,  nouveau  sommeil  de 
deux  heures,  et  fort  tranquille;  la  bouclic  extrêmement 
desséchée  ;  la  gorge  brûlante;  la  langue  si  chargée  qu'à 
peine  puis-je  parler. —  A  onze  heures ,  pouls  intermittent. 

—  A  midi,  tranquillité  parfaite;  soif  ardente  et  conti- 
nuelle.—  A  quatre  heures,  par  intervalles,  sommeil  pai- 
sible et  léger  d'une  demi-heure  et  plus.  Au  réveil,  vertiges 
de  deux  minutes  ;  calme  et  régularité  dans  le  pouls  y  tou- 
jours la  même  soif;  repos  complet  de  toute  l'organisa- 
tion :  diminution  des  forces.  —  A  huit  heures  du  soir, 
pouls  vigoureux  intermittent  à  chaque  troisième  pulsa-^ 
tion  ;  tranquillité  générale  :  même  soif.  —  (  Icijinit  la 
partie  de  ce  journal  écrite  de  la  main  de  Viterhi  ;  mais  le 
reste  a  été  dicté  y  approuvé  et  signé  par  lui.  }  —  A  dix 
heures  ,  l'intermittence  du  pouls  continue  de  trois  en  trois 
battemens,  et  les  vibrations  sont  très-rapides. —  A  mi- 
nuit ,  une  heure  de  sommeil ,  suivie  d'un  vertige  effrayant: 
le  pouls  intermittent  et  désordonné  :  soif  brûlante  ;  fai- 
blesse générale  ,  particulièrement  pendant  la  nuit. 

g. — A  trois  heures;  depuis  minuit,  une  heure  de  rc 
pos  ,  après  laquelle  de  légers  vertiges ,  accompagnés  des 
symptômes  ci-dessus  mentionnés, —  A  six,  une  heure  de 
sommeil ,  suivie  des  mêmes  symptômes. —  A  dix  heures  j 
depuis  sept  heures  le  pouls  n'a  point  eu  de  mouvemens 
fébriles  ni  d'intermittence;  faiblesse  extrême  dans  les 
pulsations  :  soif  brûlante.  —  A  trois  heures  après  midi  ; 
une  demi-heure  d'un  bon  sommeil ,  à  la  fin  duquel  le 
pouls  est  intermittent  ;  des  vertiges ,  une  soif  ardente  et 
continuelle.  Ensuite  la  tête  est  tranquille  ;  l'estomac  et 
les  intestins  sans  aucune  agitation  ;  pulsations  régulières. 

—  Entre  midi  et  deux  heures,  les  oreilles,  les  mains  et  le 
nez  froids  ;  à  présent  ces  parties  sont  réchauffées. —  A  huit 
heures;  Ic  pouls  fort  et  régulier,  la  tête  libre,  l'estomac 
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et  les  entrailles  en  bon  état  '■,  la  vue  claire ,  l'oreille  bonne, 
une  soif  terrible,  le  corps  plein  de  vigueur.  La  seule 
crainte  de  l'ignominie  et  non  celle  de  la  mort,  m'a  fait 
prendre  l'extraordinaire,  mais  irrévocable  resolution  que 
j'exécute  au  prix  des  plus  horribles  souffrances  et  d'une 
effroyable  agonie.  Mon  courage  et  mon  innocence  me 
donneront  la  force  de  les  supporter  jusqu'au  bout.  Je 
pardonne  à  ceux  de  mes  juges  qui  m'ont  condamné 
d'après  leur  conviction  :  mais  je  lègue  à  mes  derniers 
descendans,  une  haine  éternelle,  implacable,  contre  l'in- 
fâme, l'exécrable,  le  sanguinaire  B...  ;  contre  ce  mi- 
sérable qui ,  n'écoutant  que  ses  animosités  personnelles  et 
poussé  par  le  seul  esprit  de  la  vengeance,  a  consommé  le 
sacrifice  de  toute  une  famille  innocente  et  respectable. 
—  Les  mêmes  symptômes  continuent  3  le  pouls  est  tran- 
quille et  la  soif  ardente. 

10. — Huit  heures  du  matin  ;  pouls  régulier,  soif  ar- 
dente jusqu'à  six  heures ,  mais  qui  a  considérablement 
diminué  de  six  à  huit.  Deux  heures  d'un  sommeil  pai- 
sible, à  deux  intervalles  différens.  Légers  vertiges  en 
m' éveillant  :  le  pouls  très-faible,  mais  régulier. — S'il  est 
vrai  que  dans  les  champs  Elisées  nous  conservions  un 
souvenir  fidèle  des  choses  de  ce  monde  ,  j'aurai  toujours 
devant  les  yeux  l'image  du  protecteur  de  l'innocence  et 
de  la  vérité,  du  vénérable  conseiller  Abattucci.  Puissent 
toutes  les  faveurs  de  la  fortnne  et  du  ciel  pleuvoir  sur  lui 
et  sa  postérité  !  Ce  vœu  jaillit  d'un  cœur  pénétré  de  la 
reconnaissance  la  plus  sincère.  —  A  midi  j  la  tête  libre  , 
l'estomac  et  les  entrailles  en  bon  état;  la  vue  claire,  l'o- 
reille bonne.  La  régularité  du  pouls  se  maintient  :  la  soif 
reprend  toute  sa  force.  Je  continue  à  prendre  du  tabac 
avec  plaisir  :  je  ne  sens  aucun  désir  de  manger.  —  A  dix 
heures  ,  soif  continuelle  et  toujours  plus  ardente  :  pouls 
ï'^^nlier,    quoiqu'un  peu   accéléré.   Une   forte  envie  de 
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manger  m'a  pris  à  plusieurs  reprises  dans  l'après-midi  j 
je  n'ai  ressenti  d'ailleurs  ni  trouble,  ni  douleur  dans 
aucune  partie  du  corps, 

1 1 . —  Six  heures  du  matin  j  depuis  dix  heures  du  soir, 
le  pouls  a  été  régulier,  mais  ses  pulsations  violentes.  Avant 
minuit^  désir  de  manger  ;  soif  inextinguible  5  sommeil 
tranquille  pendant  une  heure.  A  mou  réveil  après  minuit, 
j'ai  trouvé  mon  pouls  diminué  de  force ,  mais  conservant 
la  même  régularité.  Dans  la  matinée ,  un  bon  sommeil  j 
la  soif  la  plus  intolérable.  Le  pouls ,  extrêmenènt  faible, 
annonce  que  ma  fin  approche. — J'ai  conçu  et  exécuté  le 
projet  le  plus  étrange  peut  être  qui  jamais  soit  entré 
dans  la  tête  d'un  homme  ;  je  le  remplis  au  milieu  de 
souffrances  terribles,  inouïes ,  pour  soustraire  mes  parens 
et  mes  amis  à  l'opprobre  et  au  déshc-nneur  5  pour  enlever 
à  mes  ennemis  la  satisfaction  de  voir  tomber  ma  tête  sous 
la  hache  du  bourreau ,  et  pour  montrer  à  celui  qui  fut 
mon  atroce,  mon  unique  et  détestable  assassin,  quels 
sont  Tame  et  le  caractère  d'un  véritable  Corse.  Lorsqu'il 
apprendra  la  manière  dont  j'ai  voulu  mourir  ,  qu'il 
tremble  qu'un  émule  de  mon  courage  n'entreprenne  de 
venger  l'innocente  victime  de  ses  infernales  machinations. 
— Deux  heures  après  midi  ;  mon  extrême  faiblesse  a  di- 
minué depuis  une  heure  :  la  pouls  a  repris  toute  sa  vi- 
gueur et  conservé  jusqu'à  ce  moment  une  régularité  qui 
m'alarme.  Mon  corps  tout  entier  n'éprouve  aucun  dé- 
rangement, aucune  altération,  mais  je  m'aperçois  d'un 
affaiblissement  sensible. —  A  six  heures  \  mes  facultés  in- 
tellectuelles ont  maintenant  toute  l'énergie  accoutumée  ; 
la  soif  est  brûlante ,  mais  tolérable  :  la  faim  a  cessé  tout- 
à-fait.  Mes  forces  physiques  décroissent  sensiblement  j  le 
pouls  est  faible  et  régulier  \  la  vue  claire  ;  l'estomac  et 
les  intestins  ne  me  causent  aucun  malaise, — A  dix  heures  j 
pouls  faible  et  régulier  j  soif  horrible  :  nul  désir  de  man- 
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ger.  Tout  le  reste  de  rorganisation  ,  soit  physique ,  soit 
morale,  est  dans  un  état  qui  n'annonce  ni  dérangement, ni 
déclin. —  Deus  in  nomine  tuo  salvum  fac  me,  et  in  vir- 
tute  tua  libéra  me.  «  Mon  Dieu  !  que  ton  nom  soit  mon 
salut,  et  ta  force  mon  refuge.  31 — Ce  peu  de  mots  latins 
renferme  tous  mes  principes  religieux,  et  dans  toute  leur 
étendue.  Depuis  ma  dix-septième  année  j'ai  toujours  cru 
en  un  Dieu,  rémunérateur  et  vengeur.  Cette  croyance  m'a 
toujours  soutenu  dans  mes  épreuves. 

12. —  Je  me  suis  levé  dans  la  matinée.  Depuis  dix 
heures  du  soir  jusqu'à  une  heure,  point  de  changement 
ni  d'altération  j  sommeil  léthargique  de  quatre  heures 
et  demie.  Au  réveil,  les  mouvemens  du  pouls  et  l'état  de 
tout  l'individu  ne  présentaient  que  des  présages  mortels, 
et  tous  mes  sens  étaient  dans  une  prostration  complète. 
Cette  situation  a  duré  plas  d'une  heure. —  A  six  heures  et 
demie,  je  me  suis  ranimé.  En  ce  moment  le  pouls  est 
faible  et  tout  à  fait  régulier  ,  et  la  soif  un  peu  abattue.  — A 
dix  heures  '■>  le  pouls  un  peu  faible,  mais  toujours  régu- 
lier. Nulle  envie  de  manger,  mais  la  soif  plus  ardente. 
Les  facultés  intellectuelles  sans  aucune  altération  ;  point 
d'assoupissement  5  énergie  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
—  A  dix  heures  du  soir*,  soif  prodigieuse  ;  pouls  très- 
faible  et  régulier.  Pendant  plusieurs  heures,  cessation  au 
cœur  du  mouvement  de  systole  et  de  diastole  :  insomnie 
constante  :  langueur  universelle  :  extrême  fatigue  et  in- 
capacité de  supporter  la  lumière. 

i3. — A  dix  heures  du  matin  j  à  minuit  le  pouls  est  de- 
venu extrêmement  faible  et  intermittent  ;  la  soif  est  très- 
forte  :  prostration  générale  des  forces. — Dans  cette  crise, 
la  raison  m'a  abandonné,  et,  par  un  mouvement  machi- 
nal ,  j'ai  saisi  la  cruche  à  l'eau  et  j'ai  bu  a  grands  traits. 
Le  froid  s'en  est  augmenté  dans  toutes  les  parties  ;  un 
instant  après,  les  mains  les  pieds,  le  nez  et  les   oreilles 
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sont  devenus  glacés.  Le  pouls  alors  a  cessé  de  battre  : 
tous  les  symptômes  étaient  mortels.  Le  médecin  était  ar- 
rivé une  heure  auparavant.  Pendant  les  mouvemens  con- 
vulsifs  où  je  ne  conservais  plus  l'usage  de  ma  raison,  il 
m'a  demandé  si  je  désirais  quelque  chose,  et  m'a  pro- 
posé un  peu  de  vin.  Quatre  ou  cinq  cuillerées  qu'il  m'a 
données  m'ont  rendu  les  forces  et  la  vie.  J'ai  bu  ensuite, 
pour  la  seconde  fois ,  une  grande  quantité  d'eau  froide. 
Maintenant  je  me  trouve  à  peu  près  dans  le  même  étal 
où  j'étais  hier  niatin  ;  mais  la  soif  est  beaucoup  moins 
violente  et  je  puis  la  supporter  sans  grande  difficulté.  — 
A  deux  heures  ;  la  soif  tolérable  ;  le  pouls  régulier,  mais 
faible  :  nul  malaise  remarquable  dans  aucune  partie  du 
corps  ;  point  d'envie  de  manger  :  le  battement  du  cœur 
entièrement  arrêté. —  A  six  heures  ;  le  coeur  dans  le  même 
état  ;  pouls  faible  et  lent  :  la  soif  n'est  point  absolument 
insupportable  :  même  indifférence  pour  la  nourriture. 
La  tête  saine  5  la  vue  perçante  ;  les  facultés  intellectuelles 
sans  altération  quelconque.  —  Dix  heures  du  soir  ;  à  dix 
heures  et  demie,  un  sommeil  fert  paisible  5  j'ai  ressenti 
uu  léger  refroidissement  par  tout  le  corps  ;  le  pouls  a 
cessé  ou  s'est  trouvé  presqu'imperceptible.  Soif  tolé- 
rable :  facultés  intellectuelles  dans  leur  état  naturel  et 
nullement  diminuées.  Le  froid  continue,  quoique  léger, 
et  s'étend  sur  tous  les  membres  :  les  pieds  chauds  5  les 
oreilles  et  le  nez  froids. 

14.  —  A  une  heure  ;  après  les  convulsions  décrites  ci- 
dessus  ,  trois  heures  d'un  profond  sommeil  ,  avec  des 
songes ,  non  pas  tels  que  les  enfante  une  imagination 
triste  ou  délirante,  mais  agréables  et  paisibles.  Au  réveil, 
une  soif  brûlante  ;  les  deux  pouls  très-faibles  ;  le  mou- 
vement du  cœur  presque  nul  ;  les  facultés  mentales  par- 
faites j  la  force  physique  un  peu  plus  atténuée  que  le  jour 
précédent.  —  A  sept  heures  du  soir-,  depuis  une  heure 
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après  midi,  la  soif  s'est  augmentée  outre  mesure.  Les 
battemens  du  pouls  sont  tantôt  forts  et  tantôt  très-faibles  , 
mais  toujours  réguliers.  Les  mouvemens  du  coeur  ont 
cessé  entièrement  ;  les  facultés  morales  et  physiques  sont 
dans  un  aussi  bon  état  que  mon  affaiblissement  le  per- 
met. — •  Tout  le  monde  m'abandonne  ,  mais  je  conser- 
verai jusqu'au  bout  le  plus  précieux  de  mesbiens,  mon 
courage. 

Lundi  soir. — Le  lo  de  ce  mois,  je  fus  tourmenté  d'une 
soif  si  violente  qu'ayant  rempli  ma  bouclie  d'eau ,  je  ne 
pus  résister  et  fus  obligé  de  l'avaler.  Dans  la  crise  du  12, 
je  bus  un  verre  d'eau  et  plus,  en  présence  du  médecin, 
et  le  i3,    dans  une   crise  semblable,   un  peu  plus  d'un 
demi-verre  ;  le  tout  ne  se  monte  pas  à  plus  d'une  demi- 
pinte  ,  et  cela  dans  l'espace  de  douze  jours  et  demi. —  A 
dix  heures  du  soir  ;  la  soif  intolérable ,  ainsi  qu'elle  a  été 
pendant  toute  la  journée;  les  pulsations  fébriles;  chaleur 
par  tout  le  corps  ;  symptômes  de  convulsions  pareilles  à 
celles  des  deux  uuits  précédentes. —  Depuis  le  ?.  décem- 
bre, je  suis  privé  de  toute  consolation.  Point  de  nou- 
velles de  ma  famille  ;  on  a  défendu  à  mes  amis,  dans  la 
ville,  d'approcher  de  cette  prison.  Sept  soldats  inexo- 
rables sont  postés  dans  la  petite  chambre  où  je  suis  con- 
finé :  ils  épient,   d'un  regard  inquisitorial,  mes  plus  lé- 
gers mouvemens,  tous  mes  gestes,  toutes  mes  paroles  ; 
des  précautions  si  étranges ,  si  barbares  seraient  plus  con- 
venables dans  les  prisons  du  sérail  d'un  pacha  de  St.-Jean- 
d'Acre    que  dans  celle  d'un  gouverneur   français,    qui 
se  pique  d'humanité.  Ils  voudraient  empêcher  ma  mort, 
mais  j'ai  lespérance  et  la  confiance  de  rendre  inutiles , 
de  faire  avorter  tous  les  eflbrts,  tous  les  moyens  et  toutes 
les  mesures  employés  à  cet  effet. 

i5. —  Depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à  trois  heures 
du  matin  ,  le  pouls  faible  ;   chaleur  fébrile  par  tout  le 
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corps  :  soif  extrême  ;  jusqu'à  six  heures,  sommeil  pai- 
sible \  faiblesse  et  défaillance  pendant  une  demi-heure  ; 
à  six  heures  et  demie  ,  j'ai  recouvré  mes  sens  ;  point  de 
pulsation  jusqu'à  sept.  Depuis  sept  jusqu'à  minuit,  pouls 
extrêmement  faible  et  bas. 

16. — Depuis  la  dixième  jusqu'à  la  quatrième  heure , 
soif  ardente  ;  calme  sous  tous  les  autres  rapports.  Depuis 
quatre  heures ,  le  pouls  agité  ,  accompagné  d'une  cha- 
leur fébrile.  A  une  heure  du  matin,  sommeil  paisible;  à 
deux ,  absence  du  pouls  ;  à  trois  ,  il  recommence  à  mar- 
quer, mais  il  est  extrêmement  faible.  Il  est  près  de  sept 
heures,  et  telle  est  ma  faiblesse  que  j'espère  toucher  à  la 
fin  de  ma  vie  et  de  mes  souffrances. 

Après  ma  mort ,  que  ce  journal  soit  remis  à  mon  neveu 
Giovese  Girolamo  Guarini ,  qui  en  prendra  des  copies 
pour  MM.  les  présidens  Mezaud  ,  Pasqualini,  Suzzoni , 
puis  une  quatrième  pour  le  seigneur  Rigo,  que  je  con- 
jure de  remplir  mes  intentions  que  je  lui  ai  préalable- 
ment expliquées  de  vive  voix, 

in.  —  A  dix  heures;  toute  la  journée  d'hier  fut  tran- 
quille ;  la  soif  supportable  ;  le  pouls  régulier  ;  la  vue 
claire;  la  tète  dégagée;  Testomac  et  les  intestins  dans 
une  parfaite  quiétude.  Aujourd'hui  je  me  trouve  dans  le 
même  état ,  sauf  que  j'ai  le  pouls  excessivement  faible. 
Je  meurs  après  une  vie  pure  et  innocente  ,  et  je  la  vois 
s'éteindre  avec  autant  de  tranquillité  que  Socrate,  Sé- 
nèque  et  Pétrone. 

18. —  A  onze  heures;  j'arrive  au  terme  de  mon  exis- 
tence avec  la  sérénité  du  juste.  La  faim  ne  me  tourmente 
plus  ;  la  soif  a  entièrement  cessé  ;  l'estomac  et  les  intes- 
tins sont  tranquilles  ;  la  tête  sans  nuages  ,  la  vue  claire. 
En  un  mot,  un  calme  universel  règne,  non-seulement 
dans  mon  cœur  et  dans  ma  conscience ,  mais  encore  dans 
toute  mon  organisation.  Le  peu  de  momens  qui  me  res- 
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tent  s'écoulent  tout  doucement  comme  l'eau  d'un  petit 
ruisseau  à  travers  une   belle   et    délicieuse  prairie.    La 

lampe  va  s'éteindre  faute  d'huile 

Signé  Antonio  Viterbi. 

Ici  se  termine  le  journal  ;  Viterbi  ne  mourut  cepen- 
dant que  le  20.  A  l'instant  d'expirer,  il  s'allongea  sur 
son  lit,  en  disant  :  «  Je  suis  préparé  à  quitter  ce  monde.  » 
et  rendit  le  dernier  soupir.        (  LoTidon  Magazine  ). 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE. 


JoTIBNAL     d'un     ANGLAIS,    PRISONNIER   DE   GUERRE,    A   PARIS, 
TENDANT     LES     QUATRE    PREMIERS     MOIS     DE      l8l4. 

(  Cinquième  article.  ) 


SIX     SEMAINES     DE     LA    RESTAURATION. 

2  Avril.  En  passant  le  matin  sur  la  place  Vendôme, 
j'observai  que  la  statue  de  Napoléon  était  environnée 
d'une  grosse  toile  d'emballage.  Je  fus  déjeûner  chez 
madame  de  L.  Elle  me  dit  que  la  compagnie  de  la  garde- 
nationale  ,  dans  laquelle  était  son  beau-frère,  M.  T., 
conseiller  à  la  cour  impériale,  avait  résolu,  à  l'excep- 
tion du  capitaine  et  de  trois  simples  gardes ,  de  soutenir 
la  cause  des  Bourbons  et  de  se  battre  contre  Napoléon  , 
s'il  attaquait  Paris.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'on 
ne  savait  pas  plus  où  se  trouvait  l'armée  de  ce  dernier, 
que  quelques  jours  auparavant,  on  ne  savait  oii  était 
celle  des  alliés. 
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En  quittant  madame  de  L. ,  je  me  rendis  au  faubourg 
du  Temple.  Un  poste  russe  était  place  à  la  barrière , 
mais  les  commis  n'en  continuaient  pas  moins  leurs  per- 
ceptions. Je  fus  ensuite  àBelîeville  :  il  y  avait  eu,  la  nuit 
précédente,  un  bivouac  russe,  tout  près  de  l'entrée,  dans 
un  petit  champ  situé  à  gaucbe  de  la  route  5  mais  les 
troupes  étaient  parties  le  matin.  Des  enfans  et  quelques 
autres  individus  s'occupaient  activement  de  la  reclierche 
des  pièces  de  monnaie  et  des  autres  petits  objets  oubliés 
par  les  soldats.  Le  succès  de  leurs  recherches  m'explique 
comment  il  se  faisait  qu'on  trouvait  tant  de  pièces  de 
bronze  ou  d'argent  dans  les  anciens  campemens  des  Ro- 
mains. On  ramassait  avec  avidité  jusqu'aux  débris  des 
animaux  tués  par  les  soldats.  Mais  un  certain  nombre 
de  voitures  de  fourrages  et  de  bagages  conduites  par  des 
paysans  russes  ,  de  l'aspect  le  plus  sauvage,  arriva  dans 
ce  champ ,  et  les  Français  se  retirèrent. 

Les  effets  de  la  guerre  se  faisaient  voir  dans  Belleville 
sous  les  formes  les  plus  variées  et  les -plus  horribles.  Les 
cadavres  d'un  assez  grand  nombre  de  soldats  français 
étaient  appuyés  contre  les  murs  des  maisons.  On  les  avait 
retirés  du  milieu  delà  grande  rue^  parce  qu'ils  auraient 
empêché  la  circulation  des  voitures  ;  mais  personne  ne 
songeait  à  les  enterrer.  Comme,  pendant  la  bataille,  les 
habitans  s'étaient  réfugiés  dans  Paris  ,  toutes  les  maisons 
avaient  été  forcées  et  pillées.  Cependant  les  propriétaires 
commençaient  à  revenir  pour  connaître  l'étendue  du  dom- 
mage, et  retirer  ceux  de  leurs  meubles  qu'on  n'avait 
pas  détruits.  Les  chariots  employés  à  cette  destination  et 
les  fourgons  des  Russes  encombraient  tellement  les  rues, 
qu'il  était  impossible  de  les  parcourir  à  pied  sans  se 
heurter  contre  des  cadavres.  Mais  cela  paraissait  ne  faire 
que  très-peu  d'impression  sur  les  personnes  que  je  ren- 
contrais. Plus  je  m'avançais,  plus  cette  scène  de  déso- 
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lation  devenait  affreuse.  Les  murs  et  les  maisons  qui  se 
trouvaient  sur  ma  droite  avaient  été,  en  beaucoup  d'en- 
droits, traversés  par  des  boulets  dont  plusieurs  s'étaient 
enfoncés  dans  le  côté  opposé. 

En  arrivant  dans  le  pré  St-Gervais ,  je  le  trouvai  rempli 
de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux.  Les  jardins  pota- 
gers et  les  élégantes  plantations  de  lilas  de  ce  joli  endroit 
avaient  été  foulés  aux  pieds ,  ainsi  que  les  petits  arbres 
fruitiers.  Les  gros  avaient  été  percés  par  la  mousque- 
terie  ou  renversés  par  le  canon.  Tout  annonçait  l'achar- 
nement avec  lequel  les  deux  armées  s'étaient  battues  ; 
quoique  beaucoup  de  corps  morts  eussent  été  jetés  dans 
tin  fossé  voisin^  j'en  vis  encore  plusieurs  centaines  sur 
l'inclinaison  de  la  colline,  qu'on  n'avait  pas  enterrés. 
Quelques-uns  des  propriétaires  des  jardins  où  se  trou- 
vaient les  cadavres  ,  faisaient  des  fosses  peu  profondes 
dans  lesquelles  ils  les  déposaient,  et  ils  s'appropriaient  les 
dépouilles  des  morts  pour  s'indemniser  de  ce  devoir 
d'humanité  qu'ils  remplissaient  si  imparfaitement.  Les 
maisons  et  les  cours  du  pré  St-Gervais  étaient  remplies 
des  corps  de  ceux  qui  s'étaient  retirés  du  tumulte  de  la 
bataille  pour  mourir  plus  tranquillement. 

En  me  dirigeant  vers  le  bois  de  Romainville  ,  je  vis 
un  nombre  de  morts  plus  considérable.  Six  ou  sept  chi- 
rurgiens français  s'occupaient  de  rechercher  ceux  des 
blessés  qui  vivaient  encore  et  de  panser  leurs  blessures.  J'en 
vis  trois  entr'autres  qui ,  depuis  le  vendredi ,  n'avaient 
reçu  aucun  secours,  et  avaient  été  livrés  à  toutes  les  hor- 
reurs de  la  faim  et  de  la  soif,  sans  que  personne  songeât 
à  les  faire  transporter  à  l'hôpital.  Je  sentis  alors  à  quel 
prix  s'achète  la  gloire  militaire.  Pendant  que  je  me 
trouvais  là  ,  un  Cosaque  h.  cheval  passa  près  d'un  Russe 
qui  avait  reçu  plusieurs  blessures  à  la  tète  et  qui  paraissait 
horriblement  souffrir  ;  il  tira  un  pistolet  de  sa  ceinture 
VI.  5 
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en  annonçant,  par  ses  signes,  l'intention  de  le  tuer  pour 
terminer  ses  souffrances  ;  mais,  comme  on  se  hâta  de  lui 
dire  de  n'en  rien  faire,  il  remit  son  pistolet  à  sa  ceinture 
et  continua  tranquillement  sa  route. 

Les  morts  avaient,  en  général ,  un  de  leurs  bras  étendu. 
Rien  ne  rappelait,  dans  leur  air,  les  passions  violentes 
dont  ils  avaient  dû  être  animés  au  moment  d'expirer. 
Les  liommes  tués  par  le  canon  étaient  horriblement  mu- 
tilés. Mais ,  à  l'exception  de  ceux  dont  le  visage  était 
gonflé,  leur  physionomie  avait  un  caractère  paisible^ 
Lorsque  leurs  traits  ne  sufBsaîent  pas  pour  les  recon- 
naître, on  pouvait  distinguer  les  Français  aux  taches 
que  leurs  habits  bleus  avaient  faites  sur  leurs  chemises. 
Un  assez  grand  nombre  d'individus  des  plus  basses  classes 
étaient  occupés  à  dépouiller  les  morts.  Comme  les  armes 
à  feu,  quand  elles  étaient  en  bon  état,  étaient  saisies  aux 
barrières ,  ils  les  brisaient  en  plusieurs  pièces  afin  de  les 
introduire  dans  Paris.  Le  petit  nombre  de  personnes  qui 
étaient  venues  visiter  le  champ  de  bataille  par  curiosité  , 
marchaient  en  troupe  pour  se  protéger  réciproquement 
contre  les  Cosaques  et  même  contre  la  populace  accourue 
de  la  ville.  Mais,  malgré  cette  précaution,  plusieurs 
furent  pillées. 

En  revenant,  je  vis  ,  dans  la  rue  St-Denis  ,  au  coin 
d3  la  rue  Thiéry,  n°  i36,  la  maison  qui  avait  brûlé  pen- 
dant la  bataille.  Toutes  les  maisons,  dans  cette  partie  de 
Belleville^  avaient  été  pillées  ;  chaque  porte  ,  chaque  volet 
rtait  brisé  ,  mais  une  patrouille  russe  chassait  tous  les 
soldats  qui  glanaient  dans  les  restes  du  pillage.  Un  des 
trois  moulins  à  vent  qui  se  trouvent  de  ce  côté  du  village, 
avait  été  détruit  par  le  canon.  La  campagne  était  entiè- 
rement Ravagée.  D'innombrables  bouteilles  vides,  qui 
étaient  répandues  dans  cette  partie  de  la  plaine,  annon- 
çaient que  des  milliers  d'hommes  y  avaient  bivouaqué 
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après  la  bataille.  De  tems  à  autre  on  entendait  résonner 
le  canon  du  cliâteau  de  Vincennes  ,  qui  continuait  à  tenir. 

Te  revins  à  quatre  heures  de  l'après-midi.  Du  boule- 
vart  du  Temple  au  boulevart  des  Italiens,  je  ne  ren- 
contrai pas  vingt  personnes  qui  eussent  des  cocardes 
blanches.  A  la  vérité  il  y  en  avait  plusieurs  au  café  Tor- 
toni ,  mais  c'était  un  des  points  de  réunion  du  parti. 

Comme  quelques  gardes-nationaux  et  même  des  agens 
de  police  avaient  arraché,  la  veille,  des  cocardes  blanches, 
le  général  Sackeri  fit  insérer  dans  les  journaux,  et  pla- 
carder sur  les  murs  de  Paris,  l'avis  suivant  : 

u  Le  gouverneur  général  de  Paris,  baron  Saclcen  , 
défend  expressément  que  personne  dans  cette  ville  puisse 
être  inquiété,  offensé  et  molesté  par  qui  que  ce  soit,  pour 
fait  d'opinion  politique  et  pour  les  signes  extérieurs  qui 
pourraient  être  portés. 

Baron   Sacken, 
Gouverneur  général  de    Paris, 

Paris  ,  le  ler  avril  1814. 

La  proclamation  du  conseil  général  du  département 
de  la  Seine  et  du  conseil  municipal  de  Paris  ,  était  affi- 
chée sur  les  murs  et  se  vendait  dans  les  rues.  Le  conseil 
général  déclarait  qu'il  ne  voulait  plus  obéir  à  Napoléon 
et  il  exprimait  chaudement  le  désir  de  voir  rétablir  le 
gouvernement  de  la  maison  de  Bourbon  ,  dans  la  per- 
sonne de  Louis  XVIII  et  de  ses  successeurs  légitimes. 
Cette  pièce,  remarquable  par  son  énergie  ,  avait  été  ré- 
digée par  M.  Bellart,  qui,  le  jour  de  la  bataille,  avait 
réuni  les  membres  de  sa  famille  et  leur  avait  dit  que  le 
f  moment  était  arrivé  de  se  délivrer  du  joug  de  Napoléon; 
qu'il  considérait  comme  un  devoir  d'exposer  sa  vie  pour 
exécuter   cette  résolution,  mais    que,  comme   le  tyran 
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pourrait  ensuite  se  venger  sur  eux ,  il  ne  voulait  rien  faire 
sans  avoir  d'abord  leur  agrément.  Tous  l'engagèrent  à 
exécuter  ce  projet  :  en  conséquence,  il  provoqua,  le 
i*^*"  avril,  une  réunion  des  deux  conseils  à  l'Hôtel-de-Ville, 
et  proposa  ses  résolutions.  M.  Gautliier  fut  le  seul  qui 
les  appuya.  Un  membre  ,  probablement  influencé  par  la 
crainte,  témoigna  de  l'opposition.  Le  baron  Tliibon , 
sous-gouverneur  de  la  Banque ,  dit  qu'attendu  les  obli- 
gations personnelles  qu'il  avait  à  l'empereur,  il  ne  pou- 
vait pas  prendre  part  à  cette  démarche,  mais  qu'au  surplus 
il  en  désirait  le  succès.  Quatre  membres  étaient  absens. 
Après  quelques  discussions,  les  conseils  approuvèrent  le 
projet  de  proclamation  présenté  par  M.  Bellart,  qui  a 
puissamment  contribué ,  de  cette  manière ,  à  la  chute  du 
gouvernement  impérial,  et  à  la  restauration  de  la  maison 
de  Bourbon. 

Cet  acte  des  conseils  eut  beaucoup  d'influence  sur  le 
Sénat,  dont  les  déterminations  fixèrent  ensuite  les  dispo- 
sitions très-vacillantes  de  l'empereur  de  Russie.  Suivant 
ce  que  me  dit  le  comte  A.  de  Laborde,  le  vendredi  au 
soir,  l'empereur  Alexandre  était  bien  loin  d'avoir  défini- 
tivement résolu  la  restauration  de  l'ancienne  dynastie. 
INIalgré  la  déclaration  du  3 1  mars ,  il  semblait  même 
pencher  pour  la  régence,  et  il  n'accordait  qu'une  demi- 
confiance  à  M.  de  Talleyrand.  Le  général  Pozzo  di  Borgo, 
né  en  Corse,  et  qui  avait  pour  Napoléon  une  haine  per- 
sonnelle ,  insistait  fortement  pour  le  rappel  des  Bourbons. 
Mais ,  d'un  autre  côté ,  M.  de  Nesselrode  penchait  pour 
la  régence ,  ainsi  que  le  duc  de  Dalberg ,  l'un  des  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire.  La  proclamation  des 
conseils  mit  fin  à  ces  irrésolutions. 

Le  soir,  le  roi  de  Prusse  vint  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Comiqne.  C'endrillon  était  annoncée;  mais  on  joua  la 
Fausse  magie  et  ensuite  le  Déserteur.  Le  roi  ne  resta  pas 
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jusqu'à  la  fin  du  spectacle.  Les  spectateurs  témoignèrent 
un  vif  enthousiasme  pour  la  maison  de  Bourbon.  St-Aubin 
jouait  le  rôle  de  l'invalide  :  on  jeta  une  cocarde  blanche 
sur  le  théâtre,  et  on  lui  cria  de  la  prendre.  Tl  la  porta 
pendant  tout  le  reste  de  la  soirée.  Lorsqu'après  la  grâce 
du  déserteur,  on  cria  sur  le  théâtre  :  J^içe  le  Roi!  ce  cri 
fut  répété  dans  toute  la  salle.  Ce  fut  dans  ce  moment  que 
j'arrivai  :  quand  la  pièce  fut  finie ,  on  demanda  pour  les 
jours  suivans  plusieurs  opéras  qui  avaient  été  interdits 
par  la  censure. 

Le  Moniteur  du  jour  ne  rendait  aucun  compte  de  la 
bataille.  On  y  avait  inséré  la  déclaration  de  l'empereur 
Alexandre,  et  un  supplément  contenait  le  procès-verbal 
des  séances  du  sénat^  du  i*^'^  avril. 

Le  3  ,  le  sénat-conservateur  rendit  le  sénatus-consulte 
suivant  : 

1°  Napoléon  Bonaparte  est  déchu  du  trône,  et  le  droit 
d'hérédité  établi  dans  sa  famille  est  aboli  ; 

2°  Le  peuple  français  et  l'armée  sont  déliés  du  serment 
de  fidélité  envers  Napoléon  Bonaparte  5 

3°  Le  présent  décret  sera  transmis,  par  un  message, 
au  gouvernement  provisoire  de  la  France,  envoyé  de  suite 
à  tous  les  départemens  et  aux  armées,  et  proclamé  im- 
médiatement dans  tous  les  quartiers  de  la  Capitale. 

Les  président  et  secrétaires  , 
Barthélémy,  le  comte  de  Valence,  Pastoret. 

Le  corps  législatif  s'assembla  ,  sur  l'invitation  du  gou- 
vernement provisoire.  Le  duc  de  Massa  ,  qui  était  pré- 
sident, avait  accompagné  la  régente  à  Blois,  Le  comte 
Henri  de  Montesquiou,  vice-président,  ne  voulut  pas, 
dans  cette  circonstance,  occuper  le  fauteuil.  Ce  fut,  eu 
conséquence  ,  l'autre  vice-président,  M   Félix  Faulcon  , 
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qui  présida  5  il  lut  le  message  du  gouvernement  provisoire 
qui  annonçait  que  le  sénat  avait  décliu  du  trône  NapoJéon 
Bonaparte,  à  cause  des  infractions  qu'il  avaitfaites  au  pacte 
constitutionnel.  Le  corps  -  législatif  adhéra  immédiate- 
ment à  l'acte  du  sénat,  et  déclara  la  déchéance  de  Na- 
poléon et  de  sa  famille.  Cette  déclaration  fut  présentée 
successivement  à  la  signature  de  chacun  des  soixante  dix- 
sept  membres  qui  assistaient  à  cette  séance.  Quoique  le 
comte  H.  de  INlontesquiou  eût  voté,  il  refusa  de  signer. 
M.  Fornier  de  St-Lary  proposa  de  clore  la  liste  des  si- 
gnatures ,  afin  que  les  membres  présens  à  la  séance 
eussent  seuls  le  mérite  de  la  résolution  que  le  corps-lé- 
gislatif venait  de  prendre.  Mais  on  passa  à  l'ordre  du  jour 
sur  cette  proposition. 

Le  résultat  de  la  séance  du  sénat,  du  1^^  avril ,  rela- 
tivement à  la  formation  d'un  gouvernement  provisoire, 
et  l'acte  par  lequel  il  avait,  le  2,  déclaré  Napoléon  dé- 
chu du  trône,  étaient  insérés  dans  le  JSIoniteur  et  dans 
d'autres  journaux,  ainsi  que  l'adresse  du  nouveau  gou- 
vernement à  l'armée  française.  On  les  criait  et  on  les 
vendait  aussi  dans  les  rues.  Personne  ne  paraissait  plus 
hésiter  à  se  prononcer  contre  l'empereur,  quoiqu'on  con- 
tinuât à  ignorer  où  il  était.  Après  avoir  déjeuné  au  café  \ 
anglais  avec  mon  ami  A.  ,  professeur  de  mathématiques 
à  l'école  Polytechnique,  je  fus  me  promener  avec  made- 
moiselle D.  ,  le  long  des  boulevarts.  J'y  vis  un  très-grand 
nombre  de  cocardes  blanches  j  il  y  avait  des  marchands 
qui  en  vendaient  sur  la  place  Vendôme.  Les  vieux  che- 
valiers de  St-Louis  avaient  repris  leurs  anciennes  croix , 
cachées  pendant  û  long-tems,  et  les  étalaient  à  leur  bou- 
tonnière. Les  Champs-Elysées ,  depuis  la  place  Louis  XV 
jusqu'à  l'Elysée-Bourbon ,  étaient  couverts  de  militaires. 

Les   Prussiens  bivouaquaient   sur   le  côté  gauche   do 
la  route,  avec  toute  la  régularité  de  troupes  disciplinées. 
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Dans  le  quinconce  du  nord,  était  le  camp  des  Cosaques. 
On  n'y  voyait  ni  l'ordre,  ni  le  luxe  militaire,  ni  même 
les  armes  des  armées  modernes.  On  n'y  remarquait  qu'un 
amas  confus  de  barbares  du  Don ,  des  déserts  de  la  Tar- 
tarie  et  des  bords  de  la  mer  Caspienne.  En  examinant 
ce  tableau,  il  me  semblait  que  le  tems  avait  rétrogradé 
et  que  j'étais  transporté  dans  un  autre  monde  et  dans 
un  autre  siècle.  A  l'entrée  des  huttes,  qui  paraissaient 
plutôt  avoir  été  construites  pour  mettre  les  produits  de 
leur  pillage  à  l'abri,  que  pour  les  loger,  car  aucune  n'é- 
tait assez  élevée  pour  qu'ils  pussent  se  tenir  debout, 
plusieurs  racommodaient  leurs  bizarres  vctemens,  leurs 
bottes,  ou  considéraient  leur  butin.  D'aut^-es  vendaient 
des  sclialls,  des  montres,  etc.,  que  beaucoup  de  Français 
s'empressaient  d'acheter,  sans  calculer  que,  de  cette  ma- 
nière ,  ils  encourageaient  le  pillage  de  leur  propre  pays. 
Quelques-uns  faisaient  leur  cuisine  ,  mais  la  plupart 
étaient  assoupis  au  milieu  des  débris  des  animaux  qu'ils 
avaient  tués ,  et  dont  le  sol  était  tout  couvert,  ou  sur  la  li- 
tière de  leurs  chevaux ,  qui  mangeaient  1  écorce  des  arbres 
auxquels  ils  étaient  attaches.  Ces  arbres  étaient  couverts 
d'armes  de  différentes  espèces  ;  de  lances  d'une  longueur 
prodigieuse,  de  carquois,  de  flèches ,  de  sabres,  de  pis- 
tolets ,  mêlés  à  des  uniformes  et  à  des  effets  de  har- 
nachement d'un  travail  grossier.  Tout  ce  désordre  avait 
cependant  un  caractère  très-pittoresque.  Les  Français 
se  promenaient  au  milieu  des  Cosaques  ,  sans  que 
ceux-ci  y  missent  aucun  obstacle ,  et  même  sans  qu'ils 
parussent  y  faire  attention.  Un  grand  nombre  de  mar- 
chands leur  vendaient  des  oranges,  des  pommes,  des 
harengs,  du  pain,  du  vin,  de  l'eau-de-vie,  de  la  petite 
bière.  Celte  dernière  boisson  n'était  point  de  leur  goiit, 
et,  après  en  avoir  bu,   ils   faisaient  la   plus  étrange  grb- 
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mace,  et  ne  semblaient  pas  disposés  à  recommencer.  Mais 
les  Russes  de  toutes  les  classes  témoignaient  beaucoup  de 
goût  pour  les  oranges.  A  tout  moment,  il  s'élevait  des  dis- 
cussions sur  la  valeur  relative  des  monnaies  russes  et  des 
monnaies  françaises.  Ces  discussions  ,  par  suite  de  la 
bonhomie  et  de  l'indifférence  des  Cosaques  ,  se  termi- 
ïiaient  presque  toujours  à  l'avantage  des  marcbands  :  les 
efforts  que  ceux-ci  faisaient  pour  les  duper  j  n'avaient 
d'autre  résultat  que  d'exciter  la  bonne  liumeur  des  Co- 
saques et  de  les  faire  rire. 

Après  nous  être  amusés  quelque  tems  de  cette  scène 
intéressante,  nous  nous  rendîmes  au  Cliamp-de-Mars 
par  le  pont  d'Iéna,  Dans  l'avenue  se  trouvait  un  camp 
russe,  au  milieu  duquel  il  y  avait  un  parc  considérable 
d'artillerie  française  ,  dont  un  ofEcier  russe  faisait  l'in- 
ventaire,  conjointement  avec  un  commis  français.  Comme 
les  caissons  étaient  remplis  de  poudre,  l'officier  engagea^ 
avec  politesse,  les  gardes-nationaux  à  faire  un  peu  éloi- 
gner les  spectateurs^  dans  la  crainte  que  leurs  pipes  ou 
les  clous  de  leurs  souliers  ne  causassent  quel  qu'accident. 
Au  Gros-Caillou,  quartier  qui  est  principalement  habité 
par  des  blanchisseuses  ,  il  y  avait  beaucoup  de  linge 
étendu  pour  sécher.  Pendant  que  nous  étions  là,  quel- 
ques misérables  de  la  lie  du  peuple  engagèrent  les  sol- 
dats russes  à  s'en  emparer  et  à  le  leur  vendre  ensuite  à  vil 
prix  ;  mais  cela  leur  profita  peu  ,  car  les  gardes-natio- 
naux les  arrêtèrent  aussitôt  qu'ils  furent  en  possession 
du  linge,  et  les  conduisirent  à  la  préfecture  de  police. 

En  sortant  du  Champ-de-Mars ,  nous  fûmes  aux  In- 
valides, Comme  mademoiselle  D.  observait  que  les  ca- 
nons avaient  été  ôtés  de  la  plate-forme ,  un  vieil  invalide 
qui  l'entendit  s'écria  :  a  Hélas,  à  quoi  nous  ?erviraient-ils 
actuellement  !  on  les  employait  autrefois  pour  annoncer 
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nos  victoires.  )>  Beaucoup  de  ces  vieux  guerriers  parais- 
saient satisfaits  de  se  retrouver  encore  une  fois  au  milieu 
du  tumulte  d'un  camp  ;  ils  parcouraient  celui  des  Alle- 
mands ,  qui  occupait  tout  l'espace  compris  entre  la  porte 
en  fer  et  la  Seine.  Au  centre  du  camp,  était  ce  lion  ailé 
enlevé  à  Venise,  et  qui ,  selon  l'inscription  du  piédestal, 
avait  été  placé  en  i8o4,  par  ordre  de  Napoléon,  empe- 
reur des  Français  «  sous  les  yeux  des  guerriers  dont  il 
atteste  les  exploits.  11  II  y  avait  des  huttes  construites  à  la 
hâte,  dans  lesquelles  j'aperçus  plusieurs  femmes  bien 
vêtues.  Quelques  vaches,  qui  venaient  des  bords  du  Rhin, 
paissaient  sur  le  gazon.  Sur  la  droite  se  trouvaient  les 
voitures  de  forges  où  l'on  réparait  les  armes  endomma- 
gées dans  le  cours  de  la  campagne. 

Pendant  toute  notre  promenade,  nous  ne  vîmes,  dans 
les  soldats  alliés  ,  aucune  disposition  à  être  insolens  :  ils 
avaient ,  au  contraire ,  une  sorte  d'ostentation  de  douceur 
et  de  bonté.  Nous  revînmes  par  le  jardin  des  Tuileries, 
qui  avait  été  rouvert.  Il  était  rempli  des  promeneurs  or- 
dinaires du  dimanche,  dont  un  assez  grand  nombre  por- 
taient des  cocardes  blanches  ;  plusieurs  femmes  en  por- 
taient aussi.  Un  soldat  russe  et  un  garde-national  étaient 
en  sentinelle  à  chacune  des  issues. 

La  rue  St-Honoré  présentait  l'aspect  le  plus  extraor- 
dinaire :  on  y  voyait  circuler  en  même  tems  des  Alle- 
mands, des  Russes  et  des  Asiatiques  venus  de  la  grande 
muraille  de  la  Chine ,  des  bords  de  la  mer  Caspienne  et  de 
ceux  de  la  mer  Noire.  C'étaient  des  Cosaques  avec  leurs 
peaux  de  mouton ,  leurs  longues  lances ,  leurs  barbes 
rousses  et  touffues  et  le  petit  fouet  nommé  knout ,  atta- 
ché à  leur  cou  ;  des  Calmouks  et  d'autres  tribus  tartares, 
remarquables  par  leur  nez  plat ,  leurs  petits  yeux  et  leur 
teint  d'un  rouge  foncé  ;  des  Baschkires  et  des  Tungous 
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de  Sibérie  ,  armés  d'arcs  et  de  flèches  ;  des  chefs  circas- 
sîens,  nés  au  pied  du  Caucase,  entièrement  couverts  de 
brillantes  cottes  de  mailles  en  acier,  et  qui  portaient  sur 
leur  tète  de  longs  casques  pointus,  tout-à-fait  semblables 
à  ceux  que  l'on  portait  en  Angleterre  dans  les  douzième 
et  treizième  siècles  ;  des  officiers  russes  et  prussiens  avec 
des  uniformes  tout  couverts  de  décorations.  Beaucoup 
d'officiers  russes  sortaient  à  peine  de  l'enfance  :  ils  étaient 
étroitement  serrés,  par  une  ceinture,  au-dessus  des  han- 
ches ;  leur  poitrine  rembourrée  faisait  une  forte  saillie  ; 
leurs  cheveux ,  tout  ébouriffés ,  descendaient  jusqu'à  leurs 
épaules.  Les  cheveux  des  simples  soldats  étaient,  au 
contraire,  coupés  aussi  ras  que  possible.  Les  voitures 
russes,  qui  s'avançaient  au  milieu  de  cette  foule,  étaient 
attelées  avec  des  cordes ,  et  conduites  par  des  cochers  à 
longues  barbes ,  vêtus  de  robes  d'une  couleur  foncée  ,  et 
la  tête  couverte  de  chapeaux  plats  à  petits  bords.  Tel 
était  l'équipage  du  général  Sacken ,  gouverneur  général 
de  Paris  ! 

Le  Palais-Royal  offrait  une  scène  d'un  autre  genre , 
m.aîs  non  moins  curieuse.  Il  s'y  trouvait  encore  plus  de 
monde  que  de  coutume.  C'était  à  qui  en  couvrirait  les 
murailles  de  placards  remplis  d'outrages  contre  un 
homme  qu'on  avait  cessé  de  craindre ,  et  des  protestations 
de  dévouement  à  des  princes  que,  pendant  vingt'cinq 
ans ,  on  avait  oubliés  dans  l'exil.  On  voulait,  de  cette  ma- 
nière, se  recommander  à  la  bienveillance  du  nouveau 
gouvernement.  Les  plus  remarquables  de  ces  placards 
étaient  ceux  de  Lemarre ,  auteur  de  quelques  écrits  phi- 
lologiques, et  du  fils  de  Brissot  de  Warvillc,  qui  avait  été 
expulsé ,  par  ordre  de  Napoléon ,  de  l'école  Polytech- 
nique. Mais  ,  le  lendemain ,  le  gouvernement  provisoire 
défendit  ce  geni-c  de  manifestation  des  scntimcns  publics. 
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Un  grand  nombre  d'affiches  imprimées  avec  plus  de  luxe 
que  de  coutume  annonçaient  l'écrit  de  M.  de  Chateau- 
briand, intitulé  :  de  Buojiaparte  et  des  Bourbons. 

A  deux  heures  de  l'après-midi ,  le  général  Sacken  en- 
voya au  préfet  de  police  l'ordre  de  mettre  en  réquisition 
toutes  les  barques  qui  se  trouvaient  sur  la  rivière  ,  pour 
construire  un  pont  au-dessus  de  la  barrière  de  Bercy.  Cet 
ordre  fut  mis  sur-le-champ  à  exécution.  A  sept  heures  , 
l'ordre  arriva  d'en  construire  un  second,  et,  à  minuit,  celui 
d'en  construire  un  troisième.  Deux  mille  pontoniers  et 
soldats,  la  plupart  Bavarois,  se  mirent  immédiatement 
à  l'ouvrage,  et  travaillèrent  jusqu'au  mardi  matin;  mais 
les  travaux  furent  alors  arrêtés.  Il  y  avait  un  pont  de 
construit  et  un  autre  qui  l'était  à  moitié.  Le  général 
Mufflin  ,  chef  d'état-major  de  Blucher,  me  dit  que  c'était 
lui  qui  avait  provoqué  la  construction  de  ces  ponts,  at- 
tendu que ,  s'il  y  avait  eu  une  bataille ,  le  passage  des 
troupes  dans  l'intérieur  de  Paris  aurait  produit  beaucoup 
de  désordre,  et  que,  d'ailleurs,  on  ne  pouvait,  sans  de 
grands  dangers ,  y  faire  passer  des  caissons  chargés  de 
poudre. 

Le  5,  la  pièce  suivante  fut  insérée  dans  le  Moniteur-. 

Copie  des  lettres  de  créance  de  JM.  le  commissaire  nommé 
par  S.  ]M.  V empereur  de  toutes  les  Russies ,  pour  rési- 
der près  le  gouferneme/it  provisoire. 

a  En  m'éloignant  de  Paris ,  j'ai  pensé  qu'il  était  né- 
cessaire de  pourvoir  aux  moyens  d'établir  les  relations 
les  plus  suivies  et  les  plus  fréquentes  avec  le  gouverne- 
ment provisoire  ;  j'ai,  à  cet  effet,  nommé  mon  général- 
major,  Pozzo  di  Borgo,  pour  résider  auprès  de  lui  en 
qualité   de  commissaire  général.   Je  vous  invite,   Mes- 
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sieurs ,  à  ajouter  foi  à  tout  ce  qu'il  sera  dans  le  cas  de 
vous  dire  de  ma  part,  et  K  me  transmettre,  par  son  en- 
tremise ,  toutes  les  communications  que  vous  auriez  à 
me  faire.  Il  jouît  de  ma  confiance  et  la  justifiera  sûre- 
ment encore,  dans  cette  occasion,  en  ne  négligeant  au- 
cun moyen  de  cimenter  les  rapports  de  paix  et  d'amitié 
si  heureusement  établis  entre  la  Russie  et  la  France.  » 
Recevez,  Messieurs,  l'assurance  de  toute  mon  estime. 

Sigjié  ALEXANDRE. 

Paris,  le  aS  mars  (  4  avril  i8i4-  ) 

Le  5  au  soir,  il  y  eut  une  réunion  du  gouvernement 
provisoire,  qui  se  tint,  comme  de  coutume ,  dans  l'entre- 
sol de  M.  de  Talleyrand.  R.  L. ,  qui  y  assistait,  me  dit 
que  l'empereur  Alexandre  était  présent,  et  que,  par  suite 
de  la  conversation  qu'il  avait  eue  avec  le  maréclial  Mac- 
donald ,  le  maréclial  Ney  et  le  duc  de  Vicence  ,  et  des 
craintes  que  lui  inspiraient  les  troupes  qui  restaient  à 
Napoléon  ,  il  annonça  l'intention  d'abandonner  la  cause 
des  Bourbons  et  de  transiger  au  moyen  de  la  régence.  Ce 
fut  le  général  Dessoles  qui ,  par  un  discours  cloquent  et 
animé,  le  dissuada  de  cette  idée.  Le  généial  Dessoles  dit 
à  l'empereur  que ,  s'il  persistait  dans  sa  résolution  d'aban- 
donner les  Bourbons,  il  espérait  du  moins  qu'il  donne- 
rait des  passeports  pour  la  Russie  à  leurs  partisans. 

Il  n'y  avait  d'autres  nouvelles  des  armées,  dans  le  Mo- 
niteur du  même  jour,  que  le  petit  paragraphe  suivant  : 
u  Le  général  russe  Kaisaroff  a  pris  aujourd'hui  la  ville 
de  Melun  ;  il  a  surpris  le  camp  de  cavalerie  qui  la  cou- 
vrait, l'a  mis  entièrement  en  déroute,  et  a  fait  beaucoup 
de  prisonniers.  «  La  proclamation  du  duc  d'Angoulémc  , 
datée  de  Saint-Jean-de-Luz,  du  2  février,  et  qu'il  avail 
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publiée  à  Bordeaux,  le  i5  mars,  se  trouvait  également 
dans  le  Moniteur. 

6  A^)ril.  Quoique  l'empereur  Alexandre  parût  hier 
décidé  à  ne  pas  abandonner  la  cause  des  Bourbons,  R.  L, 
me  dit  qu'il  avait  ensuite  changé  d'avis  ;  qu'il  était  entré 
à  6  heures  du  matin  dans  la  chambre  à  coucher  de  M.  de 
Talleyrand,  et  qu'il  avait  témoigné  de  nouveau  l'inten- 
tion de  traiter  avec  la  régente.  Après  avoir  causé  quel- 
que lems  avec  M.  de  Talleyrand ,  l'empereur  s'en  fut 
à  pied  chez  le  roi  de  Prusse,  Mais  ce  dernier  étant  peu 
favorable  à  la  régence ,  le  rappel  de  la  maison  de  Bour- 
bon fut  irrévocablement  décidé.  L'abbé  de  Pradt  était 
présent  quand  L.  me  conta  ces  faits ,  et  il  me  les  coii^irma. 
M.  ,  qui  alors  ne  quittait  pas  M.  de  Talleyrand ,  m'en 
garantit  aussi  l'exactitude. 

Le  8  avril,  le  gouvernement  provisoire  rendit  le  décret 
suivant  : 

Paris,  le  8  avril  i8i4- 

«  Le  gouvernement  provisoire ,  considérant  que  le  sys- 
tème de  diriger  exclusivement  vers  l'état  et  l'esprit  militaires 
les  hommes,  leur  inclination  et  leurs  talens ,  a  porté  le 
dernier  gouvernement  à  soustraire  un  grand  nombre 
d'enfans  à  l'autorité  paternelle,  ou  à  celle  de  leur  fa- 
mille, pour  les  faire  entrer  et  élever,  suivant  ses  vues 
particulières ,  dans  des  établissemens  publics  ;  que  rien 
n'est  plus  attentatoire  aux  droits  de  la  puissance  pater- 
nelle ,  et  que ,  d'un  autre  côté  ,  cette  mesure  vexatoire 
s'oppose  directement  au  développement  des  différens 
genres  de  génie ,  de  talens  et  d'esprit  que  donne  la  na- 
ture, et  dont  l'ensemble  varié  forme  la  richesse  morale 
publique*,  qu'enfin  ,  la  prolongation  d'un  pareil  désordre 
serait  une  véritable  contradiction  avec  les  principes  d'un 
gouvernement  libre;  arrête  : 
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Que   les   formes  et  la    direction    de   l'éducation    des 

enfans  seront  rendues  à  l'autorité  des  pères  et  mères, 
tuteurs  ou  familles ,  et  que  tous  ces  enfans  qui  ont  été 
placés  dans  des  écoles,  lycées,  institutions  et  autres  éta- 
bllssemens  publics,  sans  le  vœu  de  leurs  parens ,  ou  qui 
seront  réclamés  par  eux,  leur  seront  sur-le-champ  rendus, 
et  remis  en  liberté.  » 

Les  membres  du  goiiçernement  provisoire  ,  signé  : 
Le  prince  DE  Bénévent  ; 
Le  duc  DE  Dalberg; 
François  de  Jaucourt; 
Le  général  comte  de  Beurnonville  ; 
L'abbé  de  Montesquiou. 
Pour  copie  conforme  , 

Signé  Dupont  (  de  Nemours  )  secrétaire. 

lo  Avril.  Entre  huit  et  neuf  heures  du  matin,  l'in- 
fanterie de  l'armée  alliée  occupait  le  côté  nord  des  bou- 
levarts ,  depuis  la  rue  Royale  jusqu'à  la  place  de  la  Bas- 
tille. Le  côté  opposé  était  occupé  par  la  garde-nationale. 
Par  ordre  de  la  police  aucune  voiture  ne  pouvait  circu- 
ler sur  les  boulevarts,  et  même  aucun  piéton  n'était  ad- 
mis sur  la  place  Louis XV,  réservée  aux  souverains  et  aux 
troupes  qui  devaient  assistera  la  solennité  religieuse  qu'on 
allait  y  célébrer. 

Je  me  rendis ,  dès  le  matin ,  à  la  terrasse  N.  W.  du 
jardin  des  Tuileries,^  d'où  je  découvrais  parfaitement 
toute  la  place  Louis  XV.  Au  centre,  tout  près  de  l'en- 
droit où  Louis  XVI  a  été  exécuté,  se  trouvait  une  plate- 
forme carrée,  élevée  d'une  douzaine  de  marches  et  sur 
laquelle  on  avait  dressé  un  autel.  Les  avenues  de  la  place 
étaient  gardées  par  la  garde-nationale. 

A  raidi  moins  dix  minutes,  sept  prêtres  du  rite  grec  , 
portant  de  longues  barbes  et  de  riches  vètemens,  traver- 
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sèrent  lentement  la  place,  et  vinrent  se  placer  près  de 
l'autel.  A  midi  et  demi,  l'infanterie  alliée  s'avança,  en 
marcliant  sur  vingt-trois  de  front,  par  la  rue  Royale. 
Elle  était  suivie  par  la  cavalerie.  Les  troupes  se  rangèrent 
avec  la  plus  grande  précision  autour  de  la  place ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  remplie.  Les  souverains  s'avançaient  à  che- 
val derrière  ces  troupes,  suivis  d'un  brillant  état-major, 
dans  lequel  je  remarquai  quelques  uniformes  anglais. 
Lorsque  les  souverains  arrivèrent  au  pied  de  l'autel ,  ils 
descendirent  de  clieval,  et  montèrent  sur  la  plate-forme. 
Ils  se  découvrirent  ensuite,  ainsi  que  toutes  les  troupes, 
à  l'exception  des  gardes-nationaux  français,  qui  conservè- 
rent leurs  chapeaux.  Le  service  divin  commença  ,  et  le 
plus  profond  silence  régna  au  milieu  de  cette  multitude 
armée  qui  remplissait  la  place,  pendant  cette  imposante 
cérémonie,  qui  dura  environ  une  demi-heure.  Cent  coups 
de  canon  en  annoncèrent  la  (in.  Les  journaux,  et  les  affi- 
ches posées  par  l'ordre  du  préfet  de  police,  avaient  an- 
noncé cette  décharge,  afin  qu'elle  n'excitât  pas  d'alarmes. 

Lorsque  l'empereur  Alexandre  fut  de  retour  chez  M.  de 
Talleyrand,  il  parut  aux  fenêtres  et  fut  très-applaudi. 
Le  même  jour  M.  Bellart,  rédacteur  de  l'adresse  du  con- 
seil municipal,  reçut  une  invitation  à  dîner  de  M.  de  Tal- 
leyrand ;  il  fut  présenté  à  l'empereur,  et  dîna  avec  lui  , 
honneur  auquel  il  ne  s'attendait  pas.  Ce  prince  lui  dît  : 
a  Je  désirais  beaucoup  connaître  un  homme  aussi  pro- 
fondément vertueux ,  et  rapporter  en  Russie  le  souvenir 
de  vos  traits.  r> 

Le  II,  la  Gazette  de  Santé,  feuille  périodique  qui 
paraît  tous  les  dix  jours,  annonçait  que  les  maladies 
régnantes  de  la  capitale  ,  étaient  la  fièvre  d'hôpital  ou 
typhus ,  et  la  maladie ,  plus  dangereuse  encore ,  qu'on 
nomme  pourriture  des  hôpitaux  ou  gangrène  huinide  des 
plaies.   La    Gazette  de  Santé,  ajoutait  que  tous  les  hôpi- 
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taux  étaient  infectés  par  ces  deux  maladies;  qu'elles  y 
faisaient  beaucoup  de  ravages ,  et  que  plusieurs  jeunes 
médecins  en  étaient  morts  victimes.  Le  docteur  Fried- 
lander,  médecin  prussien  établi  à  Paris ,  me  dit  que  la 
m.oyenne  de  la  mortalité  dans  l'armée  alliée  était  d'un 
sur  vingt  par  jour  ;  mais  qu'elle  était  plus  forte  parmi 
les  Français,  et  que,  sur  seize  malades,  ils  en  perdaient  un. 

Après  le  décret  du  gouvernement  provisoire  du  4  avril, 
qui  autorisait  tous  les  conscrits  et  les  gardes-nationaux 
mobilisés  à  retourner  dans  leurs  foyers ,  les  rues  de  Paris 
étaient  remplies  de  pauvres  jeunes  gens  d'une  pâleur  et 
d'une  maigreur  excessives,  dont  un  grand  nombre  avaient 
été  atteints  par  la  contagion  des  liôpitaux.  Le  maréclial 
Marmont  me  dit  que  la  crainte  augmentait  encore  les 
effets  de  cette  contagion.  L'armée  française  avait  cruelle- 
ment souffert  du  froid ,  pendant  le  cours  de  cette  cam- 
pagne, surtout  dans'  la  nuit  du  t)  au  lo  mars,  qui  fit 
périr  beaucoup  de  soldats.  Le  général  Letort  et  d'autres 
officiers  qui  avaient  fait  la  campagne  de  Russie,  m'assu- 
rèrent que,  cette  nuit,  le  froid  avait  été  plus  vif  qu'à 
aucune  époque  de  cette  désastreuse  campagne. 

I  a  Açril.  Je  me  rendis  à  l'extrémité  supérieure  du 
faubourg  St-Martin ,  et  je  m'arrêtai  à  l'endroit  où  la  route 
de  la  Villette  coupe  celle  de  Pantin  ,  par  où  S.  A.  R.  Mon- 
sieur, lieutenant  général  du  royaume,  devait  faire  son 
entrée  dans  Paris.  Il  avait  passé  la  nuit  au  cbàteau  de 
]yj  rae  Qj^rles  de  Damas,  où  il  était  arrivé  ^'le  jour  pré- 
cédent, à  trois  lieures  de  l'après-midi.  La  garde-natio- 
nale bordait  la  ligne,  depuis  la  barrière  jusqu'à  Notre- 
Dame. 

A  environ  une  licurc  moins  un  quart,  les  voitures  de 
M.  de  Talleyrand ,  des  maréchaux  et  du  corps  municipal, 
traversèrent  la  barrière  pour  recevoir  Monsieur.  M.  de 
Talleyrand  le  harangua  au  nom  du  gouvernement  pro- 
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visoire  :  il  répondit,  et  alors  il  entra  avec  le  préfet  de  Li 
Seine.  Le  cortège  fut  coupé  à  l'endroit  où  je  me  trouvais, 
et  sa  marclie  interrompue  par  une  colonne  d'environ 
vingt  mille  hommes  d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'artil- 
lerie russes  qui  sortait  de  Paris  par  la  barrière  de  la  Vil- 
lette.  Je  ne  doutai  pas  que  cette  interruption  n'eût  été 
concertée  pour  convaincre  le  peuple  que  les  Alliés  se  re- 
tiraient à  l'approche  des  Bourbons. 

Un  corps  de  musique,  qui  jouait  l'air  vive  Henri  /^, 
ouvrait  la  marche.  Derrière  se  trouvait  une  compagnie 
de  gardes-nationaux  à  cheval.  Tous  avaient  de  grands 
plumets  b«lancs  à  leurs  chapeaux.  Je  remarquai  pai^mi 
eux  M.  de  Chateaubriand  et  M.  de  Chaste-nay.  Monsieur 
venait  ensuite  :  il  portait  l'uniforme  de  la  garde-natio- 
nale et  les  insignes  de  l'ordre  du  St-Esprit.  ïl  était  monté 
sur  un  beau  cheval  blanc,  richement  caparaçonné,  et 
entouré  d'un  nombreux  et  brillant  état-major,  composé 
du  maréchal  Oudiuot ,  du  général  Nansouty ,  et  de  quel- 
ques personnes  qui  portent  les  noms  les  plus  illustres  de 
l'ancienne  monarchie,  tels  que  le  duc  de  Mortemart,  le 
duc  de  Luxembourg,  MM.  de  Grillon,  Ternand  de 
Chabot ,  de  la  Bourdonnaye  ,  etc. ,  avec  leurs  uniformes 
de  l'armée  impériale.  Je  remarquai ,  au  milieu  d'eux 
quelques  officiers  supérieurs  de  l'armée  alliée,  et  en- 
tr'autres  un  de  mes  compatriotes,  M.  H.  Seymour.  Un 
autre  escadron  de  la  garde-nationale  marchait  derrière  , 
et  un  détachement  de  Cosaques  fermait  la  marche 
quoique  les  journaux  annonçassent  le  lendemain  qu'au- 
cun corps  de  troupes  étrangères  n'avait  fait  partie  du 
cortège.  L'enthousiasme  public  n'eût  pas  paru  très-vif 
sans  les  gardes-nationaux  à  cheval  qui  agitaient  leurs 
sabres  au-dessus  de  leurs  têtes  ,  et  donnaient  l'impulsion 
des  cris  de  vive  le  roi  '  vivent  les  Bourbons  !  Je  vis  cepen- 
dant un  assez  grand  nombre  de  spectateurs  qui  parais- 
VT.  6 
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saient  vivemftit  émus,  et  dont  quelques-uns  même  ré- 
pandaient des  larmes.  Mais  cela  n'était  point  assez  général 
pour  nous  rassurer  entièrement  sur  les  dispositions  des 
Français  ;  et  M.  L.  me  dit  qu'il  ne  croyait  pas  que  les 
Bourbons  pussent  rester  six  mois  en  France,  après  le 
départ  des  Alliés. 

Lorsque  le  cortège  eut  défilé,  je  me  rendis  sur  le  bou- 
levart  des  Italiens,  qui  était  bordé  de  chaque  côté  par  la 
garde-nationale.  A  cinq  heures  un  quart,  je  vis  passer  le 
cortège  dans  le  même  ordre ,  à  son  retour  de  Notre-Dame 
où  on  avait  chanté  un  te  Deum.  Mais  comme  il  pouvait 
mieux  se  développer  sur  les  boulevarts,  il  me  parut  plus 
beau  ;  je  trouvai  aussi  l'enthousiasme  plus  vif.  Les  croisées 
étaient  occupées  par  un  grand  nombre  de  femmes  élé- 
gamment vêtues  qui  agitaient  leurs  mouchoirs  blancs. 

Monsieur  est  un  homme  d'une  tournure  élégante  ot 
noble,  et  jamais  je  n'ai -vu  un  cavalier  qui  me  parût  plus 
accompli.  Il  était  impossible  de  saluer  le  peuple  avec  plus 
de  grâce  et  de  dignité  :  aussi,  sur  les  boulevarts,  chacun 
paraissait-il  sympathiser  avec  la  joie  qui  rayonnait  dans 
SOS  recrards.  Il  arriva  au  château  des  Tuileries  à  six  heures 
moins  dix  minutes,  et  aussitôt  un  drapeau  blanc  fut  ar- 
boré sur  le  pavillon  du  centre,  où  l'étendard  tricolore 
avait  flotté  pendant  si  long-tems.  Une  demi-heure  après. 
Monsieur  se  présenta  à  une  croisée  du  rez-de-chaussée, 
précédemment  occupée  par  l'impératice Marie-Louise,  et 
il  fut  accueilli  parles  acclamations  de  la  multitude.  Plu- 
sieurs personnes  qui  l'avaient  connu  autrefois,  s'écriaient: 
ce  C'est  lui  !  c'est  bien  lui  !  î'  il  y  en  avait  quelques-unes 
qui  témoignaient  un  étonnement  naïf  de  ce  qu'il  avait 
vieilli,   depuis  ving^-cinq  ans  qu'elles  ne  l'avaient  vu. 

Le  soir,  plusieurs  maisons  furent  illuminées.  Le  même 
jour,  l'empereur  Alexandre  quitta  l'hôtel  de  M.  de  Tal- 
leyrand  et  alla  s'étabhr  à  l'Elyséc-Bourbon. 
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i3  Avi'iL  J'entrai  en  conversation  avec  un  hussard 
noir ,  que  je  vis  contempler  avidement  Paris  depuis  les 
hauteurs  de  Montmai  ire.  11  avait  fait  plusieurs  lieues  à 
cheval  pour  voir  cetle  ville  maudite,  dans  laquelle  il  ne 
pouvait  entrer.  Il  me  dit  que  les  Prussiens  avaient  fait 
cetle  campagne  comme  une  croisade.  Des  hommes  de 
toutes  les  classes  et  du  plus  haut  rang,  et  même  les  plus 
savans  professeurs  des  universités  ,  s'étaient  volontaire- 
ment enrôlés  comme  simples  soldats,  résolus  à  ne  ]ias 
revenir  sans  avoir  assuré  l'indépendance  de  leur  patrie, 
et  vengé,  sur  la  nation  française,  les  injures  qu'ils  en 
avaient  reeues.  Un  sentiment  unique  paraissait  animer 
tous  les  Prussiens  ,  et  ceux  que  je  vis ,  quels  que  fussent 
leurs  grades  ,  ne  semblaient  pas  se  croire  plus  que  les 
autres  ou  supposer  qu'ils  avaient  participe  davantage  à 
l'affranchissement  de  leur  pays.  Tous  ceux  qui,  par  des 
circonstances  impérieuses,  étaient  restés  en  Prusse,  consi- 
déraient cetle  nécessité  comme  le  plus  grand  des  malheurs. 
Des  cent  soixante  mille  hommes  qui  composaient  l'armée 
prussienne  à  la  bataille  de  Lutzen,  en  i8i3,  il  n'v  tn 
avait  pas  la  moitié  en  vie  à  la  prise  de  Paris.  Pendant 
toute  la  campagne,  le  roi  de  Prusse  s'était  exposé  comme 
un  simple  soldat,  et  il  lui  airivait  .souvent  de  rester  le 
dernier  sur  le  champ  de  bataille. 

Vers  le  milieu  d'avril,  le  roi  de  Prusse  reçut,  à  l'hôtel 
du  prince  Eugène,  où  il  logeait,  les  maréchaux  et  les  gé- 
néraux français.  11  a  habituellement  de  la  roideur  dans 
\^s  manières;  et,  quoique  bonhomme  au  fond,  il  est  peu 
aimable.  Dans  cetle  occasion,  il  se  conduisit  avec  beau- 
coup de  hauteur.  11  reprocha  vivement  au  due  de  Fellre, 
ancien  ministre  de  la  guerre  de  Napoléon ,  d'avoir  fait 
fusiller  un  Prussien,  de  la  manière  lapins  arbitraire, 
lorsqu'il  était  gouverneur  de  Berlin.  11   dit  à  Beiiliier, 
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qu'il  espérait  qu'il  ayaît  bien  administré  la  principauté 
de  Neufcliâtel ,  qui  avait  autrefois  appartenu  à  la  Prusse, 
et  qui  allait  lui  appartenir  de  nouveau.  Il  tendit  la  main 
au  maréchal  Oudiuot ,  en  lui  disanX  qu'il  se  félicitait  de 
revoir  un  homme  qui  s'était  toujours  conduit  avec  hon- 
neur et  modération  dans  ses  états. 

Le  1 4  -,  ^lonsieur  vint  à  l'Opéra,  pour  la  première  fois  y 
on  V  jouait  Œdipe  à  Colonne  et  le  ballet  de  Nina.  L'an- 
cienne loge  de  l'empereur  avait  été  préparée  pour  lui , 
et  richement  tendue  en  velours  bleu ,  brodé  avec  des  fleurs 
de  lis.  Il  fut  accueilli,  d'une  manière  très-flatteuse  ,  et  on 
leva  aussitôt  la  toile.  Dix  minutes  après  ,  les  empereurs  de 
Russie  ,  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse  arrivèrent ,  et 
vinrent  se  placer  dans  la  loge  du  fond.  L'empereur  d'Au- 
triche se  plaça  au  centre  ,  l'empereur  de  Russie  à  droite 
et  le  roi  de  Prusse  à  gauche.  Il  me  parut  qu'on  mettait 
de  l'aflectation  à  mieux  les  recevoir  que  Monsieur.  Dans 
les  loges  de  droite  ,  se  trouvaient  le  prince  de  Schwartzen- 
berg,  le  baron  de  Stein,  le  comte  de  Nesselrode ,  le 
baron  Sacken  et  lord  Burghersh,  qui  portait  son  uniforme 
de  Windsor.  Lady  Burghersh,  qui  avait  accompagné  son 
mari,  pendant  toute  la  campagne,  était  la  seule  femme 
qui  fût  avec  eux.  Dans  la  loge  de  gauche  était  M.  de 
Metternich  et  lord  Castlereagh.  Après  le  premier  acte, 
Monsieur  vint  dans  la  loge  des  souverains  et  y  resta  pen- 
dant toute  la  durée  du  second.  A  la  fin  de  l'opéra,  comme 
l'on  chantait  quelques  couplets  de  circonstance  pour  les 
souverains  ,  Monsieur  se  leva ,  et  une  voix  s'écria  :  a  Par- 
terre debout  !  puisque  le  roi  y  est.  )i  Tous  les  specta- 
teurs se  levèrent  alors ,  et  ce  fut  à  qui  crierait  le  plus 
fort.  Entre  les  deux  pièces  ,  les  souverains  vinrent  rendre 
visite  à  Monsieur,  dans  sa  loge,  et  la  salle  retentit  d'ac- 
clamations encore  plus  bruyantes.  Parmi  ceux  qui  voci- 
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feraient  le  plus  fort ,  j'observai  plusieurs  individus  qui , 
pendant  les  vingt  dernières  années ,  avaient  été  dans  les 
antichambres  de  tous  les  ministres  ',  cliercliant  à  enivrer 
la  grande  nation  ,  avec  leurs  tableaux ,  leurs  poèmes  , 
leurs  compositions  dramatiques  j  offrant  à  l'admiration 
de  l'univers  et  de  la  postérité,  l'empereur  déchu  pour  en 
obtenir  des  décorations  ,  des  tabatières,  des  boîtes  en- 
richies de  diamans;  et,  aujourd'hui,  lui  donnant  lâche- 
ment le  coup  de  pied  de  l'àne,  pour  conserver  les  faveurs 
qu'ils  en  avaient  reçu  et  en  acquérir  de  nouvelles. 

Malgré  ces  égards  publics  de  l'empereur  Alexandre 
pour  Monsieur,  ce  dernier  ne  tarda  pas  à  en  éprouver  un 
procédé  désagréable.  Après  le  départ  de  Napoléon,  M.  de 
Caulincourt  se  présenta  aux  Tuileries ,  pour  faire  sa  cour 
à  Monsieur.  Dès  que  le  prince  Tapèrent,  il  lui  dit  : 
a  M.  de  Caulincourt,  vous  êtes  accusé  d'avoir  participé 
à  un  crime  affreux  :  j  espère  que  vous  pourrez  vous  jus- 
tifier ;  jusque  là ,  il  m'est  impossible  de  vous  recevoir,  p 
M.  de  Caulincourt  s'en  fut  sur-le-champ  chez  l'empereur 
Alexandre,  près  duquel  il  était  en  grande  faveur,  et  il 
lui  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer.  L'empereur  s'é- 
cria :  a  Quelle  susceptibilité  !  je  suis  entouré  des  assassins 
de  mon  père,  et  je  n'ai  pas  de  sujets  plus  fidèles.  Mais, 
soyez  tranquille,  j'arrangerai  cela,  ji  En  conséquence,  il 
invita  Monsieur  à  diner,  le  fit  asseoir  à  sa  droite ,  et 
plaça  près  de  lui  M.  de  Caulincourt.  Ce  fait  me  fut  ra- 
conté le  soir  même  par  un  des  convives. 

Cependant  les  officiers  et  les  soldats  français  commen- 
çaient à  revenir  en  assez  grand  nombre  à  Paris.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  insulter  les  militaires  étrangers  ;  ce  qui 
détermina  le  général  Sacken  à  ordonner  à  tous  les  offi- 
ciers de  l'armée  alliée,  qui  n'étaient  pas  à  Paris  pour  af- 
faire de  service,  de  retourner  dans  ]ç\\ys  corps  respectifs. 
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Lo  gouvernement  français  prit  des  mesures  semblables  , 
et  la  garde-nationale  reçut  l'ordre  d'arrêter  tous  ceux 
qui  troubleraient  la  paix  publique  ;  mais  cela  n'empècba 
pas  les  Français  de  continuer  leurs  agressions  ,  et  d'ar— 
radier  le  feuillage  que  les  soldats  alliés  portaient  sur  leur 
tèt(".  De  jour  en  jour  les  querelles  devenaient  plus  fré- 
quentes et  les  liabitans  finirent  par  y  prendre  part.  Le 
2r)  avril ,  il  s'éleva  une  rixe  violente  dans  le  jardin  du 
Palaîs-E.oyal  :  il  y  eut  plusieurs  individus  blessés  de 
part  et  d'autre.  En  conséquence,  le  dimanclie  i^'^  mai, 
on  établit,  dans  Tintérieur  du  jardin  ,  un  poste  composé 
de  trente  soldats  russes  et  de  trente  gardes-nationaux. 
Comme  la  revue  que  Louis  X\  III  passa  dans  la  cour 
des  Tuileries,  le  4  mai,  attira  encore  un  plus  grand 
nombre  de  militaires  français  dans  la  Capitale  ,  leurs 
attaques  se  multiplièrent  toujours  davantage,  et  ils  es- 
sayèrent d'arraclier  jusqu'à  la  médaille  de  Moscou,  que 
les  Russes  portaient  sur  leur  poitrine. 

Le  16  au  matin  ,  je  causais  avec  l'impératrice  José— 
pliinc,  dans  sa  galerie  de  tableaux,  à  la  Malmaison.  La 
dernière  fois  que  j'avais  eu  l'honneur  de  l'entretenir  ,  en 
mars  dernier,  elle  m.'avait  témoigné  beaucoup  d'iiumeur 
contre  Napoléon,  a  Cet  liomme,  me  dit-elle,  me  laisse 
sans  argent  :  toute  ma  pension  est  en  arrière.  «  Mais  son 
ancienne  affection  pour  lui  paraissait  lui  être  revenue, 
et  elle  exprimait  la  plus  vive  compassion  pour  son  infor- 
tune. Elle  avait  été  vivement  offensée  d'un  paragraphe 
inséré  dans  le  Journal  des  Débats  de  ce  jour  ,  et  qui 
était  ainsi  conçu.  «  La  mère  du  prince  Eugène  est  de 
retour  à  la  Malmaison.  51  u  Qu'est-ce  que  cela  signifie, 
disait-elle  ?  J'ai  un  nom;  je  suis  montée  sur  le  trône,  et 
j'ai  été  couronnée.  Je  suis  honorée  et  protégée  par 
l'erapercur  de  Russie  ,  qui  aussitôt  qu'il  a  été  maître  du 
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pont  de  Neuilly,  a  envoyé  une  sauve  -  garde  à  la  Mal- 
maison.  >i  A  peine  avait-elle  fini  de  prononcer  ces  paro- 
les ,  qu'on  lui  annonça  l'arrivée  de  ce  prince,  et  il 
entra  presqu'immédiatement  dans  la  galerie.  L'impé- 
ratrice, avec  sop.  aplomb  et  sa  grâce  accoutumés,  lui 
exprima  combien  elle  était  flattée  de  sa  visite.  11  ré- 
pondit que  c'était  un  hommage  qu'il  était  heureux  de  lui 
rendre,  attendu  que,  depuis  qu'il  était  en  France,  il  avait 
entendu  bénir  son  som  dans  les  châteaux  comme  dans  les 
chaumières.  Je  me  retirai  dans  une  autre  partie  de  la 
galerie,  et  je  ne  pus  entendre  leur  conversation,  11  me 
parut  qu'elle  devenait  sérieuse.  Quelques  minutes  après, 
ils  s'en  furent  dans  le  jardin.  Pendant  qu'ils  y  étaient,  la 
reine  Hortense  arriva  en  toute  hâte  de  Paris.  Elle  alla 
rejoindre  sa  mère  et  elles  se  promenèrent  pendant  assez 
long-temps  avec  l'empereur,  en  s  appuyant  sur  ses  bras. 

Lord  Béverley  et  ses  deux  fils  déjeûnèrent,  quelques 
jours  après,  à  la  Malmaison.  L'impératrice  dit  que  de- 
puis la  chute  de  Napoléon,  les  Anglais  étaient  les  seuls 
qui  eussent  assez  de  générosité  pour  parler  de  lui  conve- 
nablement. L'empereur  Alexandre  dîna  avec  elle  le  2 '2 
avril,  et  le  10  mai. 

Le  24  niai,  elle  éprouva  un  violent  mal  de  gorge.  Le 
roi  de  Prusse  dînait,  ce  jour-là,  à  la  Malmaison  ,  et  l'en- 
gagea à  garder  sa  chambre.  Mais  elle  voulut  faire  les 
honneurs  de  sa  table ,  et  comme  elle  avait  eu  un  cercle 
le  soir,  elle  se  retira  très-tard.  A  la  fin  de  la  soirée  ,  elle 
était  plus  mal.  Le  26,  l'empereur  de  Russie  lui  fit  une  vi- 
site, et  la  trouvant  plus  gravement  indisposée  ,  il  lui  en- 
voya son  médecin.  Le  2^,  on  lui  mit  un  vésicatoire  , 
mais  il  était  trop  tard.  Ce  jour-là,  Redouté  ,  peintre  cé- 
lèbre de  fleurs,  était  à  la  Malmaison;  elle  le  fil  en- 
trer dans  sa  chambre,  mais  elle  lui  dit  de  ne  pas  appro. 
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cher  de  son  lit,  attendu  qu'il  pourrait  gagner  son  mal 
de  gorge.  Elle  lui  parla  de  deux  plantes  qui  étaient  alors 
en  fleurs  ;  lui  dit  d'en  faire  le  dessin  j  elle  ajotita  qu'elle 
espérait  bientôt  être  assez  bien  portante  pour  aller  visiter 
ses  fleurs.  Dans  la  nuit  du  28  au  29  ,  elle  eut  un  sommeil 
léthargique  qui  dmra  cinq  heures.  Le  aq ,  à  dix  heures 
du  matin  ,  elle  dit  à  Bourdois ,  son  médecin  :  a  Comme 
ma  fille  est  dévote ,  elle  désirerait  que  je  fisse  venir  un 
prêtre ,  et  comme  eela  m'est  tout-à-fait  indifférent ,  j'y 
consentirai,  n 

A.  midi  cette  femme  accomplie  mourut  de  ce  que  les 
Français  appellent  une  esquinancie  gangrenée.  Le  2 
juin ,  ses  funérailles  eurent  lieu ,  avec  une  grande  pompe , 
dans  l'église  de  Ruelle.  Ses  deux  petits-fils  conduisaient 
le  deuil  :  il  n'y  avait  qu'eux  qui  portassent  des  manteaux* 
Les  généraux  Sacken,  CzernichefF,  M.  de  Nesselrode  , 
quelques  autres  étrangers,  plusieurs  généraux  et  maré- 
chaux de  l'armée  française  ,  et  tous  ceux  qui  avaient  été 
à  son  service  ou  qui  se  considéraient  comme  ses  obligés , 
faisaient  partie  du  convoi.  Il  était  escorté  par  un  déta- 
chement de  cavalerie  russe  et  par  la  garde-nationale  de 
Ruelle.  Ce  triste  cortège  sortit  par  Favenue  qui  conduit 
à  la  route  de  St. -Germain.  L'oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée par  M.  de  Baral^  archevêque  de  Tours.  La  reine 
Hortensese  jeta,  en  arrivant,  sur  la  tombe  ;  elle  resta  quel- 
quetems  ensilence,  etprononça  ensuite  uneprière  impro- 
visée. Dans  le  même  endroit,  se  trouvaient  les  corps  de 
cent  trente-trois  personnes  qui  avalent  été  écrasées  dans 
la  rue  Royale  ,  en  revenant  du  feu  d  artifice  tiré  à  locca- 
sion  du  mariage  de  Louis  XYI  et  de  Marie-Antoinette. 
Le  21  ,  le  duc  de  Berri  arriva  à  Paris.  Le  même  jour, 
l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  avaient  assisté  à 
une  séance  publique  de  l'Institut.  L'empereur  adressa 
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quelques  complimens  à  M.  Villemain  qui  avait  lu  un 
discours  sur  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  la  criti- 
que littéraire. 

Prix  des  fonds,  le  2  i  :  5  pr.  °/^,  61  fr.  nS  c. ,  6a  fr. 
—  Sciions  de  la  Banque ,  6oy  fr.  5o  c. 

Le  2  jnai,  Louis  XVIII  arriva  au  château  de  St.- 
Ouen ,  qui  depuis  a  été  renversé  et  remplacé  par  une 
maison  de  campagne ,  dont  ce  prince  a  fait  don  à  son 
amie,  madame  du  Cayla,  née  Zoé  Talon. 

Le  3  ,  le  roi  entra  à  Paris ,  dans  une  calèclie  décou- 
verte, avec  la  duchesse  d'Angouléme.  Il  se  rendit  d'abord 
à  Notre-Dame  et  ensuite  aux  Tuileries.  Il  y  eut  peu  de 
démonstration  de  joie,  soit  de  la  part  de  ces  augustes 
personnages,  soit  de  la  part  du  peuple.  Le  petit  bonnet 
porté  par  la  princesse,  qui  contrastait  singulièrement 
avec  les  énormes  coiffures  qui  étaient  alors  de  mode  , 
avait  beaucoup  choqué  la  frivolité  parisienne  ,  et 
l'étonnement  qu'il  produisait  paraissait  être,  dans  la 
foule ,  le  sentiment  dominant. 

Le  mécontentement  et  le  dépit  des  bonapartistes  se 
manifestaient  par  d  ignobles  et  grossières  caricatures 
qui  se  vendaient  sous  le  manteau.  L'une  représentait  le 
vieux  roi  qui  revenait  en  France,  à  cheval  derrière  un 
-Cosaque  f  et  galopant  sur  des  cadavres  :  dans  l'éloîgne- 
ment  on  apercevait  des  villages  en  flammes.  L'autre, 
encore  plus  inconvenante ,  représentait  le  château  des 
Tuileries,  avec  deux  aigles  et  un  aiglon  qui  en  sortaient 
par  la  croisée,  et  un  troupeau  d'oies  grasses  qui  y  en- 
traient par  la  poite. 

L'irritation  des  soldats  français  était  toujours  crois- 
sante. Le  8,  le  roi  avait  passé  en  revue,  dans  la  cour 
des  Tuileries  ,  l'ancienne  garde  impériale.  Le  soir  ,  les 
soldats  français  tombèrent  sur  des  soldats  alliés  qui  dan- 
saient dans  un  cabaret  ,  près  d'une  barrière  de  Paris,  et 
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en  tuèrent  plusieurs,  ainsi  que  des  grisettes  qui  dansaient 
avec  eux.  Le  ic)  mai,  pour  mettre  fin  à  ces  désordres, 
qui  prenaient  chaque  jour  un  caractère  plus  grave  ,  on 
publia  un   ordre  du  jour  dont  voici  lextrait  : 

GARDE    NATIONALE  DE  PARIS. 

ÉTAT     MAJOR     GENERAL, 

Ordre   du  Jour,  Paris  ,  le  ig  mai  i8i4- 

ce  11  n'y  a  qu'une  vanité  puérile  ou  une  susceptibilité 
ridicule  qui  puisse  s'offenser  delà  verdure  que  les  troupes 
alliées  portent  sur  Içurs  bonnets. 

Les  vieillards  ,  les  femmes ,  les  enfans ,  ont  droit  aux 
égards  dus  au  sexe  et  à  l'âge.  C'est  un  préjugé  de  croire 
qu'un  ton  dur  et  sec,  ou  des  actes  de  violence,  donnent 
un  air  plus  militaire. 

Signé  :  Le  général  commandant  en  chef  la  garde-na- 
tionale, Dessoles. 

Sacken,  gouverneur  de  Paris,  pour  les  puis- 
sances alliées. 

Général  comte  de  Rochemart  ,  commandant 
de  Paris ,  pour  l'empereur  de  Russie. 

Général  baron  Herzogenbourg  ,  commandant 
de  Paris,  pour  l'empereur  d'Autriche. 

Général  comte  de  Goltz  ,  commandant  de 
Paris ,  pour  le  roi  de  Prusse. 

Comte  Rio  ART  ,  commandant  de  Paris  ,  pour  la 
France. 

Peu  de  tems  après  le  retour  du  roi ,  ou  joua  Hamlet', 
au  Théâtre  Français.  On  accueillit,  avec  les  plus  vifs  ap- 
plaudissemens  ,  le  vers  suivant  : 

«  L'Angleterre  en  forfaits  Iroj)  souvent  fut  féconde,   » 

Ce  fut  la  première  fois  qu'il  y  eut  une  manifeslaliôn 


Six  semaines  de  la  reslauralion.  f)I 

publique  de  l'inimitié  des  Français  contre  l'Angleterre. 

Les  jeunes  gens  qui ,  pendant  le  règne  de  Napoléon  , 
étaient  les  plus  violens  contre  lui ,  ne  tardèrent  pas  à  ou- 
blier que  les  Bourbons  les  avaient  délivrés  du  danger  de 
la  conscription.  Ils  haïssaient  les  Bourbons  ,  à  cause  de 
leurs  dispositions  pacifiques  ,  et  les  alliés ,  parce  qu'ils 
avaient  été  vainqueurs  ,  quoique  ce  fait  fût  toujours  con- 
testé ,  et  que  l'on  soutint  que  les  Français  avaient  été 
trahis  et  vendus.  Ceux  de  ces  jeunes  gens  qui  avaient 
réellement  des  inclinations  militaires,  regrettaient  d'être 
obligés  de  travailler,  au  lieu  de  mener  la  vie  oisive  des 
camps.  Les  anciens  militaires  ne  pouvaient  se  consoler 
d'être  forcés  de  renoncer  à  leurs  espérances  d'avance- 
ment ;  les  employés  que  l'on  congédiait,  à  cause  de  la 
diminution  du  territoire,  grossissaient  aussi  la  troupe 
des  mécontens. 

Des  fautes  réelles  ,  commises  par  le  gouvernement ,  con- 
tribuèrent également  à  l'augmenter.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  en  faisaient  partie,  prirent  bientôt  le  soin  de 
confirmer  ce  mot  fameux  de  M.  de  Talleyrand,«  que  le 
malheur  ne  leur  avait  rien  appris  ni  rien  fait  oublier.  » 
C'est  cette  série  de  fautes  qui  prépara  le  retour  de  Napo- 
léon de  l'île  d'Elbe,  retour  qui  est  sans  contredit  l'un  des 
événemens  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  étonnans  de 
l'histoire  moderne.  (  London  Magazin.  ) 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 


RÉCIT  DE  l'arrestation  DE  NaPOLe'oN  BoN  APARTE,  ET  DE 
SA  DE'tENTION  a  CORD  du  BELLKROPHON,  depuis  LE  24  MAI 
jusqu'au  8  AOUT  18  l5  ;  PAR  LE  CAPITAINE  F.  E.  MaIT- 
LAND   (l  J. 


L'intérêt  de  la  narration  ,  l'agrément  du  style ,  un  ca- 
ractère de  vérité  que  l'on  n'imite  point,  placent  ce  do- 
cument historique  au  nombre  de  ceux  qui  doivent  le  plus 
vivement  exci'ter  la  curiosité  publique. 

Il  paraît  qu'il  y  a  plus  de  dix  ans  qu'il  est  composé  ; 
mais  que  le  gouvernement  anglais  avait  désiré ,  et  pour 
cause,  que  le  capitaine  Maitland  en  différât  la  publica- 
tion. Quoiqu'on  sût  déjà  une  partie  des  faits  qu'il  con- 
tient, comme  on  ne  les  connaissait  pas  assez  authentique- 
ment  pour  l'histoire,  c'est  de  la  publication  de  l'écrit  du 
capitaine  Maitland  que  ces  faits  recevront  un  caractère 
historique.  Le  capitaine  nous  montre  Napoléon  sous  un 
aspect  plus  favorable  qu  on  ne  s'est  plu  jusqu'à  présent 
à  le  représenter. 

L'ouvrage  commence  par  un  exposé  des  mesures 
prises  par  le  commandant  de  la  station  anglaise  (l'ami- 
ral Keith)  et  le  capitaine  Maitland,  qui  était  sous  ses  or- 
dres ,  pour  s'emparer  de  Napoléon.  On  soupçonnait 
qu'il  tenterait  de  s'échapper  par  Bordeaux  ,  Bochefort, 
l'ile  d'Aix  ou  quelque  port  voisin.  Viennent  ensuite  les 
négociations  entamées  à  bord  d'un  parlementaire ,  et 
conduites  par  MM.  de  Las  Cases,  Bertrand,  Savary  et 
Lallemand.  Mais  ce  qui  excite  le  plus  vif  intérêt ,  c'est  la 

(  I  )  Narrative  ofthe  surrender  of  Buonapnrte  ,  and  of  his  résidence  on 
bord  H.  31.  S.  Bellérophon  ;  witha  détail  of  the  principal  exents  thnt  oc— 
ciirredf  in  thai  ship ,  hetween  24  nuit  ri  8  th  ai/f^>iist  i8i5.  By  capl. 
F.  L.  Maitland,  R.  N.  8  vo. ,  |.|).  :•',><.  I.oiidon,  iSaG.  Go'.burn. 
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tenue,  les  act'ons  et  les  paroles  de  Napoléon  dans  une 
des  circonstances  les  plus  pénibles  de  sa  vie.  A  son  ar- 
rivée à  bord  du  Belléroplion ,  on  ne  lui  rendit  point  les 
honneurs  que  reçoivent  les  personnes  d'un  rang  ou  d'un 
grade  élevés;  le  gouvernement  n'avait  rien  prescrit  sur  la 
manière  de  le  traiter  ;  il  s'était  borné  à  donner  l'ordre , 
en  cas  que  l'on  parvint  à  s'emparer  de  sa  personne,  de  le 
transférer  à  bord  de  l'un  des  vaisseaux  de  S.  M.  Le  capi- 
taines'excusa  près  de  lui  delà  manière  dontil  l'avait  reçu, 
en  lui  disant  qu'il  était  trop  matin  pour  qu'il  pût  le  re- 
cevoir autrement.  En  effet ,  sur  les  vaisseaux  anglais ,  les 
honneurs  ne  sont  rendus  qu'après  huit  heures  du  ma- 
tin jusqu'au  coucher    du  soleil. 

u  L'ex-empereur,  dit  M.  Maitland,  avait  quitté  1'^- 
pervier^  brick  de  guerre  français,  pour  se  rendre  à  bord 
du  Bellérophon.  -d  Aussi  long-tems  que  l'on  put  aper- 
cevoir la  chaloupe  qui  le  transportait,  l'équipage  de 
VEperçic?'  ne  cessa  pas  de  faire  entendre  ses  cris  d'adieux. 
M.  Mott,  mon  premier  lieutenant,  m'assura  que  tons 
les  yeux  étaient  pleins  de  larmes.  Officiers  et  matelots, 
tous  exprimaient  la  plus  profonde  affliction. 

n  Le  général  Bertrand  monta  le  premier  à  bord,  et 
m'annonça  que  l'empereur  était  dans  la  chaloupe.  Na- 
poléon le  suivit  ;  quand  il  fut  sur  le  gaillard-d'arrière,  il 
dit  d'une  voix  ferme  :  Je  suis  venu  me  mettre  sous  la 
protection  de  votre  prince  et  de  vos  lois.  Quand  je  l'eus 
conduit  à  la  cabine  :  voilà  une  belle  chambre  ,  ine  dit-il, 
après  l'avoir  examinée;  telle  qu'elle  est,  Monsieur^  rc- 
pliquai-je,  vous  pouvez  en  disposer  tant  que  vous  serez 
sur  le  vaisseau  que  je  commande. — Quelle  est  cette  jeune 
personne,  demanda-t-il  en  regardant  le  portrait  de  ma 
femme  ?  Je  la  nommai.  —  Elle  est  fort  jolie.  Il  s'informa 
du  lieu  de  sa  naissance,  du  mien  ;  voulut  savoir  si  j'avais 
dos  enfans  ,  combien  j'avais  de  tems  de  service,  etc.  J'ai 
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I  apporté  le  petit  fait  q^il  concerne  ma  femme,  pour  faire 
voirie  soin  que  Napoléon  mettait  à  produire  une  impres- 
sion agréable  sur  ceux  avec  lesquels  il  conversait.  J'en 
eus  plus  tard  une  autre  preuve,  lorsque  nous  fûmes  de- 
vant Plimoutli.  Dans  l'après-midi ,  sir  Ricliard  et  lady 
Straclian  vinrent  près  du  bâtiment  avec  Mrs.  INIaitland. 
Loj'sque  je  lui  dis  que  ma  femme  était  dans  le  bateau,  il 
ota  son  cliapeau,  et  l'engagea  à  monter  ;  mais  j'observai 
que  mes  ordres  étaient  tels  que  je  ne  pouvais  pas  même 
recevoir  Mrs.  Maitland.  u  Voilà  qui  est  bien  dur  n,  répli- 
qua-t-ilj  puis  s'adressant  à  ma  femme,  il  lui  dit:  ce  Lord 
KeitL.  est  bien  sévère ,  n'est-ce  pas  madame  ?  rt  et  il  ajouta,, 
en  se  tournant  vers  moi  :  «  Ma  foi  son  portrait  ne  la 
flatte  pas  ;  elle  est  encore  plus  jolie. 

11  Peu  d'instans  après  son  arrivée  à  bord  du  Bellérophon , 
il  exprima  le  désir  de  voir  les  officiers  j  je  les  lai  présen- 
tai dans  l'ordre  de  leur  grade.  Il  fit  à  tous  quelques  ques- 
tions sur  leur  pays,  leurs  années  de  service  ,  leur  emploi 
sur  le  vaisseau, les  combats  auxquels  ils  avaient  pris  part. 

II  demanda  ensuite  à  visiter  le  vaisseau;  mais,  comme 
on  lî'avait  pas  fini  de  le  nettoyer,  je  lui  dis  que  notre 
usage  était  de  faire  cette  opération  immédiatement  après 
le  déjeuner  de  l'équipage,  que  les  matelots  en  étaient  oc- 
cupés en  ce  moment,  et  que  s'il  voulait  attendre  qu'elle 
fut  terminée,  il  serait  plus  satisfait  de  sa  visite,  n 

A  bord  du  BelléropJion  ,  Napoléon  montra  constam- 
ment le  plus  grand  calme  ,  et  même  vine  sorte  de  gaité. 
Il  était  plein  de  l'espoir  qu'on  lui  permettrait  de  vivre  en 
Angleterre  comme  un  simple  particulier,  et  ne  conçut 
quelque  inquiétude  qu'en  arrivant  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre, lorsque  les  gazettes  lui  eurent  appris  qu'il  était 
question  de  l'envoyer  à  Sainte-Hélène.  Cependant,  lors- 
que cette  fatale  décision  lui  fut  communiquée  oniclelle- 
ment,  il  la  reçut  avec  une  étonnante  fermeté. 
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u  J'clais  persuadé  qu'après  une  telle  communication 
Napoléon  serait  trop  abattu  pour  monter  ce  jour-là  sur 
le  pont  ',  je  le  croyais  si  fermement ,  que  j'avais  fait  pré- 
venir quelques-uns  de  mes  amis ,  qui  s'étaient  réunis 
pour  le  voir  ,  que ,  selon  toute  apparence  ,  il  ne  se  mon- 
trerait pas.  J'étais  bien  loin  d'imaginer  que  notre  pri- 
sonnier fût  en  état  de  paraître,  après  avoir  appris  une 
aussi  terrible  nouvelle.  Quelle  fut  donc  ma  surprise  lors- 
que je  le  vis  à  côté  de  moi  !  Je  ne  pus  me  rendre  compte 
d'un  fait  aussi  extraordinaire  qu'en  supposant  que  l'em- 
pereur, décbu  et  condamné  à  une  détention  perpétuelle, 
n'envisageait  pas  sa  destinée  sous  un  aspect  aussi  sombre 
que  je  l'aurais  vue  à  sa  place  ,  et  qu'il  pensait  qu'en  le 
voyant,  le  petxple  anglais  ne  lui  réinsérait  pas  sa  pitié  et 
li^s  égards  qu'elle  inspire. 

r>  Pendant  le  diner,  sa  conversation  fut  comme  à  l'or- 
dinaire. La  cruelle  épreuve  à  laquelle  il  venait  d'être 
soumis  avait  si  peu  troublé  sa  sérénité  liabituelle  ,  qu'il 
nous  parut  absolument  tel  que  nous  l'avions  vu  jusqu'a- 
lors. Jamais  Bonaparte  ne  me  donna  lieu  de  supposer 
qu'ilpîit  concevoir  l'idée  de  renoncer  à  la  vie,  et  je  ne  crois 
pas  que,  dans  aucune  circonstance,  il  ait  manifesté  une 
te'le  pensée.  Je  ne  lui  ai  entendu  prononcer  qu'une  seule 
phrase  que  l'on  pourrait,  àla  rigueur,  interpréter  comme 
\n\  projet  de  suicide  :  il  me  disait  un  jour  :  «  Je  n  irai 
pas  à  Sainte-lléîèiie.  v 

•m  Par  une  morgue  puérile,  l'ex-empereur  était  rede- 
venu le  général  Bonaparte,  a  Au  lieu  de  me  donner  ce  der- 
nier litre  ,  disait-il ,  on  aurait  pu  tout  aussi  bien  me  don- 
ner celui  d'archevêque  ,  puisque  je  n'étais  pas  moins  le 
chef  du  clergé  de  France  que  celui  de  l'armée.  ■>■)  «  Tant 
que  le  Bellérophoji  fut  en  vue  de  la  côte,  et  avant  qu'un 
autre  vaisseau  eût  reçu  l'illustre  prisonnier,  personne 
n'avait  la  permission  de  venir  à  bord  ,   à  l'exception  de 
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l'amiral  etd'un  petit  nombre  de  fonctionnaires.  La  femme 
même  du  capitaine,  ainsi  qu'on  l'a  vu  tout-à-llieure,  su- 
bissait la  rigueur  de  cette  interdiction,  et  ne  pouvait 
converser  avec  son  mari  qu'au  moyen  d'un  porte-voix  , 
ni  l'apercevoir  sans  lunette.  Ce  n'était  pas  seulement  le 
prisonnnier  qui  était  l'objet  de  ces  excessives  précautions  ; 
il  fallait  surtout  éviter  l'approclie  d'un  monstre  horrible, 
qu'il  avait  suffi  de  nommer  pour  jeter  l'épouvante  dans 
toute  la  flotte;  ce  monstre  était  un /««jer(liomme  de  loi). 
Comme  le  gouvernement  anglais  ne  paraissait  pas  disposé 
à  permettre  que  Napoléon  mit  le  pied  en  Angleterre,  quel- 
ques mal  intentionnés  avaient  imaginé,  pour  lui  procurer 
l'occasion  de  débarquer,  en  dépit  de  toute  opposition  ,  de 
le  faire  citer  juridiquement  pour  paraître  comme  témoin 
dansune  cause  que  l'on  plaidait  alors  au  tribunal  du  banc 
du  roi.  Dès  que  la  flotte  en  fut  avertie  ,  nos  marins  ne 
furent  pas  moins  épouvantés  que  ne  peuvent  l'être  des 
bandes  de  petits  poissons  envahies  subitement  par  un 
goulu  de  mer.  L'amiral  se  donna,  dans  cette  circons- 
tance, plus  de  mouvement  qu'à  aucune  autre  époque  de 
sa  carrière  navale. 

11  Entre  a  et  8  heures ,  je  me  rendis  chez  l'amiral.  Sa 
seigneurie  na'apprit  qu'il  venait  d'être  informé  que  l'on 
avait  obtenu  un  habeas  corpus  pour  amener  Bonaparte  à 
terre,  et  qu'un  lawyer ,  muni  des  pouvoirs  nécessaires, 
s'était  embarqué  sur-le-champ  pour  mettre  cet  acte  à 
exécution.  En  conséquence,  je  devais  me  tenir  prêt  à  ap- 
pareiller et  gagner  le  large  au  premier  signal.  —  A  g 
heures  et  demie  ,  je  reçus  l'ordre  d'appareiller.  Mais  le 
vent,  quoique  faible^  et  surtout  la  marée  nous  étaient 
contraires  ',  nous  disposâmes  des  canots  pour  nous  touer. 
Comme  je  vis  dans  une  barque  qui  s'avançait  vers  le  bâ- 
timent, un  individu  d'un  extérieur  très-suspect  ^  je  fis  dé- 
tacher l'un  des  canots  ,    et  lui   ordonnai  de  se  placer  à 
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l'arrière,  pour  éloigner  toute  embarcation  qui ,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût,  tenterait  de  nous  approcher.  La 
barque  soupçonnée  vint  en  effet ,  et  fut  escortée.  Nous 
avons  su  depuis  qu'elle  portait  le  redoutable  lawyer  ^ 
avec  Vhaheas  corpus ,  l'assignation  et  toutes  les  pièces  né- 
cessaires pour  nous  forcer  à  laisser  comparaître  notre 
prisonnier  devant  la  cour  du  banc  du  roi.  Cet  homme  ne 
réussit  point  dans  l'exécution  de  son  mandat;  lord  Keitli 
parvint  à  lui  échapper  en  passant  successivement  à  bord 
du  Prométhée ,  puis  sur  le  Knmhead  où  il  se  tint  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  joint  par  le  Tonnant ,  tandis  que  les  ca- 
nots empêchaient  l'ennemi  d'aborder  le  Bellérophon 
pour  lancer  sur  moi  l'écrit  dont  il  était  armé. 

fl  Pendant  que  le  vaisseau  louvoyait  pour  gagner  le 
large,  je  remarquai  une  barque  qui's'en  approchait  au- 
tant que  les  canots  le  permettaient  :  elle  portait  deux 
dames  très-parées ,  et  qui  agitaient  leurs  mouchoirs  en 
l'air,  toutes  les  fois  que  Bonaparte  paraissait  aux  fenêtres. 

n  Le  4  août,  dans  l'après-midi,  je  me  rendis  à  bord 
du  Promcthce  et  du  Ramhead^  où  flottait  alors  le  pa  - 
villon  amiral.  Sa  seigneurie  me  fit  remettre  la  lettre  sui- 
vante,  sans  date  ;  J'ai  été  poursuivi  toute  la  journée  pat' 
un  lawyer^  armé  d'un  habeas  corpus  ;  il  a  débarqué  à 
Cawsand  ;  mais  il  peut  se  remettre  en  course ,  pendant  la 
nuit,  dans  un  bateau  à  voiles.  Aye2  soin  de  ne  vous 
laisser  approcher  par  aucune  barque.  Je  prendrai  les 
mêmes  précautions,  quel  que  soit  le  bâtiment  sur  lequel 
je  me  trouverai. 

Au  capitaine  Maitlahd.  Keith. 

1)  Dans   la  même  soirée,    Bonaparte    écrivît  pour    la 
seconde  fois  au  prince  régent  ;  je  portai  sa  lettre  à  l'a- 
miral qui  me  raconta  comment  il  avait  été  poursuivi  toute 
la  journée  par  l'obstiné  lawyer.  Forcé  de  fuir  en   toute 
vr.  ^ 
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liàte,  il  s^étaii  réfugié  sur  le  Tonnant  ;  l'ennemi  l'y  pour- 
suivit de  bien  près  ,  car  il  n'eut  que  le  tems  de  s'échapper 
d'un  côté,  tandis  que  l'homme  de  loi  entrait  de  l'autre. 
Il  avait  continué  la  chasse  du  côté  de  Cawsand  j  mais  la 
chaloupe  de  l'amiral,  qui  avait  douze  bons  rameurs  ,  prit 
de  Tavance,  et  fut  hors  de  vue  à  peu  de  distance  du  Ram- 
head.  Ce  fut  après  cette  cliasse  infructueuse ,  que  l'ennemi 
tenta  d'approcher  du  Belléroplion,  n 

Lorsque  Napoléon  fut  convaincu  que  le  ministère 
anglais  persistait  dans  la  résolution  de  l'envoyer  à  Sainte- 
Hélène,  il  écrivit  une  protestation  solennelle  contre  la 
manière  dont  on  disposait  de  sa  personne ,  et  demanda 
au  capitaine  Maitland  une  attestation  écrite  :  que  c'était 
contre  son  gré  et  malgré  ses  réclamations  qu'on  l'avait 
fait  sortir  du  vaisseau  commandé  par  cet  officier. 

«  A  neuf  heures  et  demie  du  soir,  le  général  Bertrand 
vint  me  dire  que   Bonaparte  désirait  me  parler  :  je   me 
rendis  aussitôt  à  sa  cliambre. —  Bertrand  vient  de  m'ap- 
prendre  ,  me  dit-il ,   que  vous  avez  l'ordre  de  me  faire 
passer  à  bord  du  NortJmmberland.  —  Cela   est  vrai.  — 
N'auriez-vous  point  de  répugnance  à  écrire  à  Bertrand 
une  lettre  pour  l'en  informer?  Je  serais  bien  aise  d'avoir 
un  document  qui  prouvât  que  c'est  contre  mon   gré  ,  et 
sans  m'avoir  consulté,  que  j'ai  quitté  votre  bâtiment. — - 
Je  répondis  que  je  ne  voyais  rien  qui  pût  m'empèclier 
de  faire  ce  qu'il  demandait ,  et  que  la  lettre  serait  écrite 
dans  la  soirée.  J'allais  me  retirer  ,  mais  il  me  retint.  — 
Votre  gouvernement    me   traite   bien    sévèrement,    me 
dit-il  \    j'en  espérais ,    j'en  attendais  tout    autre   chose , 
d'après  Topinion  que  j'avais  conçue  du  caractère  de  vos 
compatriotes.  J  ai  toujours  été  Tennemi  de  TAngleterre , 
je  le  sais  :   mais   je   ne  lui  ai  jamais   fait  qu'une  guerre 
franche  et  ouverte.  En  me  remettant  à  la  générosité  de 
votre  prince  ,  je  lui  donnais  ,  ce  me  semble,  le  plus  ho— 
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uorable  témoignage  d'estime  qu'un  homme  puisse  rece- 
voir d  un  autre  homme.  Au  reste  ,  je  ne  puis  ignorer 
qu'il  ne  faut  ])as  juger  d'une  nation  par  son  gouverne- 
ment... On  dit  que  je  n'ai  pas  fait  de  conditions  5  mais 
pouvais-je  en  faire  ?  un  individu  ne  traite  pas  de  la  sorte 
avec  une  nation.  Te  ne  demandais  que  l'hospitalité,  ou, 
comme  auraient  dit  les  anciens,  l'usage  de  V air  et  de 
l'eau.  Tous  mes  désirs  se  bornaient  à  pouvoir  acheter  en 
Angleterre  une  petite  propriété  dans  laquelle  j'aurais 
achevé  paisiblement  ma  carrière.  Quant  à  vous,  capi- 
taine (c'est  le  titre  qu'il  me  donnait  habituellement),  je 
n'ai  point  à  me  plaindre  de  vous  ;  vous  n'avez  jamais 
cessé  de  vous  conduire  envers  moi  comme  doit  le  faire 
un  homme  d'honneur  5  mais  je  ne  puis  m'empécher  de 
ressentir  fortement  le  malheur  d'être  condamné  à  finir 
mes  jours  dans  une  lie  déserte,  —  Il  reprit  ensuite  avec 
force  et  dignité  :  Si  votre  gouvernement  livrait  Savary  et 
Lallemand  au  roi  de  France  ,  il  couvrirait  la  nation  an- 
glaise d'un  opprobre  que  le  tems  n'effacerait  pas. — Je 
l'assurai  qu'il  était  dans  l'erreur,  que  très-certainement 
les  ministres  de  sa  majesté  n'avaient  point  l'intention  de 
livrer  ceux  dont  il  parlait.  —  Je  l'espère,  me  dit-il;  et 
il  se  tut.  )■) 

Avant  de  transporter  le  prisonnier  sur  le  bâtiment  qui 
devait  le  conduire  à  Ste-Hélène,  on  remplit  la  singu- 
lière formalité  de  visiter  ses  effets  :  il  est  fort  difficile  do 
deviner  pourquoi   cette  précaution  fut  jugée  nécessaire. 

u  Sir  Georges  Cockburn  ,  accompagné  de  M.  Byng, 
son  secrétaire  ,  vint  cà  bord  pour  visiter  les  effets  du  pri- 
sonnier. Ses  instructions  portaient  qu'une  personne  ,  de 
la  suite  de  Buonaparte  ,  devait  être  présente  à  cette  opé- 
ration. On  en  fit  la  proposition  au  comte  Bertrand  ;  mais 
il  était  si  indigné  d'un  pareil  procédé  qu'il  ne  voulut 
point   en   entendre   parler    et  refusa   même  de  désigner 
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quelqu'un  pour  le  remplacer.  Enfin  ,  Savary  et  Marchand 
voulurent  bien  se  charger  de  cette  commission.  Les  malles 
furent  ouvertes  j  M.  Byng  y  plongea  sa  main  de  place  en 
place,  mais  ne  défit  aucun  paquet.  Bonaparte,  quoique 
retiré  dans  une  autre  pièce,  voyait  ce  qui  se  passait  : 
une  ou  deux  fois,  la  porte  du  lieu  où  il  était,  fut  ouverte, 
et  il  fit  un  salut  à  M.  Byng,  pour  le  remercier  de  la  civi- 
lité avec  laquelle  il  s'acquittait  de  sa  mission  ;  quand  on 
fit  l'inventaire  des  deux  caisses  qui  contenaient  l'argent, 
le  délégué  anglais  permit  à  Marchand  d'y  prendre  ce  qu'il 
fallait  pour  payer  les  gages  des  domestiq.ues  qui  ne  sui- 
vraien  pas  le  prisonnier,  et  pour  d'autres  dépenses  im- 
prévues. Un  coffre,  contenant  4'Coo  napoléons  d'or,  fut 
mis  à  pari ,  sous  ma  garde.  A  mon  arrivée  à  Londres,  je 
le  remis  à  Sir  Hudson  Lowe,  pour  qu'il  fût  à  la  dispo- 
sition de  son  propriétaire.  ■>•* 

La  force  d'ame,  la  sérénité  de  l'illustre  proscrit  ne  l'a- 
bandonnèrent pas  au  moment  où  il  passa  sur  le  vaisseau 
qui  allait  le  séparer  pour  jamais  de  tous  les  objets  de 
SQs  affections. 

it  A  onze  heures  du  matîii ,  lord  Keith  vint  à  bord  , 
dans  la  chaloupe  du  Tonnant,  pour  accompagner  Bo- 
naparte dans  sou  passage  du  Bellérophon  sur  le  Norl/iuni- 
berland.  Le  comte  Bertrand  se  rendit  l\  la  chambre  du 
prisonnier,  pour  lui  annoncer  l'arrivée  de  sa  seigneurie. 
Près  de  deux  heures  s'écoulèrent  avant  qu'il  nous  fit  dire 
qu'il  était  prêt  à  suivre  l'amiral.  Lorsque  nous  fûmes 
prévenus  qu'il  allait  venir,  on  disposa  tout  pour  le  rece- 
voir dans  la  barque  de  l'amiral.  Tandis  qu'il  traversait 
le  gaillard  pour  quitter  le  vaisseau,  la  troupe  était  sous 
les  armes  et  lui  rendit  les  honneurs  militaires  comme  à  un 
ofïicicr  général  ;  sa  seigneurie  en  avait  donné  1  ordre. 

»  En  sortant  de  sa  chambre,  il  vint  à  moi  avec  une 
démarche  ferme  et  l'air  aussi  ouvert  qu'à  l'ordinaire. — 
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Capitaine  Maitland,  me  dit-il,  en  me  saluant,  je  veux 
vous  remercier  encore  une  dernière  fois  de  la  manière  dont 
j'ai  été  traité  pendant  que  j'ai  été  à  votre  bord  :  je  vous 
prie  de  remercier  aussi,  en  mon  nom,  les  officiers  et 
l'équipage  que  vous  commandez.  Puis,  se  tournant  vers 
les  officiers  qui  l'entouraient  :  Messieurs  ,  leur  dit-il  ,j'ai 
chargé  votre  capitaine  de  vous  exprimer  ma  reconnais- 
sance pour  toutes  les  attentions  que  vous  avez  eues  pour 
moi,  et  pour  les  personnes  qui  ont  voulu  partager  mon 
sort. —  Il  se  dirigea  vers  l'éclielle ,  salua  de  nouveau  l'é- 
quipage ,  et  descendit.  Les  dames  le  suivirent,  les  offi- 
ciers français  descendirent  ensuite,  et^  en  dernier  lieu, 
l'amiral.  Lorsque  la  chaloupe  fut  à  une  trentaine  de  toises 
du  vaisseau,  Bonaparte  se  leva,  se  découvrit,  salua  de 
nouveau  les  officiers,  ensuite  l'équipage,  se  rassit  et  re- 
prit la  conversation  avec  l'amiral  avec  autant  de  tran- 
quillité (au  moins  en  apparence)  que  si  son  passage  d'un 
vaisseau  à  l'autre  n'eut  eu  pour  but  qu'une  simple  visite,  n 

Le  capitaine  Maitland  a  répandu  beaucoup  d'intérêt 
dans  la  description  de  la  personne  de  son  prisonnier,  et 
de  sa  manière  de  vivre  à  bord  de  son  bâtiment. 

«  C'était  un  homme  robuste,  bien  constitué,  dont 
tous  les  membres  avaient  de  belles  proportions.  Son  pied 
était  fort  petit  ^  agrément  auquel  il  semblait  attacher  du 
prix  ;  car,  durant  tout  le  tems  qu'il  fut  sur  le  BeUéro- 
phon^ on  le  vit  toujours  en  souliers  et  en  bas  de  soie.  11 
avait  les  mains  potelées,  et  leur  peau  fine  annonçait 
plutôt  la  délicatesse  d'une  femme  que  la  vigueur  d'un 
homme.  Ses  yeux  étaient' d'un  gris-rclaîr,  ses  dents  belles. 
Quand  il  souriait ,  l'expression  de  sa  phvsionomie  était 
extrêmement  agréable  ^  mais  elle  devenait  sombre  et  sé- 
vère lorsqu'il  éprouvait  quelque  sentiment  pénible.  Ses 
cheveux,  presque  noirs,  étaient  assez  rares  vers  le  haut 
du  front,  mais  sans  aucun  mélange  de  gris.  Son  teint  jau- 
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nàtre  était  d'une  couleur  que  je  ne  puis  comparer  à  au- 
cune autre  ,  car  je  n'en  ai  jamais  vu  qui  lui  ressemblât. 
En  prenant  de  l'embonpoint,  il  avait  beaucoup  perdu  de 
son  activité  corporelle ,   et  s'il  faut  s'en  raporter  au  té- 
moignage de  ceux  qui  l'accompagnaient,  son  énergie  mo- 
rale s'était  aussi  considérablement  affaiblie.  En  effet,  ses 
habitudes  semblaient  dénoter  une  sorte  d'apatliie  :  il  se 
coucliaît  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  et  ne  se  levait 
guères  avant  la  même  heure  de  la  matinée.  Ce  long  som- 
meil  n'empêchait  pas   qu'il  ne  s'assoupit  plusieurs  fois 
dans  la  journée  sur  un  sofa.  En  général,  il  paraissait  plus 
âgé  qu'il  ne  l'était  réellement.  Ses  manières  étaient  extrê- 
mement affables  et  prévenantes  ;  il  prenait  part  à  toutes  les 
conversations,  les  animait  en  racontant  une  foule  d'anec- 
dotes, et  ne  négligeait  aucun   moyen  d'exciter  la  bonne 
humeur  autour  de  lui.  Il  ne  repoussait  point  la  familiarité, 
et  se  laissait  contredire  ,  quoiqu'en  général  tous  ceux  qui 
l'accompagnaient  lui  témoignassent  beaucoup  de  respect. 
Il  possédait,  comme  je  l'ai  déjà  observé,   au  plus  haut 
degré,  le  secret  de  produire,  sur  tous  ceux  avec  lesquels  il 
conversait,  une  impression  favorable,  et  qui  durait  long- 
tems  •■)   ce  qui  tenait  peut-être   à  l'adresse   qu'il   mettai  t 
dans  le  choix  des  sujets  de  conversation  :  il  en  avait  pour 
tous    les   interlocuteurs,  et    chacun   pouvait  y    paraître 
avec  avantage  ;    tous  les    amours-propres   étaient  satis- 
faits. Lord  Keith  avait  une  si  haute  idée  de  ce  qu'il  y  avait 
de  séduisant  dans  la  conversation   de  Bonaparte,  qu'en 
me  parlant  un  jour  du  désir  qu'avait  témoigné  ce  dernier 
d'avoir  une  entrevue   avec   le   prince  régent,   il   ne   put 
s'empêcher  de  s'écrier  :  Que  le  diable  soit  de  cet.  homme  ! 
s'il  obtenait  cette  entrevue  açec  Son  Altesse  B^oyale  ,    au 
bout  d'une    demi-heure  ^  ils  seraient  la   meilleure  paire 
d'amis  qu'il  y  ait  dans  toute  V  Angleterre . 

)i  Quoique  les  infortunes  qui   s'accumulèrent  sur  lui 
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dans  l'espace  d'un  petit  nombre  de  jours,  surtout  à  boid 
du  BellérophoTi ,  fussent  hors  de  la  mesure  ordinaire  de 
ce  que  le  courage  liumainpeut  supporter,  on  ne  l'entendit 
jamais  proférer  une  seule  plainte  ,  tant  il  était  maître  de 
lui-même.  On  a  vu  plus  haut  que  le  jour  même  où  il 
apprit  officiellement  qu'il  serait  transporté  à  Sainte- 
Hélène,  il  ne  maliifesta  en  aucune  manière  l'impression 
que  cette  terrible  nouvelle    devait  produire  sur  lui.  it 

L'anecdote  suivante  dément  beaucoup  de  calomnies,  et 
donne  une  meilleure  opinion  du  caractère  de  cet  homme 
extraordinaire  auquel  le  moment  est  enfin  arrivé  de 
rendre  justice, 

«  Voici  un  fait  qui  donnera  la  mesure  de  la  liberté 
que  Napoléon  laissait  à  ceux  qui  possédaient  sa  confiance. 
On  parlait  de  la  culture  anglaise ,  et  ou  la  comparait  à 
celle  de  France.  On  me  demanda  mon  opinion  :  je  dis 
que  le  climat  de  la  France  était ,  sans  doute ,  beaucoup 
plus  favorable  que  celui  de  mon  pays  ,  mais  que  je  pen- 
sais que  nous  avions  fait  plus  de  progrès  dans  l'agri- 
culture. Les  assistans  trouvèrent  cette  prétention  ridi- 
cule.—  Nouspouvons,  dis-je,  nous  en  rapportera  M.  de 
Las  Cases  qui  a  passé  plusieurs  années  en  Angleterre. 
—  Vous  avez  raison  ,  dit-il  sur-le-champ  ;  votre  culture 
est  certainement  plus  perfectionnée  que  la  nôtre.  Mais  ce 
que  j'admire  le  plus  eu  Angleterre  ,  ce  sont  les  maisons 
de  campagne  des  nobles  opulens  ;  la  France  n'offre  rien 
qu'on  puisse  leur  comparer. —  Le  général  Bertrand,  se 
mêlant  alors  à  la  conversation  ,  assura  que  l'entretien  du 
parc  de  Blenheim  coiitait  annuellement  3o,ooo  livres 
sterlings  d'entretien.  Bonaparte  réduisit  sur-le-champ 
cette  somme  en  frciics,  et  dit  :  cela  n'est  pas  possible  ;  les 
Anglais  ne  sontpas  des  fous  qui  n'aient  aucune  idée  de  Ja 
valeur  de  l'argent  ;  aucun  d'eux  ne  voudrait  faire  un  pa- 
reil emploi  d'une  somme  aussi  considérable.  —  ]J  eiil:a 
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dans  quelques  détails  sur  l'entretien  de  la  MalmaîsoB, 
qu'il  estimait  seulement  à  goo  livres  sterlings.  Bertrand 
insista  ,  et  finit  par  me  prendre  pour  juge  de  ce  diffé- 
rend. Je  lui  dis  que  la  fortune  du  duc  de  Marlborougli  ne 
me  semblait  pas  en  état  de  supporter  une  aussi  forte  dé- 
pense ,  et  à  la  fin  ,  Bonaparte  lui  dit  :  Bah  !  ce  que  vous 
dites  ne  peut  pas  être.  —  Si  vous  répondez  de  cette  ma- 
nière, répliqua  Bertrand,  du  ton  d'un  homme  très-piqué, 
autant  vaut  cesser  l'entretien.  —  Bonaparte,  loin  de  se 
fâcher  ,  fit  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ramener  la  bonne  hu- 
meur de  sou  compagnon  d'exil,  et  il  en  rint  facilement 
à  bout.  « 

Napoléon  était  bien  loin  d'être  aussi  insensible  qu'on  l'a 
dit:  le  capitaine  Maitland  en  fournit  la  preuve  suivante  : 
«  Un  matin ,  il  parlait  de  sa  femme  et  de  son  fils,  et 
disait  à  Marchand  d'apporter  leurs  portraits  pour  me  les 
montrer.  Tout  ce  qu'il  disait  à  ce  sujet  avait  le  caractère 
de  la  plus  tendre  affection.  Sous  ce  rapport ,  me  disait-il, 
les  procédés  des  souverains  alliés  sont  cruels  à  mon  égard. 
Quel  droit  oni-ils  de  me  p?'ii/er  de  toutes  les  consolations 
domestiques ,  de  m' enlever  les  objets  les  plus  précieux 
jyour  le  cœur  d'un  homme ,  mon  fils  et  sa  mère  ?  Tandis 
qu'il  parlait  ainsi,  j'observais  attentivement  sa  physio- 
nomie :  ses  yeux  étaient  pleins  de  larmes  ,  et  toute  sa  con- 
tenance exprimait  une  forte  émotion,  n 

Outre  ces  récits  intéressans,  on  trouvera  dans  l'ouvrage 
4u  capitaine  Maitland  un  grand  nombre  d'anecdotes  , 
dont  quelques  -  unes  ne  sont  pas  indignes  de  l'histoire. 
L'auteur  s'occupe  aussi  de  sa  justification,  et  repousse  le 
reproche,  qu'on  lui  fit  dans  le  tems,  d'avoir  reçu  l'ex-em- 
pçreur  sur  son  bâtiment,  à  des  conditions  qui  ne  furent 
pas  ol^servéea. 

(  London  Magazine.  ) 
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SOUVEWIRS    DU    GOLFE    PERSIQUe(i). 


RiETî ,  dans  ce  qui  est  relatif  au  golfe  Persique  ,  n'est 
plus  remarquable  que  la  fausseté   des  idées  qu'en    ont 
donné  les  différentes  descriptions  que  l'on  en  a  faites , 
sans  cependant  qu'on  puisse  accuser  les   auteurs  de  ces 
descriptions  d'inexactitudes  volontaires.  Moore ,  dans  sa 
belle  exposition  de  Lallah  Rookh  ,  ne  mentionne  pas  une 
seule  pierre  précieuse  ,  ou  une  seule  fleur,  sans  s'appuyer 
de  l'autorité  de  quelque  voyageur  digne  de  foi,  et  proba- 
blement on  pourrait  rencontrer  tout  ce  qu'il  décrit  j  mais, 
après  l'avoir  trouvé^  on  aurait  bien  de  la  peine  à  le  recon- 
naître. Ce  sont  des  bancs  de  perles  et  des  îles  de  palmiers , 
des  bosquets  de  vignes  et  de  grenadiers  ;   mais  une  triste 
différence  existe  entre  lapeîntureetlemodèle.Dansle  récit 
tout  est  brillant ,  frais,  et  embaumé  :  dans  la  réalité,  les 
bancs  de  perles  sont  des  tas  infects  de  coquilles  d'huîtres  j 
les  bosquets  de  palmiers  sont  de  chétives  et  hideuses  plan- 
tations, dont  le  vert  pâle  et  fané  se  détache  à  peine  de  la 
couleur  des  rochers  nus  qui  les  entourent ,  et  du  sol  brûlé 
qui  les  porte.  Les  grenadiers  sont  constamment  couverts 

(i)  Note  du  Tr.  Les  délails  sur  les  harems  et  les  habitudes  domestiques 
de»  Arabes ,  contenus  dans  ces  souvenirs  ,  trahiraient  infailliblement  le 
sexe  de  l'auteur  si  elle  ne  l'eût  indique  elle-même.  Une  femme,  en  effet, 
pouvait  seule  être  à  même  d'observer  l'inle'rieur  des  habitations  arabes , 
dont  les  étrangers  de  l'autre  sexe  sont  exclus  par  la  triple  barrière  de  la  re- 
ligion ,  des  mœurs  et  d'une  jalousie  effre'ne'e.  Cette  relation  a  d'autant  plus 
d  intérêt  qu'elle  contient  les  premiers  renseignemens  que  l'on  ait  encore 
publiés  sur  un  prince,  l'iman  de  Mascatc  ,  dont  jusqu'à  ce  jour  on  ne  con- 
naissait guère  que  le  nom  en  Europe. 
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d'une  poussière  blanche  ;  les  zéphirs  sont  étouffans  ;  le 
cristal  des  fontaines  est  une  eau  saumàtre  ,  et  les  flacons 
où  brille  le  rubis  liquéfié  sont  des  bouteilles  bouchées 
avec  un  chiffon,  et  contenant  du  vin  de  Schiras  qu'on 
prendrait  pour  du  mauvais  Porto  mêlé  avec  de  la  bière. 
Rien  ne  ressemble  moins  à  la  mer  verte  des  voyageurs  et 
des  poètes  ,  parsemée  d'iles  enchantées  ,  étincelante  de 
l'éclat  des  perles ,  et  rafraîchie  par  des  brises  parfumées , 
que  le  véritable  golfe  Persique  ,  avec  ses  rives  sauvages  et 
stériles ,  desséchées  par  une  atmosphère  qui  semble  me- 
nacer de  destruction  tout  ce  qui  existe.  Lorsque  la  cha- 
leur est  extrême,  je  crois  qu'elle  a  toujours  plus  d'inten- 
sité en  mer  qu'à  terre.  Le  soleil,  sans  rayons  ,  est  suspendu 
au  milieu  d'une  vapeur  de  feu  j  le  vent  parait  sortir  d'une 
fournaise  5  il  semble  que  l'on  navigue  à  l'entrée  de  l'A- 
verne,  et  que  l'on  en  reçoive  les  brûlantes  exhalaisons. 

Il  est  probable  que  la  magnificence  si  renommée  d'Or- 
muz,  est  aussi  idéale  que  les  beautés  naturelles  du  golfe. 
Sur  des  rapports  parfaitement  exacts,  on  s'est  formé  des 
idées  très-fausses.  A  juger  par  ce  qu'on  voit  de  ce  qu'on 
ne  voit  p«s,  je  me  figure  que  l'or  et  toutes  les  perles  de 
l'Arabie  qui  peuvent  s'y  trouver,  y  produisent  un  effet 
qui  n'est  rien  moins  que  magnifique.  Je  crois  me  faire  un 
tableau  assez  fidèle  d'Ormuz  et  de  sa  splendeur  ;  quelques 
poignées  de  perles  sorties  du  turban  ou  de  la  ceinture  de 
sales  m.archands ,  et  enveloppées  dans  des  bouts  de  chif- 
fons qu'on  craindrait  de  toucher  5  des  bracelets  ,  des  an- 
neaux et  autres  bijoux  du  même  genre,  dont  la  matière 
est  un  métal  d'une  couleur  terne  où  l'on  ne  tarde  pas  à 
reconnaître  un  or  trop  pur,  pour  être  susceptible  d'aucun 
poli  ',  des  turquoises  enchâssées  dans  une  matière  ressem- 
blant à  de  la  poix  5  des  ballots  de  ce  que  les  Indiens  ap- 
pellent kincoh  ,  et  qui  est  une  étoffe  d'or  assez  estimée; 
tout   cela,    j'o.sciai   l'nlïïrmcr,   se  trouve  confondu   dans 
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des  bazars  mal-propres,  avec  le  poisson,  les  dattes  et 
les  pastèques.  Quant  aux  maisons  ,  je  puis  m'en  rappor- 
ter aux  connaissances  particulières  que  j'ai  acquises  sur 
l'élégance  domestique  du  golfe  Persique.  Les  mieux  cons- 
truites ont  des  toits  en  terrasses  j  et,  par  conséquent,  don- 
nent accès  à  l'eau  des  pluies,  qui,  à  la  vérité,  ne  sont  pas 
fréquentes.  Les  murs  ont  toujours  une  épaisseur  de  deux  o*u 
trois  pieds  pour  que  la  clialeurne  puisse  les  pénétrer;  les 
chambres  ont  une  longueur  indéterminée,  et  qui  varie 
selon  le  goût  de  l'arcliitecte  ;  mais  leur  largeur  est  invaria- 
blement fixée  par  l'élévation  des  tiges  de  dattiers  qui 
servent  de  cbevrons.  Dans  les  maisons  des  cheiks ,  est  un 
appartement  élevé  ,  espèce  de  cbambre  d'apparat  sur- 
montée d  une  tourelle  avec  de  nombreuses  ouvertures. 

Les  appartemens  les  plus  ornés  sont  ceux  destinés  aux 
dames.  Ils  sont  couverts  de  tapis  de  Perse,  et  les  murs 
peints  en  blancs  sont  garnis  de  tablettes  chargées  de  bas- 
sins et  de  coupes  en  porcelaine.  L'ameublement  consiste 
en  de  grands  coffres  de  bois ,  contenant  la  garde-robe  et 
les  bijoux,  quelquefois  très-riches,  de  ces  dames.  Ajou- 
tez à  cela  une  collection  raisonnable  de  pantoufles  jaunes, 
quelques  petits  miroirs  persans ,  des  pots  d'antimoine 
jetés  çà  et  là  ;  le  tout  parfumé  avec  une  essence  dont  la 
forte  odeur  vous  suffoque,  et  vous  aurez  une  idée  exacte 
d'un  boudoir  du  golfe  Persique.  Mais  ce  sont  là  seule- 
ment les  maisons  des  grands  ;  les  autres  sont  les  huttes  les 
plus  incommodes  elles  plus  petites  que  puisse  habiter  une 
créature  humaine.  Couvertes  de  branches  de  dattiers , 
séparées  par  des  haies  du  même  bois  ,  qui  s'élèvent  au- 
dessus  de  la  tète  des  passans  ,  elles  forment  entr'ellcs  des 
rues  dont  la  largeur  ne  permet  pas  à  plus  de  deux  per- 
sonnes de  marcher  de  front. Tout  cela  est  rempli  de  chats, 
d'enfans  aux  yeux  chassieux,  et,  par  intervalle,  on  y  ren- 
contre une  femme  qui  regarde  furtivement  par  les  deux 
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petits  trous  de  son   masque  noir,   et  qui  ressemble  à  une 

momie  sortie  de  son  coffre. 

Les  habitans  de  ces  tristes  contrées  diffèrent  beaucoup 
les  uns  des  autres.  On  y  trouve  d'abord  des  Persans  que 
j'ai  eu  peu  d'occasion  de  voir,  mais  qui  ne  me  paraissent 
pas  valoir  beaucoup  mieux  que  leur  réputation,  les  sujets 
de  riman  de  Mascate ,  qu'on  peut  considérer  comme  la 
classe  polie  et  civilisée  parmi  les  Arabes  ;  et  les  Waliabites 
ou  protestans  maliométans  ,  qui ,  d'après  ce  que  nous  dit 
l'un  d'eux ,  regardent  tous  les  autres  Arabes  comme  des 
réprouvés.  Ces  Waliabites  sont  une  race  de  pieux  voleurs, 
qui  pilleront  un  vaisseau,  égorgeront  l'équipage,  et  di- 
ront ensuite  tranquillement  leurs  prières  habituelles, 
chanteront  un  de  leurs  cinq  offices  journaliers ,  et  re- 
mercieront Dieu  de  ce  que  leur  conscience  est  exempte 
de  reproches.  Au  reste,  ils  ne  sont  pas  voleurs  de  profes- 
sion. Ils  s'occupent  de  la  pèche,  soit  du  poisson,  soit  des 
perles,  et  cultivent  les  dattiers;  la  piraterie  n'est  pour 
eux  qu'un  pis-aller.  Ils  ont  un  caractère  énergique^  franc 
et  ouvert;  leur  esprit  est  indépendant,  et,  si  l'on  met  de 
côté  le  meurtre  et  le  vol,  ils  ont  des  moeurs  et  de  la  re- 
ligion. Un  de  leurs  chefs,  retranché  dans  une  espèce  de 
fort  sur  une  montagne,  fut  sommé  de  se  rendre  aux  An- 
glais qui  lui  représentèrent  la  supériorité  de  leurs  forces, 
et  l'inutilité  de  la  résistance,  a  Je  sais  fort  bien  ,  répondit- 
il,  que  mes  forces  ne  peuvent  se  comparer  aux  vôtres, 
mais  le  Seigneur  est  encore  plus  fort  que  vous  ,  et  c'est 
en  lui  que  j'ai  mis  toute  ma  confiance.  Mon  peuple  et 
moi ,  nous  ne  faisons  que  défendre  notre  croyance 
et  le  culte  du  vrai  Dieu.  Il  vaut  mieux  ,  pour  nous , 
mourir  pour  notre  religion  que  de  vivre  hors  de  son 
sein.  Si  vous  voulez  nous  laisser  tranquilles  sur  notre 
montagne,  nous  continuerons  à  adorer  Dieu ,  et  nous  ne 
vous  demanderons  pas  autre  chose.  5»  Ce  vieux  et  rigide 
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puritain  était  une  espf  ce  d'apôtre  des  Wahabîtes,  qui  avait 
trouvé  les  moyens  de  convertir  au  culte  réformé  une 
grande  partie  des  habîtans  des  côtes.  Lorsqu'il  fut  pris  , 
on  eût  dit  en  quelque  façon  qu  il  faisait  partie  de  notre 
ménage.  Comme  sa  tente  était  a  côté  de  la  mienne,  j'en- 
tendais pendant  la  nuit  sa  dévotion  s'exhaler  en  ferventes 
prières,  et  le  jour  en  paroles  qui  me  paraissaient  des 
exhortations  aux  gens  qui  l'entouraient.  Il  avait  grand 
besoin  des  consolations  spirituelles;  car,  de  toutes  les 
affaires  de  ce  monde  ,  la  seule  chose  qu'il  parût  se  rap- 
peler, c'est  que  lui  et  les  siens  étaient  prisonniers.  C'était 
lin  véritable  oiseau  de  proie  auquel  on  avait  coupé  les 
ailes. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  retracer  les  bonnes  qualités 
de  mon  ami  l'iman ,  que  je  croîs  le  modèle  des  souve- 
rains héréditaires ,  légitimes,  orthodoxes  et  amis  delà 
paix.  Avec  quelque  chose  du  caractère  entreprenant  do 
son  hérétique  voisin  ,  il  ne  lui  eût  pas  été  difficile  de  se 
rendre  maître  du  golfe.  Au  reste  il  avait  de  la  bravoure, 
un  esprit  éclairé  et  des  manières  polies.  C'est,  au  fond, 
le  seul  Asiatique  que  j'aie  vu  répondre  à  l'idée  que  nous 
attachons  à  la  qualification  d'homme  de  bon  ton.  C'était 
de  la  nature  qu'il  tenait  cette  qualité,  et  son  extrême 
politesse  ne  rerapéchait  pas  d'avoir  la  majesté  d'un 
souveraine 

J'allai  un  jour  lui  faire  visite;  et,  malgré  la  nouveauté 
et  la  singularité  d'un  hôte  tel  que  moi ,  sa  courtoisie  natu- 
relle lui  suggérait  toutes  les  prévenances  qu'aurait  pu  avoir 
l'Européen  le  mieux  élevé.  Tout  difficile  qu'il  était  pour 
lui  de  ne  pas  paraître  maladroit  en  pareille  circonstance, 
il  montra  autant  d'aisance  que  de  grâces.  Pour  se  rendre 
raison  de  la  difficulté  de  la  position  où  il  se  trouvait,  il  faut 
se  pénétrer  des  sentimens  d'un  homme  qui ,  pendant  toute 
sa  vie,  avait  été  servi  par  des  femme.<  ,  et  probablement 
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n'avait  jamais  eu  la  moindre  attention  pour  aucune.  Je 
me  rappelle  que,  dans  la  suite,  des  dames  de  Mascate 
me  demandèrent  par  qui  j'avais  été  reçue,  lorsque  j'étais 
allée  voir  la  famille  de  l'iman  ;  quand  je  leur  eus  répondu 
par  Seyd  Saïd,  titre  ordinaire  de  l'iman  cliez  les  Arabes , 
la  cliose  leur  parut  tellement  étrange ,  qu'elles  ne  purent 
s'empêclier  de  faire  un  grand  éclat  de  rire. 

Quant  aux  dames  de  cette  contrée ,  je  pourrais  parler 
des  Persanes  aux  yeux  de  gazelles  ,  et  des  beautés  arabes 
dont  les  charmes  feraient ,  sous  leurs  poids,  gémir  un 
chameau,  selon  l'expression  d'un  de  leurs  compatriotes 
qui  était  en  même  tems  leur  admirateur  passionné. 
Mais  j'aime  mieux  vous  faire  un  récit  détaillé  de  ma 
visite  à  l'iman. 

Son  altesse  nous  reçut  à  la  porte  de  son  palais,  qui 
avait  été  jadis  un  couvent  portugais ,  et  nous  conduisit 
dans  un  appartement  où  nous  trouvâmes  des  sièges  rangés 
de  chaque  côté.  Je  m'assis  sur  le  second,  mais  l'iman  me 
témoigna  le  désir  de  me  voir  prendre  celui  qui  était  plus 
près  de  la  porte.  Cette  place  paraît,  chez  eux,  la  plus 
honorable.  On  servit  du  café,  ensuite  des  sorbets  dans 
des  tasses  et  des  soucoupes  d'argent  ,  et,  peu  après  ,  une 
autre  espèce  de  sorbet  parfumé  avec  de  l'eau  de  rose. 
Après  une  conversation  assez  prolongée,  pendant  laquelle 
l'iman  s'exprima  avec  beaucoup  de  sens  sur  l'inconvé- 
nient de  la  pluralité  des  femmes  ,  source  de  dissensions 
et  de  querelles  intérieures  ,  il  me  proposa  de  me  con- 
duire au  harem;  j'étais  préparée  à  cette  visite,  et  l'on 
ne  m'avait  pas  laissé  ignorer  que  les  femmes  étaient  très- 
curieuses  de  me  voir.  Mais  je  fus  un  peu  surprise  en 
m'apercevant  que  l'iman  se  disposait  à  m'accompagner. 
Il  me  conduisit  par  un  grand  escalier  au  haut  de  la  mai- 
son ,  dans  un  petit  appartement  couvert  d'un  fort  beau 
tapis  de  Perse,   où  nous  trouvâmes  sa  femme  assise   et 
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entourée  d'esclaves  du  même  sexe ,  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  couleurs.  Elle  se  l(!va  pour  nous  recevoir, 
luaîs  il  n'y  avait  pas  moyen  de  juger  de  sa  beauté ,  car  sa 
figure  était  cacliée  par  un  masque  ,  et  sa  taille  par  un 
grand  nombre  de  draperies  lourdes  et  embarrassantes. 
Du  menton  à  la  ceinture,  elle  était,  à  la  lettre,  couverte 
de  bijoux.  Sa  robe  était  rouge,  avec  une  bordure  en  or, 
et  elle  avait ,  autour  de  la  tète  ,  un  seball  de  cachemire 
jaune  ;  mais,  comme  la  chaleur  augmentait,  elle  l'échangea 
contre  un  autre  en  mousseline  d'un  rouge  pâle  ,  avec  une 
garniture  en  or.  L'ameublement  de  l'appartement  se 
composait  du  tapis  dont  je  viens  de  parler,  de  quelques 
chaises  et  sofas,  et  d'une  table  qui  paraissait  avoir  ap- 
partenu à  des  Portugais,  et  qui,  je  pense,  avait  été 
placée  là  provisoirement,  et  seulement  pour  ma  commo- 
dité. Elle  était  couverte  d'un  linge  blanc  ,  et  on  y  servit 
le  déjeûner  à  l'arrangement  duquel  l'iman  prit  une  part 
très-active  j  son  altesse  plaçant  elle-même  les  plats.  Ce 
déjeûner  excellent  consistait  en  volailles  rôties  ,  des  pil- 
laus  de  nz,  beaucoup  de  confitures  et  de  fruits,  et  deux 
ou  trois  sortes  de  sorbets.  Les  tasses  et  les  assiettes  étaient 
en  belle  porcelaine  anglaise,  mais  dé  dimensions  et  d'es- 
pèces différentes.  LlQS  cuillers  étaient  en  argent  ,  les  four- 
chettes et  les  couteaux  neufs  et  fort  beaux.  Ces  derniers 
meubles  sont  cependant  fort  inutiles  dans  une  famille 
arabe,  où  les  personnes  de  tous  les  rangs  mangent  avec 
leurs  doigts.  Après  le  déjeûner,  auquel  personne  netoucha 
que  mon  petit  garçon  et  moi  ,  l'iman  nous  quitta  ,  disant 
qu'il  reviendrait  me  prendre  dans  uneheure  ou  deux.  Les 
femmes  se  levèrent  et  se  tinrent  debout  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
hors  de  la  chambre.  Elles  reprirent  alors  leurs  sièges, 
laissant  paraîtreun  air  d'aisanceet  d'abandon  bien  différent 
des  manières  contraintes  et  réservées  qu'elles  avaient  eues 
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jusqu'alors ,  et  se  mirent  à  causer  avec  beaucoup  de  vo-* 
lubilité.  Une  vieille  dame  persane  qui  était  de  la  société, 
quitta  aussitôt  son  voile ,  mais  les  femmes  arabes  gar- 
dèrent leurs  masques ,  malgré  le  désir  que  j'exprimai 
d'obtenir  la  faveur  de  voir  leurs  traits.  Elles  examinaient 
mon  costume  avec  beaucoup  de  curiosité,  et  je  craignais 
sérieusement  que  la  vieille  dame  ne  finît  par  me  désha- 
biller. Elles  m'invitèrent  à  prendre  un  bain;  je  soup- 
çonnai que  cette  politesse,  à  laquelle  je  ne  m'attendais 
pas,  leur  était  inspirée  par  le  désir  de  pousser  plus  loin 
l'examen  qu'elles  faisaient  de  mon  costume.  Comme  je^ 
m'y  refusai,  on  apporta  une  petite  boîte  à  antimoine  en 
or,  avec  un  poinçon  du  même  métal  qui  y  tenait  par 
une  chaîne  ,  et  elles  me  prièrent  de  leur  permettre  au 
moins  de  peindre  mes  yeux,  ce  qui,  disaient-elles,  don- 
nerait plus  d'expression  et  de  vivacité  à  mon  regard.  La 
vieille  dame  s'efforça  de  me  gagner  en  me  parlant  de 
l'effet  que  mes  yeux  produiraient  avec  cet  ornement  sur 
mes  compatriotes  lorsque  je  retournerais  près  d'eux.  Une 
des  esclaves  qui  parlait  lliindoustani,  nous  servait  d'in- 
terprète. Je  lui  demandai  à  quoi  s'occupaient  ces  dames 
pendant  toute  la  journée;  si  elles  travaillaient,  si  elles 
lisaient?  Non,  dit-elle,  elles  restent  assises,  voilà  tout. 
Elles  me  donnèrent  un  échantillon  de  leurs  amusemens 
en  faisant  avancer  une  petite  fille  esclave  qui  s'accroupit 
A  terre,  et,  dans  cette  posture,  se  mit  à  sautiller  pour 
faire  imiter  ses  mouvemens  par  un  gros  perroquet  blanc. 
Quelque  tems  après,  l'iman  revint.  Comme  je  lui  té- 
moignai le  désir  de  me  retirer,  il  me  dit  qu'un  cheval  et 
un  palanquin  m'attendaient,  et  que  je  prendrais  celui 
des  deux  qui  me  conviendrait  le  mieux.  Sa  femme  ap- 
porta un  flacon  en  or  contenant  de  l'essence  de  rose  dont 
elle  parfuma  mes  habits,  et  je  pris  congé.  L'iman  m'ac- 
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compagna  5  il  me  fit  monter  en  palanquin ,  fermant  le^ 
portières  pour  me  préserver  du  soleil ,  avec  toutes  les  at- 
tentions et  la  politesse  de  l'occident. 

De  la  maison  de  l'iman ,  je  pensais  qu'on  me  conduirait 
à  celle  de  son  ministre.  Mais,  après  avoir  monté  un  es- 
calier roide  et  étroit,  je  trouvai  une  dame  qui  m'atten- 
dait pour  me  recevoir.  Elle  était  Persane  et  n'avait  ni 
voile  ni  masque.   Sa  coiffure  était  une  espèce  de  tiare  en 
or,    d'une  forme   très-élégante,  d'où,  pendait,   en   plis 
gracieux,  une  étoffe  transparente  brodée  en  or,  qui  des- 
cendait jusqu'à  terre.  Ses  cheveux  noirs,  divisés  en  innom- 
brables tresses ,  dépassaient  ses  genoux.  Elle  me  prit  la 
main   et  me  conduisit  dans  un  appartement  rempli  de 
femmes  arabes  et  persanes  j  on  sent  que  toutes  ses  con- 
naissances   avaient  saisi   cette    occasion   pour    satisfaire 
leur  curiosité.  Un  second   déjeûner  fut  servi ,    et   nous 
fumes  obligés,  mon  petit  garçon  et  moi,  de  tâcher  d'y 
faire  honneur ,   mais  nos   efforts  ne  répondirent  pas   à 
l'attente  de  ces  dames  qui  nous  exprimèrent  leur  surprise 
de  nous  voir  manger  si  peu,  en  nous  engageant  à  vaincre 
notre  timidité.  Leurs  manières  étaient  bienveillantes  et 
polies,  mais  d'une  gaité  trop   bruyante.  Un  pot  d'anti- 
moine fut  encore  mis  en  avant ,  et  je  fus  obligée  de  dé- 
fendre ma  figure  avec  mes  mains,  pour  empêcher  qu'on 
ne  me  noircît  les  yeux.  Elles  étaient  résolues  à  faire  cette 
opération  sur  mon  petit  garçon,  qui  s'en  fâcha  sérieuse- 
ment, et  résista  de  toutes  ses  forces.  Je  reconnus  que  la 
dame  qui  m'avait  reçue,  était  la  principale  femme  du  mi-- 
nistre,  et  je  dois  faire  observer  que,   chez  les  grands  , 
chaque  femme  occupe   une  maison  séparée  de  celle  du 
mari.  Elle  était  pins  agréable  et  plus  polie  que  ies  dames 
arabes  que  je  venais  de  quitter,  supériorité  que  j'ai  re- 
connue chez  toutes  les  Persanes.  Non-seulement  ses  veux 
étaient  noircis  avec  de  l'anlimoine  ,  mais  encore  ses  sour- 
VI.  8 
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cils ,  dont  les  lignes  prolongées  de  manière  à  se  rencon- 
trer, formaient  à  leur  jonclion,  un  ornement  assez  sem- 
blable à  une  fleur  de  lis.  Une  marque  bleuâtre,  à  peu 
près  de  la  grandeur  d'un  sou,  placée  de  chaque  côté  de 
la  bouclie,  et  une  autre  un  peu  plus  petite  sur  le  men- 
ton ,  paraissaient  avoir  été  faites  par  un  procédé  ressem- 
blant au  tatouage.  Malheureusement  pour  tous  ces  or- 
nemens  ,  la  chaleur  était  extrême,  et  la  sueur  détrempait 
le  noir,  qui  coulait  sur  la  figure  de  ces  dames  d'une  ma- 
nière fort  désagréable. 

De  cette  maison,  je  fus  conduite  dans  celle  qu'occu- 
pait le  ministre  lui-même,  où  je  trouvai  les  Européens 
de  notre  société.  J'y  fus  invitée  à  rendre  visite  à  une  autre 
de  ses  femmes.  Je  craignais  un  troisième  déjeuner  j  heureu- 
sement elle  se  contenta  de  faire  servir  du  thé.  Un  proverbe 
persan  dit  qu'un  homme,  pour  être  heureux,  doit  avoir 
du  vin  de  Schiras ,  du  pain  de  \  enduas  et  une  femme  du 
Yezid.  Cette  dame  était  du  Yezid,  et  n'habitait  Mascate 
que  depuis  trois  mois.  Je  me  rappelle  qu'elle  se  plaignit 
beaucoup  du  climat,  et  ne  me  parut  pas  très-satisfaite  de 
sa  position.  Elle  avait  une  belle  figure  juive,  un  teint 
brun  clair ,  et  les  plus  beaux  yeux  que  j'aie  jamais  vus  ; 
ils  n'étaient  pas  peints,  comme  à  l'ordinaire,  mais  toute 
la  peinture  possible  n'aurait  pu  rien  ajouter  à  la  beauté 
de  leurs  longues  paupières  noires. 

La  plus  amusante  de  toutes  ces  visites  eut  lieu  après 
que  j'eus  fait  plus  ample  connaissance  avec  les  dames 
arabes.  Je  parvins  à  obtenir  la  faveur  de  voir  leur  figure. 
Elles  ne  voulaient  pas  ôter  leur  masque  elles-mêmes, 
mais  elles  souffraient  que  leurs  compagnes  en  détachassent 
les  cordons  par  derrière.  La  honte  et  la  modestie  les 
portaient  alors  à  se  couvrir  la  figure  avec  les  mains  ,  et 
quelques-unes  se  jetaient  à  terre.  Au  reste  elles  n'avaient 
pas  assez  de  beauté  pour  qu'il  y  eût  de  quoi  faire  tant 
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de  façons,  et  je  fus  péniblement  détrompée  de  l'idée  que 
je  m'en  étais  formé.  Elles  avaient  un  teint  pâle,  le  uez 
long  ,  les  cheveux  appliqués  sur  le  front,  et  coupés 
droit  et  très-courts ,  comme  les  servantes  les  portaient 
cliez  nous  pendant  ma  première  jeunesse. 

Le  contraste  entre  les  Arabes  libres  et  les  Persans  es- 
claves, et  les  conséquences  qui  résultent  de  leurs  condi- 
tions respectives,  forment  un  tableau  remarquable.  D'un 
côté,  les  marques  extérieures  et  évidentes  de  la  servitude 
et  de  l'abaissement,  de  l'autre  celles  de  l'indépendance 
et  de  l'égalité,  ont  quelque  chose  d'intéressant  et  de  cu- 
rieux. Pour  en  avoir  une  idée,  lisez  Fraser  (i)  ou  tout 
autre  voyageur  en  Perse  j  voyez  ce  qu'il  dit  du  des- 
pote et  de  sa  cour,  des  flatteries,  des  bassesses  des  es- 
claves, qui  ne  se  relèvent  de  la  poussière  où  ils  sont 
prosternés,  que  pour  fouler  aux  pieds  tout  ce  qui  esl 
au-dessous  d'eux  5  voyez  ensuite  les  Anabes  tels  que  je  les 
ai  vus  ,  le  chef  au  milieu  de  ses  sujets  ,  les  recevant  avec 
affection,  prenant  place  parmi  eux ,  sans  autre  distinction 
que  les  témoignages  du  respect  inspiré  par  l'estime  et 
l'affection.  Une  des  particularités  les  plus  singulières  des 
mœurs  arabes,  est  l'égalité  qui  semble  confondre  tous  les 
rangs  et  toutes  les  conditions,  Souverain  et  sujets ,  maîtres 
et  serviteurs,  forment  la  même  société,  mangent  en- 
semble ,  conversent  familièrement ,  et  cependant  le  bon 
orJre  et  la  subordination  paraissent  aussi  solidement 
établis  que  s'ils  étaient  conservés  par  l'étiquette  que  l'on 
croit  partout  ailleurs  si  nécessaire  à  leur  maintien.  C'est 
surtout  à  bord  d'un  bâtiment  arabe  qu'on  est  à  portée 
de  reconnaître  ce  trait  de  caractère  national,  par  l'oppo- 
sition qu'il  forme  avec  les  usages  des  marines  de  l'Eu- 


(1)  Il  a  été  rendu  compte  de  son  voyage  dans  le  3^  numéro  de  la  Revue 
Dritanniijue. 
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rope.  Au  lieu  de  la  liiérarcliie  sévère  qui  existe  chez  nous 
sur  le  moindre  petit  navire,  ici  toutes  choses  sont  égales  -. 
officiers  et  matelots  prennent  leur  repas,  récitent  leurs 
prières  et  fument  ensemble.  Cependant  je  n'ai  vu  sur 
les  bàtimens  où  je  me  suis  trouvée ,  ni  défaut  d'obéis- 
sance ,  ni  infractions  à  la  discipline  ;  et  il  est  à  remarquer^ 
chose  qui  paraîtra  incroyable  aux  officiers  de  la  marine 
anglaise,  que  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  punitions. 
Après  ce  panégyrique  de  la  simplicité  des  mœurs  arabes, 
je  ris  au  souvenir  du  citoyen  Glib  et  de  ses  Hottentots  ; 
Peuple  simple ,  que  rien  n  a  cor?'ompa  ',  qui  ne  connaît 
point  les  ridicules  disiinctio?is  de  rang ,  et  ne  s'est  pas 
soumis  à  d'absurdes  et  incommodes  cérémonies.  Le  ci- 
toyen Glib  aurait  été  enchanté  de  se  voir  affublé  d'une 
robe  et  d'un  capuchon  deA\ahabite,  pourvu,  toutefois, 
qu'un  beau  jour  il  n'eût  pas  pris  envie  à  ses  concitoyens 
que  rien  n'a  encore  corrompus ,  de  lui  couper  le  cou , 
et  de  s'approprier  légitimement  son  bien.  On  sait  que  , 
chez  eux,  s'approprier  légitimement,  et  voler,  ont  la 
même  signification.  Mais  cette  réflexion  de  madame  de 
Staël:  quand  une  J'ois  on  a  tourné  l'enthousiasme  en 
ridicule ,  on  a  tout  défait  hors  l'argent  et  le  pouvoir, 
m'avertit  de  couper  court  à  cette  digression  et  à  mes 
plaisanteries  sur  M.  Glib. 

Tandis  que  j'en  suis  sur  les  vertus  des  Arabes  .  je  ne 
dois  pas  omettre  leur  douce  bienveillance  et  leur  affec- 
tueuse amitié.  En  mer,  principalement,  j'ai  beaucoup 
vécu  avec  des  Arabes  ;  j'ai  été  souvent  seule  au  milieu 
d'eux,  et  j'ai  toujours  été  l'objet  des  égards  les  plus  at- 
tentifs. A  bord  d'une  frégate,  je  montai  un  jour  sur  le 
pont  au  milieu  du  fracas  occasioné  par  une  violente 
bourrasque.  J  éprouve  encore  un  sentiment  de  plaisir  et 
de  reconnaissance ,  en  pensant  que ,  dans  la  confusion 
et  l'embarras  occasionés  par  une  tempête,   je  ne  passai 
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pas  à  côté  d'un  seul  marin  qu'il  ne  se  tournât  vers  moi 
pour  m'adresser  quelques  mots  d'encouragement  et  de 
consolation.  Dans  le  port  je  conversais  fréquemment  avec 
les  ofEciers,  qui  étaient  grands  partisans  du  tlié.  Les  sujets 
les  plus  ordinaires  de  nos  conversations  étaient,  je  crois, 
la  tliéologie  et  la  sorcellerie. 

Le  commandant  de  la  frégate,  Seyd  Solyraan ,  était  un 
de  mes  grands  amis  3  et ,  quand  je  quittai  ce  bâtiment  , 
notre  séparation  fut  des  plus  affectueuses.  Il  me  dit  qu'il 
me  conserverait  dans  sa  mémoire,  et  parlerait  de  moi 
toutes  les  fois  qu'il  ferait  part  à  quelqu'un  de  l'excellent 
remède  que  je  lui  avais  donné  ;  c'était  du  réglisse  d'Es- 
pagne. Il  termina  son  compliment  en  disant  que  j'avais 
plus  de  savoir  à  moi  seule  que  trois  hommes  ensemble. 
C'était  un  vieillard  plein  de  bonhomie  et  de  gaité,  par- 
lant toujours ,  selon  les  idées  des  musulmans,  de  fata- 
lisme et  de  prédestination,  et  cependant  n'oubliant  pns 
d'ajouter  un  câble,  lorsque  lèvent  soufflait  de  manière  à 
rendre  cette  précaution  nécessaire.  Dans  une  circons- 
tance semblable,  il  me  disait:  Ne  craignez  rien;  Dieu  est 
puissant,  et  j'ai  quatre  bonnes  ancres.  Il  se  complaisait 
à  parler  de  son  père,  pour  la  mémoire  duquel  il  con- 
servait la  plus  grande  vénération.  Il  nous  racontait  de 
lui  qu'il  s'était  fait  une  loi  d'avoir  régulièrement  un  mé- 
nage de  quatre  femmes,  et  que,  malgré  cela,  la  discorde 
n'avait  jamais  pénétré  dans  sa  maison.  Le  secret  de  cette 
harmonie  consistait  dans  la  stricte  justice  de  sa  conduite 
envers  elles.  Il  avait  soin  de  les  traiter  à  tous  égards  avec 
la  plus  parfaite  égalité,  et  il  n'achetait  pas  une  paire 
de  souliers  pour  l'une  qu'il  n'en  prit  aussi  pour  les 
autres,  et  exactement  à  la  même  époque.  Seyd  Solyman 
ajoutait  que  son  père  avait  ou  pendant  sa  vie  quarante 
femmes  ,  soit  par  suite  de  divorce,  soit  autrciiient. 

Nous  n'avons  vu  les  \\  nliabilo.s  ([u'eu  passant,  pI  aprîs 
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leur  défaîte  ;  nous  n'avons  donc  pu  apprécier  complète- 
ment les  dispositions  naturelles  de  ce  peuple  ;  c'était  un 
lion  renfermé  dans   une  cage.    Quand    on   examine  ses 
bonnes  qualités  ,  il  est  difficile  d'en  dire  trop   de  bien  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  est  rude,  féroce  et  supersti- 
tieux. Parmi  ses  petits  défauts,  on  peut  placer  la  malpro- 
preté. Ni  ebuhr,  qui  dit  que  les  Arabes  sont  extrêmement 
propres,  paraît  avoir  été  induit  en  erreur  en  considérant 
cette  qualité  comme  une  conséquence  naturelle  de  leurs 
fréquentes  ablutions.  Avec  un  peu  d'attention  il  aurait 
reconnu  le  soin  qu'ils  mettent  à  suivre  la  lettre  de  la  loi , 
et  à  en  éviter  l'esprit.  Au  reste,  ce  reproclie ,  dans  toute 
son  extension,  s'applique  principalement  aux  Waliabites, 
car,  àMascate,  les  classes  élevées  ont  assez  de  propreté, 
LesWahabites  sont  petits,   grêles,  d'un  tempérament 
sec  ;  leur  teint  est  olivâtre  et  leurs  traits  sont  décliarnés  , 
durs  et  fortement  prononcés.  On  les  prendrait  au  pre- 
mier coup-d'œil  pour  de  vieilles  femmes  décrépites,  avec 
un    couteau  ficlié  dans  le  cordon  de  leur  tablier.    Au 
reste,  il  ne  faut  pas   confondre  les  différentes   races  •,  la 
population  de  ce  qu'on  appelle  les  villes  pirates,  se  com- 
pose en  grande  partie  d'Arabes  appartenant  à  la  tribu  de 
Voasmî  et  à  quelques  autres.  Leur  religion  est  celle  des 
Waliabites ,  c'est-à-dire   qu'ils  sont  sectateurs  d'Ab-ul- 
Wabab  ,  qui  commença  à  prêcher  il  y  a  environ  quatre- 
vingts  ans,  à  Derîa,  contre  la  corruption  qui  s'était  intro- 
duite dans  la  religion,  mais  ils  ne  forment  qu'une  faible 
partie  de  ees  sectaires.  Leurs  liabitudes  maritimes  les  ont 
con  îuits  à  la  piraterie.  Les  Waliabites  qu'Ali  bey  a  vus  à 
la  Mecque  paraissent  être  d'une  autre  race. 

L'extérieur  des  Bédouins  a  quelque  chose  de  singulier, 
et  leur  physionomie  diffère  de  celle  de  tous  les  autres 
Arabes.  Quelques-uns  sont  très-beaux  ;  une  grande  dé- 
licatesse paraît  être  le  caractère  particulier  de  leurs  traits  ; 
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leur  taille  est  peu  élevée  et  l'ensemble  de  leur  personne 
a  quelque  chose  de  mignon.  Ils  ne  portent  à  la  tète  qu'un 
étroit  bandeau  en  peau,  d'où  leurs  cheveux,  d'un  noir 
éclatant,  tombent  en  grandes  boucles  sur  leurs  épaules. 
Des  dents  blanches ,  régulières  et  très-petites  ,  ajoutent 
encore  au  caractère  délicat  et  efféminé  de  leur  physio- 
nomie, d'autant  plus  singulière  qu'elle  s'éloigne  davan- 
tage de  celle  des  autres  races,  communément  dure  et  for- 
tement caractérisée.  Le  portrait  que  fait  Ali-bey  des 
Wahabites  qu'il  vit  à  la  Mecque,  prouve  qu'ils  apparte- 
naient à  cette  race.  Les  mœurs  des  Bédouins,  bienveillantes 
et  douces,  s'écartent  beaucoup  de  Tâpreté  et  de  la  mâle 
hardiesse  des  autres  Arabes.  Au  lieu  d'une  tunique,  ils 
portent  un  vêtement  attaché  à  la  taille,  et  descendant 
jusqu'à  mi-jambe,  et  une  ceinture  où  ils  tiennent  leurs 
cartouches.  Ils  noircissent  leurs  yeux  et  se  frottent  de 
la  tête  aux  pieds  avec  de  l'huile  miêlée  à  de  la  poudre 
noire ,  de  manière  qu'ils  paraissent  sortis  d'un  pot  de 
décoction  d'écorce  de  noix.  On  les  appelle  Tahta  sîif , 
c'est-à-dire  sous  la  laine,  à  cause  de  leurs  tentes  faites 
de  cette  manière  :  les  autres  se  nomment  ul  heït ,  hommes 
des  maisons. 

Je  n'ai  eu,  dans  le  golfe  Persique,  de  relation  qu'avec 
deux  Persans.  L'un  était  un  comprador,  ou  pourvoyeur 
de  navires ,  à  qui  ses  talens  avaient  mérité  le  nom  d'Ali 
le  fripon  ;  l'autre  était  un  vieillard  rusé ,  qui  se  présenta 
d'une  manière  assez  mystérieuse  dans  le  camp  anglais. 
Après  avoir  eu  accès  dans  la  tente  du  commandant,  avoir 
fait  beaucoup  d'allées  et  venues,  avoir  examiné  ce  qui 
se  passait,  entendu  ce  qui  se  disait,  il  reprit  sa  canne  à 
pomme  d'ivoire  et  alla  rejoindre  l'iman  de  Mascate  5  nous 
finîmes  par  apprendre  qu'il  n'était  rien  moins  que  sou 
premier  ministre. 

Je  crois   que  mon  dégoût  pour  les  mœurs  persanes  a 


"^ 


l 'io  Souf^enirs 

commencé  lorsque  j'apprenais  Ja  langue  du  pays,  qu'à 
la  vérité  je  ne  poussai  guères  plus  loin  que  l'alpliabot. 
Cette  étude  me  détermina  à  lire  quelques  traductions 
de  plusieurs  ouvrages  persans,  enlr'autres  du  grand 
Saadi ,  poètcet  moraliste  de  la  Perse.  Mais  je  m'aperçus 
bientôt  que  sa  morale  était  Lasse  et  servile  :  u  puisque 
l'oeil  était  si  malade ,  je  pensai  que  le  corps  entier  devait 
être  rempli  de  ténèbres,  ji 

L'aspect  de  la  côte  de  Perse  est  tout  aussi  affreux  que 
celui  du  rivage  opposé  qui  borde  l'Arabie.  Py  ai  remar- 
qué peu  de  différence ,  si  ce  n'est  que  ,  du  côté  de  la 
Perse,  la  coupe  des  montagnes  est  plus  variée  et  plus 
pittoresque.  La  bande  étroite  et  sablonneuse  comprise 
entre  les  montagnes  et  la  mer,  appelée  par  les  Arabes  le 
Tehama,  est,  sur  les  deux  rives  du  golfe,  également  aride 
et  brûlante.  Au-delà  des  montagnes,  se  trouvent  un  autre 
pays,  et  un  climat  tout  différent.  Je  n'en  ai  aperçu  l'inté- 
rieur qu'une  seule  fois.  D'un  passage  étroit  et  escarpé, 
au  milieu  des  rochers  situés  derrière  Mascate ,  je  jouis 
du  plus  beau  point  de  vue  que  j'aie  rencontré  dans 
l'Orient.  Nous  découvrîmes  de  cette  hauteur  une  vallée 
couverte  de  chaumières  et  de  grands  arbres  dont  l'ombre 
et  le  feuillage  brillant  et  varié  nous  rappelèrent,  quoique 
faiblement  et  de  bien  loin,  la  belle  verdure  d'Angleterre. 
Cette  vue  me  causa  un  plaisir  d'autant  plus  vif,  que ,  de- 
puis près  d'un  an,  je  n'avais  eu  sous  les  yeux  que  l'aspect 
monotone  de  la  mer  ou  du  sable  \  c'est  ce  contraste  qui 
explique  les  peintures  exagérées  qu'on  a  faites  de  ces  con- 
trées. Je  me  rappelle  qu'un  pauvre  élève  de  marine  , 
d'une  faible  santé,  et  à  moitié  mort  de  la  fièvre  du  golfe 
Persique  ,  alla  à  Mascate  pour  changer  d'air.  Il  afiîrmait 
sérieusement,  à  son  retour,  avoir  trouvé  un  endroit  où  il 
s'était  baigné  dans  une  eau  courante  et  limpide,  et  où 
des  raisins   tombaient  dans  sa  bouche ,  des  vignes  qui 
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l'ombrageaient  en  se  courbant  sur  sa  tète.  Je  suppose 
qu'il  aura  trouvé  un  filet  d'eau  supportable  et  une  grappe 
de  raisin.  Les  jardins  de  rosiers  de  Schîras  n'auraient  ja- 
mais été  cliantés  par  les  poètes,  et  célébrés  par  les  voya- 
geurs ,  s'ils  n'étaient  entourés  du  pays  affreux  décrit  par 
Fraser.  Je  crois  même  que  ce  voyageur  ne  prend  pas 
la  peine  de  mentionner  ces  jardins.  Cependant  j'ai  en- 
tendu ceux  qui  les  avaient  vus,  en  parler  avec  entliou- 
siasme.  Que  leur  beauté,  au  reste,  soit  réelle  ou  sup- 
posée ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  rosiers 
croissent  en  grande  abondance  aux  environs  de  Scliiras. 
Un  Anglais  qui  avait  habité  la  Perse  ,  me  dit  que  rien  n'y 
était  plus  ordinaire  que  de  coucher  sur  des  lits  de  feuilles 
de  roses  dans  toute  leur  fraîcheur,  et  il  ajoutait  que  l'on 
ne  manquait  jamais ,  en  quittant  ces  lits  voluptueux  , 
d'avoir  un  gros  rhume.  La  même  personne  parlait  de  la 
Géorgie  comme  d'un  pays  dont  les  habitans,  le  climat, 
et  les  productions  sont  d'une  égale  beauté. 

Le  liidwali  est  une  espèce  de  confiture  très-commune 
en  Arabie.  On  l'introduit  dans  deux  pots  de  terre  en 
forme  de  soucoupe,  qu'on  applique  ensuite  l'un  contre 
l'autre  ;  de  cette  manière ,  on  peut  le  transporter  aussi 
facilement  qu'une  huître.  Lorsqu'un  chef  wahabite  fait 
agenouiller  ses  chameaux ,  il  prend  le  hulwah  dans  l'ar- 
çon de  sa  selle.  Un  auteur  ancien  ou  moderne ,  que  j'ai  lu, 
parle  d'un  mets  dont  les  Arabes  se  nourrissent  pendant 
leurs  voyages  ,  et  dont  une  très-petite  quantité  leur  suffit  ; 
ce  doit  être  le  hulwah.  Mais  une  confiture  bien  plus  sin- 
gulière se  fait,  en  Perse,  avec  une  substance  qui  paraît 
ressembler  beaucoup  à  la  manne  des  Israélites.  On  la 
trouve,  le  matin,  répandue  sur  les  buissons',  comme 
une  gelée  blanche,  ou  sur  le  sol  en  petits  grains  blancs. 
Elle  a  le  goût  des  oublies  faites  avec  du  miel,  et  je  l'ai 
entendu  comparer  à  nos  macarons  ordinaires.  On  la  pétrit 
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et  on  en  fait  des  gâteaux  qu'on  vend  dans  les  bazars  du 
golfe  Persique.  Les  Persans  l'appellent  Taranjahin.  Ili- 
cliardson    en    parle  dans   son    dictionnaire  ,   à   l'article 

manne.  (  Westminster  Rcçicw). 

ILES    SANDWICH  (l). 


Il  y  a  peu  de  tems  que  cette  vaste  partie  du  globe, 
à  laquelle  les  géographes  modernes  ont  donné  le  nom  de 
Polynésie,  nous  était  presque  inconnue.  Avant  les  dé- 
couvertes de  Cook,  on  n'avait  que  très-peu  de  notions 
sur  les  nombreux  archipels  épars  au  milieu  de  ces  mers 
lointaines,  quoique  plusieurs  eussent  été  visités  par  les 
navigateurs  Européens. 

La  Polvnésie  s'étend  depuis  les  îles  Sandwich,  dans 
l'hémisphère  boréal,  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande,  dans 
l'hémisphère  opposé  ,  et  depuis  les  côtes  d'Amérique 
jusqu'aux  îles  des  Amis.  On  y  comprend  l'archipel  de  la 
Société,  les  Marquises,  et  plusieurs  autres  qui  ne  sont 
pas  considérés  comme  faisant  partie  de  l'Asie  ou  de  l'A- 
mérique. L'étendue  de  cettt'  nouvelle  division  géogra- 
phique est  d'environ  o,ooo  milles,  du  nord  au  sud,  et 
4,000  milles  de  l'est  à  l'ouest. 

En  comprenant  toutes  ces  îles  dans  une  division  parti- 
culière ,  et  eu  leur  appliquant  une  dénomination  collec- 
tive, les  géographes  n'ont  pas  eu  exclusivement  pour  objet 
d'en  rendre  la  classification  phis  commode  j  ils  n'ont  pas 
consulté  seulement  les  positions  respectives,  les  relations 
de  distances,  les  données  purement  géographiques  ;  ils 
ont  été  guidés  par  des  considérations  encore  plus  puis- 

(i)  Cet  article,  romme  celui  du  Conirrès  de  Patiniha  ,  dans  le  neuvième 
nuire'ro  ,  est  emprunté  au  iVor//j-,-i/«fW(Y/«  Itcciew  ,    recueil  périodique  des 

Etats-Unis. 
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santés  j  ils  ont  tenu  compte  de  la  constitution  physique  tle 
ces  terres,  des  productions  du  sol ,  du  climat,  et  surtout 
de  l'étonnante  analogie  que  présentent  partout  les  traits 
caractéristiques  des  habitans,  \g&  mœurs,  les  usages,  la 
religion,  le  gouvernement,  le  langage  :  dans  aucune  autre 
partie  du  globe,  on  ne  trouve  dans  une  population  éparse, 
sur  une  aussi  grande  étendue,  des  signes  aussi  certains 
d'une  origine  commune. 

L'histoire  de  cette  population,  si  elle  n'est  pas  perdue 
sans  ressources,  sera  le  champ  le  plus  vaste  et  le  plus 
fécond.  On  aurait  à  rechercher  comment  elle  est  parvenue 
à  se  répandre  dans  ces  îles  innombrables,  jetées  au  milieu 
de  l'océan,  à  de  grandes  distances  les  unes  des  autres, 
avec  des  moyens  de  navigation  si  imparfaits,  si  l'on  en 
juge  par  ceux  que  les  voyageurs  Européens  y  virent  lors- 
que ces  archipels  furent  découverts.  Mais  notre  plan  ne 
peut  admettre  les  discussions  qu'exigeraient ,  non  les  re- 
cherches à  faire,  mais  seulement  la  manière  de  les  préparer 
et  de  les  diriger  j  la  fixation  du  point  de  départ  et  l'organi- 
sation du  travail.  INous  nous  bornerons,  quant  à  présent, 
aux  informations  les  plus  récentes  sur  les  Iles  Sandwich, 
et  sur  la  portion  de  la  famille  polynésienne  confinée  dans 
cette  station  intermédiaire  entre  l'Amérique  et  l'Asie, 
et  qui  paraît  destinée  à  se  placer  très-promptement  au 
rang  des  nations  civilisées» 

On  a  cru  loug-tems  que  le  capitaine  Cook  était  le  pre- 
mier navigateur  qui  eût  visité  ces  îles  où  il  perdit  la  vie  j 
maisLaPérouse  a  fait  prévaloir  l'opinion  que,  dès  l'année 
1542,  elles  avaient  été  découvertes  par  l'espagnol  Gae- 
tano.  On  assure  qu'avant  l'arrivée  de  Cook,  \ç.%  Sand- 
wichols  connaissaient  l'usage  du  fer  ;  et  comme  l'Archipel 
ne  contient  aucune  mine  de  ce  métal,  on  a  dû  conclure 
que  les  insulaires  &ç.\\  étaient  procuré  par  des  relations 
antécédentes,  soit  avec  les  Européens,  soit  avec  les  peu- 
ples de  la  côle  asiatique,  ou  les  .Japonais.  On  a  fait,  il  est 
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vrai,  l'objection,  que  le  fex'  trouvé  dans  ces  îles  pouvait 
provenir  des  débris  de  navires  que  la  mer  apporte  de 
tems  en  tems  sur  ces  côtes  :  mais  des  conjectures  telles 
que  celles-là  ne  peuvent  contrebalancer  le  témoignage 
de  LaPérouse.  Cependant,  il  paraît  certain  que  Cook  ne 
trouva  chez  ces  peuples  aucune  trace  d'anciennes  rela- 
tions avec  des  étrangers,  ni  aucun  souvenir  qui  pût  faire 
supposer  qu'ils  eussent  été  visités  avant  son  arrivée. 

L'arcbipel  ou  groupe  des  Sandwich  est  composé  de  • 
dix  îles  dont  huit  sont  habitées.  Leur  étendue  superfi- 
cielle est  estimée  à  5o5o  milles  carrés,  dont  Haouaii  (i) 
forme  à-peu-près  \cs  quatre  cinquièmes  ;  de  sorte  qu'elle 
est  quatre  fois  aussi  grande  que  tout  le  reste.  On  peut  la 
comparer,  quant  à  la  mesure  superficielle,  à  l'état  de 
Connecticut. Sa  longueur  est  de  g^  milles,  et  sa  largeur, 
de  ^8  milles.  Sa  population  est  évaluée  très-diversement 
par  les  voyageurs  :  Cook  estimait  que  tout  le  groupe 
pouvait  contenir  4oOjOOO  habitans  :  mais  les  marins  man- 
quent presque  toujours  des  données  nécessaires  pour  ces 
sortes  d'évaluations  :  celle-ci  paraît  fort  exagérée,  à 
moins  que  depuis  la  découverte  de  ces  îles  par  les  Euro- 
péens, la  population  n'y  ait  diminué  suivant  une  pro- 
gression très -rapide.  Les  missionnaires  américains,  qui 
durant  un  long  séjour  ont  pu  se  procurer  des  documens 
plus  certains,  ne  portent  qu'à  i3o,ooo  le  nombre  total 
des  habitans,  dont  les  deux  tiers  sont  dans  Haouaii.      \ 

Les  Sandwich  ont  été  visitées  plus  souvent  qu'aucun 
autre  groupe  de  la  Polynésie  :  cette  préférence  est  fondée 
sur  plusieurs  motifs  ;  le  bois  de  sandal  y  est  eu  abon- 
dance 5  elles  sont  une  station  commode ,  un  lieu  de  re- 
lâche pour  les  vaisseaux  qui  naviguent  entre  l'Amérique 
et  l'Asie.  Le  commerce  anglais  et  celui  des  Etals-Unis  y 
entretiennent   des   agens,   et  ces  relations   continuelles 

(i)   C'est  la  même  cjne  l'on  nomme  aussi  Owhyliée. 
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avec  des  peuples  civilisés,  ont  déjà  produit  des  cLange- 
mens  très-remarquables  dans  les  habitudes  des  naturels. 
De  nouveaux  besoins  ont  fait  faire  à  l'industrie  de  plus 
grands  efforts  :  malheureusement,  la  conlagion  des  vices 
nés  au  sein  de  la  civilisation,  s'est  propagée  encore  plus 
rapidement  que  les  biens   dont  une  société  convenable- 
ment réglée  est  la  source.  Dès  que  les  hommes  puissans 
ont  connu  des  plaisirs  nouveaux,  ils  ont  pris  ies  moyens 
les  plus  courts  pour  se  les  procurer  ;  ils   ont  appesanti 
le  fardeau  des  faibles,  exigé  plus  de  travail  et  de  contri- 
butions. C'est  toujours  ainsi  que  les  produits  des  arts 
perfectionnés  ont  opéré  sur  les  peuplades  barbares  aux- 
quelles ils  étaient  offerts.  La  civilisation  ne  peut  venir 
que  lentement  j  elle  ne  consiste  point  dans  un  ensemble 
d'idées,  mais  dans  des  habitudes  :  on  ne  l'apprend  point 
comme  une  science,    elle  doit  pénétrer  intimement  et 
modifier  l'homme  dans  tout  son  être  j  c'est,  en  quelque 
sorte,  une  nature  acquise  par  l'éducation,  fortifiée  par 
l'influence   de   la  société,   les  leçons  de  l'expérience   et 
l'habitude  de  la  réflexion  :  un  sauvage  ne  peut  être  amené 
tout  d'un  coup  à  cet  état.  L'un  des  puissans  moyens  de  la 
civilisation,  c'est  la  contrainte  qu'elle  impose,  la  chaîne 
des  relations  sociales,  et  le  sentiment  des  biens  qu'elle  pro- 
cure. Lorsqu'on  voit  que  chaque  sacrifice  est  amplement 
récompensé,  on  se  soumet  sans  résistance,  et  l'on  contracte 
l'habitude  de  cette  soumission  utile  etraisonnée.  Le  tact 
devient  plus  délicat,    et  saisit  mieux  les   convenances  : 
surtout,  une  religion  noble  et  pure  vient  perfectionner 
toutes  les  notions  morales,  et  leur  imprimer  son  auguste 
caractère  :  c'est  ainsi  que  se  forme  l'homme  civilisé.  Le 
sauvage  laisse  un  libre  cours  aux  appétits  naturels  j   il  ne 
sait  ni  les  réprimer,  ni  pourquoi  il  tenterait  de  les  con- 
tenir. L'absence  de  toute  instruction  et  l'inhabitude  de  la 
pensée  ,  de  la  réflexion  et  des  principaux  emplois  des  fa- 
cultés intellectuelles  lui  font  perdre  le  caractère  d'un  être 
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moral ,  «  tout  est  bien  en  sortant  des  mains  de  la  nature  « 
a  dit  un  illustre  écrivain  :  cette  pensée,  plus  brillante  que 
juste,  n'a  pas  été  examinée  avec  assez  de  soin.  C'est,  dit- 
on,  la  nature  qui  apprend  au  sauvage  à  se  contenter  de 
ce  qu'il  peut  se  procurer  ,  à  renfermer  ses  besoins  dans  le 
cercle  étroit  de  ses  moyens  :  non ,  c'est  une  force  plus 
puissante  encore  ,  la  nécessité.  Mais  quand  on  vient  éta- 
ler aux  yeux  du  sauvage  les  trésors  de  l'industrie  ,  quand 
on  lui  fait  sentir  l'aiguillon  du  désir  ,  lorsqu'il  éprouve 
les  tentations  de  l'homme  civilisé,  sans  avoir  appris  à  les 
combattre,  où  trouverait-il  dans  la  nature  les  moyens  de 
résister  à  de  telles  séductions  ? 

Les  babitans  des  îles  Sandwich  restèrent  dans  cette 
position  défavorable  pour  les  progrès  de  la  civilisation  , 
tant  qu'ils  ne  virent  point  d'autres  Européens  que  Aç,?, 
marins  et  des  marchands,  et  qu'il  ne  fut  question  de  part 
et  d'autre  que  d'échanges  auxquels  la  bonne  foi  ne  pré- 
sidait pas  toujours.  Ce  ne  fut  qu'en  1820  que  cet  état 
de  choses  fut  définitivement  changé,  et  que  l'on  put 
concevoir  j  pour  ce  pays,  l'espérance  d'un  meilleur  avenir 
et  de  progrès  réels  vers  le  perfectionnement  social.  C^est 
à  une  mission  américaine  que  ce  pays  aura  le  plus 
d'obligations.  Cette  mission  s'embarqua  le  23  octobre 
i8iq  :  elle  était  composée  de  sept  hommes  avec  leurs 
femmes,  savoir  *,  deux  ecclésiastiques,  MM.  Bingham  et 
Thurston  5  un  fermier,  M.  Chamberlain  5  un  médecin  , 
M.  Holman  5  deux  instituteurs,  MM.  Rugglcs  et  Whit- 
nev  (  ce  dernier  était  de  plus  mécanicien  )  ;  un  impri- 
meur, M.  Louis.  On  leur  avait  donné  pour  interprètes 
trois  jeunes  Sandwichois  élevés  aux  Etats-Unis,  et  qui 
se  nommaient  Honouri,  Hopou  et  Tennou  (i). 

(1)  La  relation  de  leur  voyage  a  paru  ,  à  Boston ,  en  18^5  ,  sous  le  litre 
de  Journal  (Viin  voyage  dans  t ilc  de  Haonaii  Oivhyhee  ,  la  plus  grande 
des  îles  Saruhvich  ,  par  une  dcputation  de  la  mission  envoye'e  dans  ces  îles. 
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Au  mois  d'avril  1820,  tous  débarquèrent  heureuse- 
ment à  Haouaii,  et  le  roi  leur  fit  un  accueil  très-favora-- 
])]e.  Leur  premier  soin  fut  de  s'établir  dans  divers  quar- 
tiers de  l'île,  où  ils  n'ont  point  cessé  de  travailler  avec 
zèle  et  persévérance  au  perfectionnement  moral,  intel- 
lectuel et  religieux  des  indigènes.  Des  écoles,  des  tem- 
ples, une  imprimerie,  attestent  leurs  travaux  :  la  célébra- 
tion régulière  et  décente  de  l'office  divin  ,  des  livres  im- 
primés en  langue  du  pays,  le  grand  nombre  d'IiaLitans 
qui  savent  lire  et  écrire  ,  et  qui  ont  profité  d'une  éduca- 
tion soignée  ne  laissent  aucun  doute  sur  leurs  succès. 
C'est  ainsi  qu'il  fallait  préparer  le  champ ,  avant  de  lui 
confier  la  semence  :  actuellement,  on  peut  compter  sur 
une  abondante  moisson. 

L'arrivée  de  nos  missionnaires  occupera  une  place  re- 
marquable dans  l'histoire  de  ce  peuple  ;  elle  fixera  l'une 
de  ses  époques.  Les  résultats  heureux  que  l'on  peut  en 
attendre  avaient  été  préparés  par  des  événemens  qu'il 
importe  de  fn're  connaître,  et  par  lesquels  nous  allons 
commencer  :  ils  nous  conduiront  à  quelques  détails  sur 
le  gouvernement  établi  par  le  grand  roi  Tamehameha, 
l'un  de  ces  hommes  extraordinaires,  qui,  par  l'ascendant 
de  leur  caractère  et  de  leurs  talens,  s'élèvent  à  une  haute 
puissance  et  méritent  une  place  distinguée  dans  les  an- 
nales des  peuples.  Tamehameha  fut  le  Pierre  P'  ou 
si  l'on  veut,  le  PSapoléon  de  la  Polynésie  ;  il  étendit  ses 
conquêtes  aussi  loin  qu'il  put  transporter  ses  armées,  et 
jouit,  pendant  toute  sa  vie,  du  pouvoir  le  plus  absolu. 
Avant  lui,  les  îles  Sandwich  étaient  soumises  à  des  chefs 
assez  nombreux,  indépendans,  dont  quelques-uns  jouis- 
saient d'une  puissance  héréditaire.  Ils  établissaient  quel- 
quefois des  gouverneurs  dans  certaines  parties  de  leurs 
états,  surtout  lorsque  leur  domination  s'étendait  dans 
plusieurs  îles.  Haouaii  était  alors  partagée  entre  plusieurs 
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chefs  ou  souverains  dont  l'autorité  était  plus  ou  moins  ab- 
solue. Les  guerres  étaient  fréquentes,  mais  le  pillage  seul 
en  était  le  but  ;  aucun  de  ces  petits  souverains  ne  songeait 
à  faire  des  conquêtes ,  à  réunir  plusieurs  états  pour  aug- 
menter sa  puissance  :  cette  entreprise  était  réservée  à  un 
simple  particulier.  Tameliamelia  naquit,  dit-on,  dans 
le  district  d'Halaoua,  au  nord  de  l'île.  Son  patrimoine  se 
réduisait  à  quelques  portions  de  terre ,  situées  tant  au 
lieu  de  sa  naissance  que  dans  un  autre  district  limitrophe 
nommé  Kona.  Suivant  l'usage,  on  raconte  dans  le  pays, 
les  faits  remarquables  de  sa  jeunesse  ;  on  y  montre  quel- 
ques monumens  de  son  génie  précoce  ;  on  cite  des  actes 
de  son  jeune  courage.  Il  paraît  constant  que  son  ame 
grande  et  forte  montra  de  bonne  heure  ce  dont  elle  se- 
rait capable.  Son  aspect  inspirait  la  confiance  et  l'estime  j 
quoique  très-jeune,  il  commandait  le  respect,  et  ses  com- 
pagnons le  regardaient  comme  un  être  supérieur  auquel 
i'-ls  se  dévouaient  avec  zèle  ;  ils  le  suivaient  et  l'aidaient 
dans  toutes  ses  entreprises.  Adroit  à  tous  les  exercices 
du  corps,  habile  dans  tous  les  travaux,  il  s^  plaisait  à 
chercher  les  difficultés  pour  les  surmonter.  Il  creusait  des 
puits,  ouvrait  des  routes  à  travers  des  rochers  ,  cultivait 
lui-même  ses  patates,  et  faisait  tenir  ses  terres  et  celles  du 
district  dans  un  excellent  état  de  culture.  On  montre  aussi 
des  bois  qu'il  a  plantés,  et  que  l'on  conserve  avec  véné- 
ration. Ainsi  que  plusieurs  héros  de  l'antiquité,  il  fut 
constamment  guidé  par  une  divinité  tutélaire  à  laquelle 
il  rendait  un  culte  très- assidu  :  cet  être  surnaturel  se 
nommait  Tàiri. 

L'histoire  des  premiers  tems  de  la  vie  politique  de 
Tamehameha  est  irès-obscure  :  on  ignore  comment  et 
par  quels  motifs  il  fut  engagé  dans  cette  suite  de  guem-es 
qui  ne  cessèrent  que  lorsqu'il  eut  tout  soumis  à  son  pou- 
voir. On  sait  seulement  qu'en  1 780 ,  un  grand  combat  fut 
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livré  dans  les  plaines  de  Makouoliai ,  près  des  lieux  où 
le  capitaine  Cook  fut  tué  :  que  de  part  et  d'autre  on  se 
battit  avec  tant  d'acharnement,  que  l'affaire  nefut  termi- 
née que  le  huitième  jour,  lorsque  Tamehameha  eut  tué 
le  roi,  ce  qui  dispersa  l'armée  ennemie,  et  décida  la  vic- 
toire en  faveur  du  conquérant.  Ce  champ  de  bataille  fut 
témoin  de  prodiges  de  bravoure;  Tamehameha  fit  ap- 
porter son  dieu  Taïri ,  entouré  de  ses  prêtres  ;  en  pré- 
sence de  cette  image  vénérée,  le  chef,  ses  sœurs,  qui 
combattaient  à  ses  côtés,  et  ses  compagnons  d'arme*;  se 
crurent  invincibles,  et  chargèrent  les  ennemis  avec  la 
plus  grande  impétuosité.  Cette  victoire  décida  du  sort 
d'Haouaii  ;  la  dynastie  des  anciens  rois  disparut  pour  tou- 
jours, et  tout  le  pays  fut  soumis  à  Tamehameha.  Bientôt 
après,  \^s,  autres  îles  tombèrent  aussi  sous  sa  domination  , 
et  depuis,  il  régna  paisiblement,  pendant  quarante  ans, 
sur  toutes  les  îles  Sandwich,  Ou  ne  doit  pas  moins  d'é- 
loges à  la  prudence  et  à  la  sagesse  du  souverain  qui  sut 
maintenir  en  paix  ce  peuple  sauvage,  durant  un  ♦aussi 
long  règne,  qu'aux  talens  et  à  la  bravoure  qui  le  placè- 
rent sur  le  trône. 

Lorsque  les  missionnaires  abordèrent  à  Haouaii,  la  pre- 
mière nouvelle  qu'ils  apprirent  fut  celle  de  la  mort  de  ce 
grand  prince.  En  18  rg,  cemonarque  avait  cessé  de  vivre, 
et  son  fils  Riho-Riho(i)  avait  pris  possession  de  tous  ses 
états.  Le  nouveau  règne  avait  débuté  par  de  très-grands 
changemens;  le  système  religieux  ou  politique  du  Tabou 
était  aboli,  ainsi  que  le  culte  des  idoles;  Haouaii  avait 
changé  de  religion.  Ce  récit  paraissait  incroyable,  et  ce- 
pendant, il  était  vrai  dans  tous  ses  détails.  Les  mission- 
naires virent  avec  admiration  qu'un  prince  à  demi  sauvage, 

(i)  Note  DuTr.  C'est  le  même  qui  est  mort  à  Londres  en  iSsS.  Il  paisît 
qu  il  était  venu  solliciter  l'appui  du  gouvernement  anglais  contre  la  Ru5sic  . 
qui  semblait  disposée  à  s'emparer  de  ses  états. 

VI.  j 
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dont  l'enfance  et  la  jeunesse  avalent  été  livrées  aux  su- 
peislitions  les  plus  absurdes,  eût  pu  renoncer  aussi  promp- 
tement  à  la  religion  de  ses  ancêtres,  et  s'armer  de  sa 
puissance,  pour  la  détruire  dans  ses  étals.  Cet  événement 
était  d'autant  plus  extraordinaire,  que  le  jeune  prince 
avait  reçu  de  son  père  mourant  la  recommandation  la 
plus  pressante  et  la  plus  formelle  d'observer  exactement 
les  rites  de  sa  religion,  de  maintenir  le  culte  de  ces  dieux 
qui  étalent  depuis  si  long-tems  les  proclecteurs  de  sa  fa- 
mille et  de  son  peuple.  Rilio-Rllio  ne  regarda  point  les 
dernières  volontés  de  son  père  comme  un  ordre,  ou  bien, 
'1  ne  pensa  pas  qu'il  dût  s'y  soumettre  j  car  dès  qu'il  fut 
le  maître,  les  Idoles  furent  détruites,  les  temples  renver- 
sés, les  prêtres  dépouillés  de  leurs  privilèges.  Un  chan- 
gement aussi  brusque  ne  pouvait  s'opérer  sans  résistance  ^ 
il  y  eut  des  soulèvemens,  une  partie  du  peuple  s'arma 
pour  la  défense  de  ses  dieux  ,  il  fallut  livrer  plusieurs 
combats  :  mais,  après  une  lutte  opiniâtre  et  sanglante, 
tout  se  soumit  aux  ordres  du  souverain ,  et  ce  qui  est  très- 
digne  de  remarque  ,  l'opinion  populaire  fut  changée  ;  les 
vues  du  monarque  furent  approuvées,  et  l'idolâtrie,  frap- 
pée d'un  coup  mortel ,  ne  put  se  relever.  Tous  les  amis  du 
ici  le  secondaient  à  merveille,  ainsi  que  les  employés 
du  gouvernement.  Keopouolaiii ,  mère  de  Riho-Rlho, 
consultée  à  ce  sujet,  répondit  aux  envoyés  de  son  fils  : 
«(  Vous  parlez  avec  sagesse  j  nos  dieux  ne  nous  ont  fait 
aucun  bien  :  ils  sont  cruels.  Que  les  désirs  du  roi  et  les 
vôtres  soient  accomplis  !  »  Il  paraît  qu'on  n'a  point  eu 
recours  aux  moyens  de  rigueur  j  qu'on  a  laissé  faire  les 
dévots  et  ceux  qui  ne  pouvaient  renoncer  aussi  prompte- 
uient  aux  vieilles  pratiques  de  religion  :  l'exemple  du  roi 
et  des  chefs  a  été  plus  puissant  qu'un  code  de  lois  péna- 
le?. Peu-à-peu  les  idoles  ne  furent  plus  que  de  la  pierre 
ou  Jii  bois-  les  prêtres  et  les  prêtresses,  les  sorciers  et 
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les  fanatiques,  tout  l'appareil  d'une  grossière  supersti- 
tion ,  toutes  les  illusions  mensongères  se  retireront  à  me- 
sure que  l'instruction  fera  des  progrès.  Les  esprits  fati- 
gués du  joug  de  la  plus  absurde  idolâtrie  se  sont  trouvés 
disposés  à  recevoir  des  idées  raisonnables.  Mais  en  con- 
cevant en  général  comment  cette  révolution  morale  s'est 
opérée,  il  reste  encore  à  recliercher  ce  qui  l'a  rendue  si 
prompte,  si  facile  et  si  complète.  On  ne  peut  attribuer 
une  aussi  grande  influence  aux  relations  avecles  étrangers, 
au  spectacle  de  nouvelles  mœurs  ,  à  un  petit  nombre  de 
notions  qui  manquaient  encore  ;  pour  expliquer  le  mys- 
tère d'une  conversion  aussi  subite  ,  il  faudrait  plus  de 
connaissance  de  ce  peuple  et  de  son  histoire.  Il  est  bien 
vrai  que  l'ancienne  idolâtrie  faisait  peser  un  insuppor- 
table fardeau  sur  les  malheureux  habitans  de  ces  îles  ; 
elle  remplissait  l'ame  d'nne  terreur  continuelle  j  ses  dieux 
étaient  sans  cesse  irrités,  ses  préceptes  étaient  cruels  et 
anti-sociaux  ;  souvent  elle  exigeait  des  victimes  humaines. 
La  loi  du  Tabou  ou  des  interdictions  était,  entre  les  mains 
des  prêtres,  l'arme  la  plus  redoutable  que  la  tyrannie 
ait  jamais  imaginée  pour  sa  sûreté  et  pour  ses  vengeances. 
Cette  institution,  dont  l'histoire  et  les  voyageurs  ne  font 
aucune  mention  hors  de  la  Polynésie,  agissait  avec  la 
jilns  grande  force  sur  le  moral  de  l'homme,  et  même  sur 
des  actions  très  -  indifférentes  :  ce  que  nous  allons  rap- 
poiter  suffira  pour  la  faire  apprécier. 

Le  Tabou  ne  permettait  qu'aux  prêtres  et  aux  chefs  de 
manger  des  noix  de  cacao.  La  viande  de  porc  était  inter- 
dite aux  femmes.  Défense  aux  deux  sqxqs  de  prendre 
leur  repas  en  commun  ,  et  surtout,  de  manger  au  même 
plat.  Si  un  homme  était  surpris  en  un  lieu  plus  élevé  que 
la  tête  du  roi ,  fût-ce  même  sur  un  arbre  ou  au  haut  d'un 
mât ,  il  était  dévoué  aux  dieux  et  sacrifié.  Le  même  sort 
était  réservé  à  celui  qui  aurait  eu  le  malheur  d'étendre 
sa  main  au-dessus  de  la  tête  du  monarqtie. 
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Ces  interdictions  étaient  générales,  et  de  tous  les 
tems  :  d'autres  ne  duraient  que  peu  de  jours  j  alors,  au- 
cun canot  ne  pouvait  mettre  en  mer,  aucun  habitant  n'a- 
vait la  permission  de  sortir  de  sa  maison  j  l'infraction  était 
punie  de  mort.  Pendant  ces  tems  de  retraite  générale, 
les  prêtres  se  cliargeaient  des  idoles,  et  parcouraient  les 
îles  pour  y  lever  des  contributions  au  profit  des  dieux. 

Si  les  prêtres  manquaient  de  victimes  pour  les  sacri- 
fices, voici  comment  ils  s'en  procuraient.  Ils  imposaient  un 
Tabou  extraordinaire  ,  et  de  telle  nature  qu'il  était  pres- 
que impossible  de  ne  pas  l'enfreindre  en  quelque  point. 
Souvent  même  ,  ils  omettaient  de  le  publier  dans  quel- 
ques lieux,  où  il  leur  était  d'autant  plus  aisé  de  trouver 
des  coupables  que  des  hommes  apostés  saisissaient ,  et 
tramaient  aux  autels  où  ils  étaient  sacrifiés. 

Un  étranger  raconte  que  pendant  un  de  ces  tems  de 
retraite,  il  vit  un  canot  voguant  en  vue  de  plusieurs  mai- 
sons,  et  paraissant  prêta  être  submergé  par  le  ressac. 
L'un  des  hommes  qui  s'y  trouvaient,  tomba  dans  la  mer  : 
sur-le-champ,  un  vieillard  sort  d'une  maison,  et  ne  con- 
sultant que  le   désir   de  porter  du  secours   à  un  autre 
homme  ,  il  court  vers  le  rivage  :  des  hommes  apostés  par 
les  prêtres  le  saisissent,  et  vont  le  livrer  aux  cruels  minis- 
tres des  dieux,  qui  étaient  tout  prêts  pour  le  sacrifice, 
-dans  un  temple  voisin.    Pendant  ce  tems,   l'homme  qui 
avait  fait  semblant  de  se  noyer,  était  rentré  dans  le  canot 
qui  prit  le  lai'ge,  et  fut  bientôt  perdu  de  vue. 
'     Ces  traits,    quoique  remarquables,   ne  représentent 
qu'imparfaitement  l'institution  non-seulement  barbare, 
mais  minutieuse  et  tracassière  du  Tabou  qui  prétendait 
régler  toute  la  vie  privée,  qui  troublait  sans  ccs.se  Tima- 
giuation,   accablait  l'homme  dans  toutes  les  situations, 
soit  de  vaines  terreurs,  soit  de  privations  et  de  souffrances 
trop  réelles.  Ce  système  religieux  multipliait,  à  la  charge 
du  peuple ,  les  temples,   les  cérémonies,    les  sacrifices. 
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On  exigeait  pour  des  idoles  sans  nombre  des  hommages 
assidus;  la  puissance  sacerdotale  n'était  utile  qu'au  clergé, 
et  n'offrait  au  peuple  aucun  avantage  qui  la  fît  supporter 
avec  patience.  Au  contraire  ,  les  plaisirs  les  plus  innocens 
étaient  défendus  ,  on  n'osait  se  livrer  aux  plus  douces  af- 
fections du  cœur. 

Cependant  parmi  ces  insulaires  ,  quelques  hommes  n'é- 
taient dépourvus  ni  d'intelligence,  ni  de  Lon  sens.  Lors- 
que des  étrangers  vinrent  s'établir  parmi  eux,  on  remar- 
qua bientôt  la  supériorité  de  ces  nouveaux  venus.  On  vit 
qu'ils  ne  s'imposaient  aucunes  privations,  qu'ils  vaquaient 
à  leurs  affaires  dans  tous  les  tems,  et  avec  succès,  quoi- 
qu'ils n'adorassent  pas  les  dieux  d'Haouaii  ;  qu'ils  ne  re- 
doutaient point  la  colère  de  ces  puissances  surnaturelles  , 
et  qu'ils  en  parlaient  même  avec  peu  de  respect.  L'intel- 
ligence et  la  logique  d'un  sauvage  suffirent  pour  déduire 
de  ces  observations  les  conséquences  qui  s'offrent  s'ar-Ie- 
champ  à  tous  les  esprits  droits.  Ainsi,  lorsque  le  jeune 
Riho-Riho  monta  sur  le  trône,  tout  se  trouva  suffisam- 
ment préparé  pour  la  révolution  qu'il  méditait.  L'Inflexi- 
ble Tamehameha  devait  tenir  une  autre  conduite  ;  il 
n'était  point  sensible  aux  impressions  étrangères,  et  ses 
résolutions,  quel  qu'en  fût  le  motif,  ne  venaient  que  de 
lui-même  ;  elles  étaient  fortes  et  persévérantes,  comme 
son  caractère.  Son  enfance  avail  été  imbue  de  la  religion 
de  son  pays  ,  il  était  plein  de  respect  pour  les  divinités 
qu'elle  consacrait,  et  c'est  à  son  dieu  Taïri  qu'il  ren- 
dait grâces  de  tous  les  succès  qu'il  avait  obtenus.  Après 
une  longue  prospérité,  qu'aucun  orage  n'avait  troublée, 
après  un  règne  paisible  de  quarante  ans  sous  la  protec- 
tion des  dieux  de  ces  îles,  il  ne  pouvait  concevoir  la  pen- 
sée d'adresser  à  d'autres  ses  vœux  et  son  culle,  ni  même 
supposer  qu'il  y  eût  une  religion  préférable  à  la  sienne. 
Cep.endant,  on  a  déjà  vu  que  les  principaux  chefs  et  les 
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conseillers  du  nouveau  monarque  approuvèrent  les  clian- 
gemens  qu'il  effectua.  Les  rébellions  qu'ils  excitèrent  d'a- 
bord furent  disperséespar  son  premier  ministre,  qui  avait 
fait  sous  Tamehameha  l'apprentissage  delà  guerre  et  du 
gouvernement,  et  qui  était  peu  inférieur  à  son  maître ,^ 
soit  comme  général,  soit  comme  administrateur.  L'an- 
cienne reine  elle-même,  l'épouse  de  Tamehameha,  donna 
son  approbation  à  la  conduite  de  son  fils.  Ainsi,  la  révo- 
lution s'accomplit  sans  de  grands  obstacles,  et  l'idolâtrie 
fut  proscrite.  On  pense  aussi  que  le  conseil  du  jeune  roi 
put  être  déterminé  par  les  nouvelles  apportées  des  Wes  de 
la  Société  j  on  avait  appris  que  le  roi  Pomare  y  avait  abolî 
l'ancienne  religion  et  adopté  celle  des  missionnaires 
anglais,  établis  depuis  plusieurs  années  dans  ses  états. 

Telles  étaient  donc  la  situation  des  affaires  et  la  dispo- 
sition des  esprits,  lorsque  la  mission  des  Etats-Unis  dé- 
barqua dans  les  îles  Sandwich.  Tout  semblait  préparé 
d'avance  pour  le  succès  de  leur  entreprise  5  ils  devaient 
penser  que  la  Providence  même  les  avait  conduits  dans 
ses  voies ,  et  qu'ils  venaient  exécuter  ses  desseins.  Ce- 
pendant, lorsqu'ils  demandèrent  la  permission  de  prê- 
cher la  religion  dans  les  différentes  îles,  quelques  chefs 
les  refusèrent  d'abord  ;  mais  ils  l'obtinrent  du  premier 
ministre  Karairaoku  et  de  la  reine  mère.  Quant  au  roi, 
il  ne  voulut  pas  se  décider  sur-le-champ.  Qu'ils  restent 
parmi  nous,  dit-il  j  dans  un  an,  nous  verrons  ce  qu'il 
conviendra  de  faire.  L'année  s'écoula,  les  missionnaires 
toujours  plus  goûtés  et  mieux  accueillis,  purent  enfin  com- 
mencer leurs  travaux  apostoliques  :  ils  les  poursuivent 
avec  ua  zèle  infatigable  et  des  succès  qui  surpassent 
même  ce  qu'ils  avaient  espéré. 

INos  compatriotes  regardèrent  comme  une  faveur  du 
ciel  l'arrivée  de  M.  Ellis,  missionnaire  anglais,  qui  avait 
fait  un  séjour  de  six  ans  dans  les  îles  de  la  Société  ;  et  qui 
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vinl  les  joindre  au  commencement  de  l'année  i8'^2.  Cet 
ecclésiastique  savait  parfaitement  l'idiome  de  Taïti  ,  qui 
diflTève  peu  de  celui  d'Haouaii  :  il  fut  bientôt  en  état  non- 
seulement  de  converser  avec  les  naturels  ,  mais  de  parler 
en  public  j  il  fut  d'un  grand  secours  à  nos  missionnaires 
pour  la  composition  du  dictionnaire  et  de  la  grammaire 
de  la  langue  du  pa^^s  ,  et  pour  la  rédaction  d'ouvrages 
élémentaires  appropriés  aux  besoins  et  à  la  capacité  des 
indigènes.  Il  avait  pour  lui  l'autorité  de  l'expérience  5  nos 
compatriotes  qui  entraient  dans  la  carrière,  profitèrent  de 
ses  conseils  ;  il  fut  leur  guide  et  leur  appui  ;  c'est  tou- 
jours avec  affection  et  respect  qu'ils  parlent  de  ce  digne 
ministre,  et  tous  ceux  qui  ont  pu  le  voir  dans  ce  pays  , 
l'année  dernière  ,  s'accordent  à  faire  l'éloge  de  son  carac- 
tère aimable,  de  ses  talens  et  de  son  instruction,  de  son 
dévouement  sincère  et  sans  réserve  pour  la  religion  et  le 
bonheur  des  hommes  (1). 

Au  mois  d'avril  182^,  nos  missionnaires  reçurent  un 
renfort  qui  les  mit  en  état  d'étendre  leurs  opérations.  En 
conséquence,  une  commission  fut  chargée  d'explorer  l'île, 
et  de  désigner  les  lieux  les  plus  convenables  pour  les 
stations  des  missionnaires.  Les  commissaires  furent 
MM.  William  Ellis,  Asa  Thurston,  Charles  Stew^art , 
Artèmes  Bishop  et  Joseph  Goodrich.  C'est  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  observations  que  nous  avons  à  rendre 
compte.  L'ouvrage  qui  contient  ces  précieux  documens 
a  été  rédigé  en  grande  partie  d'après  les  notes  de  M.  El- 
lis, recueillies  et  conservées  avec  soin  par  ses  compa- 
ti) On  ijeut  consulter  ,  sur  les  lrav;nix  clos  missionnaires ,  un  petit  ou- 
vrage [)Iein  «l'inle'rêt  intitulé  :  Mémoires  de.  Keopnolani ,  feue  reine  des 
fies  Sandwich ,  ('crits  sur  les  lieux  par  l'un  des  missionnaires.  Celte  reine 
est  un  exemple  rcniar<|ujl)lc  de  ce  (juc  peut  l'instruction  sijr  une  ame  saine 
ft  forte,  iTiênic  dans  un  àp,e  où  l'on  cesse  ordinairement  de  s'insliuirc,  et 
.  au  milieu  de  l'ij^norancc  ,  ilc  la  superstition  et  de  la  barbarie. 


i56  Iles  Sandwich. 

gnons.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  faits  curieux  , 
et  qui  répandent  beaucoup  de  lumière  sur  les  îles  Sand- 
wich,  sur  leurs  babitans,  sur  l'agriculture,  l'histoire  ou 
les  traditions  de  ce  pays  devenu  si  intéressant  pour  le 
commerce  de  l'Europe  et  celui  du  JNouveau-Monde. 

La  commission  débuta  par  une  visite  à  Kuakiui,  prin- 
cipal chef  ou  gouverneur  qui  réside  à  Kairva^  village  sur 
la  côte  occidentale  de  l'île.  lisse  dirigèrent  ensuite  vers 
le  sud  ,  et  suivirent  les  côles  ,  en  faisant  de  tems  en  tems 
des  courses  dans  l'intérieur  des  terres  pour  y  voir  des 
villages  ,  converser  avec  les  habitans,  prendre  des  in-" 
formations,  et  prêcher  lorsque  l'occasion  paraissait  favo- 
riser le  zèle  de  nos  missionnaires.  Ce  voyage  de  recon- 
naissances fut  de  deux  mois  :  et  la  commission  n'eut  qu'à 
se  féliciter  de  tout  ce  qu'elle  avait  appris.  On  leur  avait 
donné  un  guide  nommé  Makoa,  personnage  très-singu- 
lier, dont  les  rédacteurs  de  la  relation  de  ce  voyage  iont 
le  portrait  suivant. 

u  C'était  un  ancien  messager  du  roi.  Il  était  de  petite 
taille;  il  avait  quarante  à  cinquante  ans  j  une  touffe  de 
cheveux  noirs  ,  longs  et  bouclés,  ombrageait  son  front 
ridé  ;  deux  autres  touffes  semblables  tombaient  de  chaque 
côté  de  la  tête,  derrière  les  oreilles;  tout  le  reste  de  la 
chevelure  était  rasé  aussi  bien  qu'on  pouvait  le  faire  avec 
de  gros  ciseaux.  Un  tatouage  prolongeait  ses  sourcils,  et 
traçait  un  demi-cercle  autour  de  ses  petits  yeux  noirs  ; 
un  autre  tatouage  représentait  deux  chèvres  au-dessus  de 
chaque  sourcil;  deux  aulres  figures  du  même  animal 
étaient  placées  des  deux  côtés  du  nez  ,  à  peu  près  comme 
les  léopards  qui  soutiennent  un  écusson  héraldique  ;  en- 
fin ,  deux  autres  chèvres  occupaient  les  coins  de  sa  bou- 
che. Sa  barbe  était  rasée  comme  sa  chevelure ,  à  l'ex- 
ception de  celle  qui  croissait  sous  le  menton,  11  nouait 
celle-ci  à  la  longueur  de  deux  ou  trois  pouces,  et  laissait 
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pendre  le  reste  de  cette  touffe  privilégiée.  Son  vêtement 
consistait  en  une  pièce  d'étoffe  en  forme  de  schall,  jetée 
négligeamment  sur  ses  épaules ,  et  attachée  par  deux 
coins  sur  sa  poitrine.  Sa  main  était  armée  d'un  grand 
éventail  en  feuilles  de  cocotier,  dont  il  se  servait  pour 
chasser  les  mouches  et  écarter  les  petits  garçons  qui 
étaient  toujours  disposés  à  s'attrouper  sur  son  passage 
et  à  l'importuner.  » 

Ce  bizarre  individu  s'acquitta 'fort  Lieu  de  ses  fonc- 
tions de  guide.  Partout  où  il  conduisit  nos  voyageurs.  Ils 
curent  à  se  louer  de  la  manière  dont  ils  furent  reçus  et 
traités.  Six  jours  après  leur  départ  de  Kairva,  ils  étaient 
arrivés  à  la  baie  de  Kairakekona ,  lieu  de  la  catastrophe 
qui  termina  les  jours  du  capitaine  Cook.  Ils  y  apprirent 
de  nouveaux  détails  sur  la  fin  de  ce  navigateur  si  digne 
de  regrets,  et  sur  ce  qui  se  passa  dans  l'îie  après  le  dé- 
part du  capitaine  King  :  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'il 
sera  possible  de  savoir  sur  cet  événement. 

«  Dès  l'aurore,  M.  Goodrich  visita  la  place  où  le 
corps  de  l'illustre  Cook  fut  coupé  en  morceaux,  et  où  les 
chairs,  séparées  des  os,  furent  brûlées.  C'est  un  petit 
espace  d'environ  quinze  pieds  en  carré,  entouré  d'un 
mur  de  cinq  pieds  de  haut.  On  voit  dans  cette  enceinte 
une  sorte  de  fourneau  de  dix-huit  pouces  de  hauteur  , 
lormé  de  pierres  sèches ,  on  y  voyait  encore  les  traces  du 
feu  qui  avait  consumé  les  restes  de  cet  illustre  marin  ,  à 
l'exception  des  os  que  l'on  avait  mis  à  part,  suivant  les 
usages  du  pays.  Quelques-uns  de  nous  franchirent  les  ro- 
chers et  voulurent  voir  la  grotte  où  les  insulaires  avaient 
transporté  le  corps  du  capitaine,  jusqu'à  ce  qu'ils  lui  ren- 
dissent les  devoirs  funèbres.  Ou  trouve  encore  dans  l'île 
(1824)  un  assez  grand  nombre  de  témoins  oculaires  de 
ce  déplorable  événement,  et  même  quelques  hommes 
qui  y  prirent  une  part  très-active.  Nous  en  avons  souvent 
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parlé  avec  eux,  et  quoique  leurs  relations  «lifFérassent  en 
quelques  points  peu  essentiels,  elles  étaient  générale- 
ment d'accord  avec  le  récit  du  capitaine  King,  successeur 
de  Gook. 

«  On  ne  peut  faire  aucun  reproche  à  l'étranger,  di- 
sent les  insulaires.  On  lui  avait  volé  sa  barque,  et  il 
forma  le  projet  de  garder  le  roi  en  otage,  jusqu'à  ce  que 
le  vol  fut  restitué.  Le  capitaine  et  le  roi  (Teirapou  )  s'a- 
cheminaient vers  le  rivage,  lorsqu'une  foule  de  gens  ac- 
coururent, et  s'opposèrent  à  ce  que  le  roi  allât  plus  loin; 
en  même  teras  un  homme  arrivant  tout  essoufflé,  de 
l'autre  côté  de  la  harque,  se  mit  à  crier  :  Guerre  !  Les 
étrangers  Jioiis  ont  attaqués  les  premiers  ^  ils  ont  tiré 
sur  un  canot,  et  tué  un  chef.  Le  peuple  indigné  s'imagina 
que  l'on  voulait  aussi  tuer  son  roi;  les  pierres,  les  mas- 
sues ,  les  lances  furent  préparées  pour  le  combat.  Kanona, 
épouse  de  Teirapou,  le  supplia  de  rester,  et  tous  les 
chefs  joignirent  leurs  ihstances  aux  siennes  :1e  roi  s'assit. 
L'étranger  paraissait  incertain  et  troublé,  mais  il  insis- 
tait toujours  sur  la  restitution  de  sa  barque  ;  un  des  nô- 
tres le  frappa  d'un  coup  de  lance  ;  mais  ,  en  se  retour- 
nant, il  tua  cet  homme  d'un  coup  de  fusil.  On  commença 
alors  à  lui  lancer  des  pierres,  et,  dès  que  l'équipage 
s'en  aperçut ,  il  fît  feu  sur  lepeuple.  Le  capitaine  voulut 
donner  quelques  ordres  à  son  équipage;  mais  le  tumulte 
était  si  grand  ,  qu'il  ne  put  se  faire  entendre.  Il  essaya 
de  parler  au  peuple  ;  mais  ,  à  l'instant  même  ,  il  reçut  un 
coup  de  poignard  (  pahoa  )  dans  le  dos,  et  un  coup  de 
lance  lui  traversa  le  corps  :  il  tomba  mort  dans  l'eau. 
Dès  qu'on  reconnut  qu'il  avait  cessé  de  vivre,  les  lamen- 
tations du  peuple  se  firent  entendre.  On  brûla  sa  chair, 
après  l'avoir  séparée  des  os  ,  comme  on  le  fait  aux  funé- 
railles des  chefs.  y>  Une  supci'slilion  des  insulaires  leur 
fit   soupçonner   que   le   capitaine  Cook    était    leur    dieu 
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Hoiio  qui  «lait  venu  leur  faire  une  visite  :  ses  os  furent 
conservés  avec  soin,   et  consacrés  pai- un  culte  religieux. 

Plusieurs  <;liefs  ne  pouvaient  parler  (Je  cet  événement 
qu'avec  l'expression  d'un  vif  regret,  et  ce  sentiment  est 
univei'sel  dans  le  peuple  d'Haouaii.  On  n'accuse  point  le 
roi  Teirapou  5  on  reconnaît  que  rien  ne  lut  lait  par  ses 
ordres.  Quant  à  la  manière  dont  le  corps  du  capitaine 
fut  traité  après  sa  mort,  on  l'a  faussement  interprétée  en 
Europe.  Loin  que  ce  fût  un  acte  de  cannibale  ,  il  est 
hors  de  doute  que  c'était  Thommage  du  regret  et  de  la 
vénération,  suivant  les  usages  du  pays  5  les  missionnaires 
en  ont  acquis  les  preuves  les  moins  équivoques,  et  ils  les 
ont  consignées  dans  leurs  rapports. 

Voici  comment  ils  exposent  l'origine  de  la  croyance 
qui  s'établit  parmi  les  insulaires,  que  le  capitaine  Cook 
était  un  de  leurs  dieux.  «  Les  lems  historiques  n'étaient 
pas  encore  arrivés  pour  ce  peuple  5  il  n'avait  point  fran- 
chi l'intervelle  des  tems  fabuleux.  L'une  de  ses  chro- 
niques fait  mention  d'un  roi  nommé  Rono ,  ou  Crono  , 
qui  avait  tué  sa  femme  dans  un  moment  de  colère.  L'in- 
fortuné ne  tarda  point  à  se  repentir  5  accablé  de  douleur 
et  de  regrets  qui  ne  lui  laissaient  aucun  repos,  il  perdit 
la  raison.  Dans  cet  état  de  folie  ,  il  se  mit  à  parcourir 
toutes  les  îles,  provoquant  à  la  lutte  et  au  combat  à 
coups  de  poing  tous  ceux  qu'il  rencontrait 5  enfin,  il 
s'embarqua  sur  un  canot  pour  des  pays  éloignés,  et  ne 
revint  pas.  Quelque  tems  après,  ses  sujets  le  mirent, 
au  nombre  de  leurs  divinités,  et  des  fêtes  annuelles  fu- 
rent célébrées  en  son  honneur  :  la  lutte  et  le  pugilat  en 
étaient  une  partie  essentielle.  A  l'arrivée  du  capitaine 
Cook,  quelques  gens  le  prirent  pour  le  dieu  Rono;  le 
bruit  s'en  répandit  promplemcnt,  et  fit  le  tour  de  l'île. 
Depuis  lors,  cette  croyance  s'est  maintenue,  de  sorte  que 
nos  voyageurs  l'ont  l'etrouvée  dans  les  lieux  peu  fréqucn- 
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tés  par  les  Européens.  Cette  superstition  explique  ce 
que  l'on  avait  encore  mal  interprété;  pourquoi  dans  les 
courses  que  Cook  lit  dans  l'île,  lorsqu'il  traversait  un 
village,  on  apportait  les  idoles  autour  de  lui:  c'étaient 
des  dieux  qui  visitaient  un  dieu.  Cependant  lors  du 
combat,  lorsque  l'on  vit  couler  son  sang  et  que  l'on  en- 
tendit un  cri  de  douleur,  les  esprits  forts  osèrent  dire  : 
Ce  n'est  pas  Rono.  Mais  l'opinion  générale  n'en  fut  pas 
ébranlée;  les  os  du  dieu  furent  déposés  dans  le  heiau 
(  temple  )  consacré  à  Rono,  de  l'autre  côté  de  l'île  ;  pro- 
menés annuellement  en  grande  pompe,  présentés  aux 
autres  divinités  dans  leurs  temples,  et  colportés  par  les 
prêtres,  loi'squ'ils  allaient  recueillir  des  taxes  pour  le 
dieu  Rono,  quoiqu'il  fvit  mort.  Ces  reliques  précieuses 
sont  placées  dans  unecorbeille  d'osier,  couvertes  de  plumes,, 
rouges.  Aujourd'hui  même,  malgré  l'abolition  de  l'an- 
cien culte,  les  plumes  rouges  ont  conserve  leur  privilège, 
elles  sont  l'ornement  le  plus  précieux  ;  on  ne  les  applique 
qu'aux  objets  les  plus  vénérés,  et  on  ne  s'en  pare  que 
dans  les  grandes  solennités. 

ce  La  mission  anglaise  établie  aux  îles  de  la  Société  , 
était  informée,  depuis  quelques  années,  que  îesliabitans 
des  îles  Sandwich  conservaient,  dans  un  de  leurs  temples 
les  restes  du  capitaine  Cook,  et  qu'ils  leur  rendaient  un 
culte  religieux.  Depuis  l'arrivée  de  M.  Ellis,  en  1822  , 
nous  fîmes,  avec  ce  nouveau  confrère,  de  laborieuses 
recherches  pour  éclaircir  celte  affaire,  et  découvrir  ce 
singulier  monument,  s'il  existait  encore.  Les  informa- 
tions que  nous  pûmes  nousprocurer  se  réduisent  à  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  :  quelques  sectateurs  de  Rono  s'é- 
taient emparés  des  os  du  capitaine,  qu'ils  prenaient  pour 
leur  dieu  j  mais  nous  ne  pûmes  savoir  ce  que  ces  reliques 
étaient  devenues.  Ce  fut  inutilement  que  nous  eûmes 
recours  au  roi ,   au  chef  des  prêtres,  aux  hommes  le  plus 
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en  état  d'aider  nos  recherches  5  il  paraît  que  depuis  l'abo- 
lition de  l'idolâtrie,  en  1819,  plusieurs  objets  de  l'an- 
cien culte  ont  été  soustraits  à  la  destruction  ,  et  cachés 
par  les  prêtres  dans  des  grottes  dont  ils  se  sont  réservé 
la  connaissance.  Si  les  restes  de  l'illustre  navigateur 
sont  cachés  dans  ces  retraites  mystérieuses  ,  il  faut  re- 
noncer à  l'espoir  de  les  retrouver.  Les  chefs,  et  surtout 
les  prêtres,  évitaient  toutes  les  occasions  qui  pouvaient 
rappeler  le  souvenir  de  ce  déplorable  événement,  et  ne 
répondaient  qu'avec  une  extrême  répugnance  à  nos  ques- 
tions sur  ce  sujet,  n 

Les  voyageurs  rencontraient  souvent  des  heiau ,  ou 
temples,  presqu'en  aussi  bon  état  que  lorsqu'ils  servaient 
aux  cérémonies  idolâtres;  les  habitans  n'ont  pas  cessé  de 
les  respecter,  comme  si  leurs  divinités  les  habitaient  en- 
core. Voici  la  description  de  l'un  de  ces  temples  nommé 
Bukohola.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  le  plus  grand  de  tons 
ceux  de  l'île,  comme  ces  édifices  sont  tous  construits  sur 
le  même  plan,  il  suffira  pour  donner  une  idée  des  autres. 
Ce  temple  fut  élevé  par  Taniehameha  ,  lorsqu'il  achevait 
la  conquêtede  l'aixliipel.  Mavi,  Ranai  et Marakeï avaient 
déjà  subi  le  joug,  et  le  conquérant  se  disposait  à  prendre 
possession  d'Oahu,  lorsqu'une  révolte  éclala  dansllaouaii, 
et  le  contraignit  d'y  revenir.  Après  avoir  vaincu  et  soumis 
les  rebelles,  son  premier  soin  fut  de  terminer  la  cons- 
truction déjà  commencée  de  cet  édifice,  (lu'il  voulait 
dédier  à Taïrî ,  son  dieu  des  batailles;  il  continua  ensuite 
la  conquête  d'Oahu.  Le  llukohola  est  une  construction 
irrégulière,  d'environ  deux  cent  quatre  pieds  de  long  sur 
cent  de  large.  Ses  murs  ,  en  pierres  sèches  mais  solides, 
ont  vingt  pieds  de  hauteur  du  côté  i\cs  montagnes,  et 
septàhuit  du  côté  de  la  mer.  Leur  épaisseur^  au  sommet, 
varie  comme  leur  hauteur  :  vers  les  montagnes,  elle  n'a 
pas  moins  de  six  pieds ,  sur  une  base  à  peu  près  double. 
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L'intémeur  était  pavé  de  pierres  plates  et  polies,  tirées 
de  très-loin.  Un  enclos  particulier,  vers  le  sud,  renfer- 
mait la  divinité  du  temple,  entourée  des  images  des  di- 
vinités subalternes.  Piw  centre  de  cet  enclos,  s'élevait 
Vanon,  pyi'amide  on  obélisque  tissue  d'osiers  d'où  le  prê- 
tre faisait  entendre  ses  oracles ,  lorsque  le  roi  venait 
consulter  le  dieu ,  dans  les  circonstances  les  plus  impor- 
tantes. Au  dehors,  et  près  de  l'entrée,  on  voyait  autre- 
fois le  r67'e  (  autel  )  sur  lequel  on  immolait  les  victimes. 
On  nous  fit  remarquer  les  restes  de  l'un  des  piliers  qui 
soutenaient  cet  autel ,  et  nous  vîmes  tout  à  l'entour  les 
débris  des  victimes  humaines  et  autres  dont  le  sang  y 
avait  été  répandu.  Dans  l'intérieur  du  temple  ,  vers  le 
centre,  le  roi  avait  sa  maison  sacrée  ,  où  il  passait  le  tems 
le  plus  rigoureux  des  tabous ,  et  le  prêtre  partageait  seul 
avec  le  monarque  le  droit  de  résider  dans  cette  enceinte. 
Ln  face  intérieure  des  murs  d'enceinte  était  criblée  de 
niches  où  l'on  avait  placé  les  idoles  de  bois  de  toutes 
grandeurs  et  de  toutes  formes  ,  plus  ou  moins  hideuses, 
Taïri ,  ou  Koiikai- ritnoJcou ,  était,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  principale  divinité  du  temple  :  lorsqu'on  y  plaça 
son  image,  l'autel  fut  surchargé  d'offrandes  de  fruits,  de 
cochons  et  de  chiens  ;  et  onze  victimes  humaines  complé- 
tèrent la  dédicace.  Quoique  ces  massives  constructions  ne 
ressemblent  aujourd'hui  qu'aux  ruines  d'une  place  forte, 
on  ne  peut  les  contempler  sans  horreur  ;  en  pensant  aux 
infernales  cérémonies  dont  ces  lieux  furent  si  souvent  té- 
moins, on  est  plutôt  tenté  d'y  voir  un  pandémonium 
qu'un  édifice  construit  par  des  hommes. 

Parmi  les  curiosités  naturelles  (jue  présente  l'île 
d'Haouaii,  le  grand  cratère  du  volcan  de  Kéraouia  doit 
être  mis  en  première  ligne  j  nos  voyageurs  le  visitèrent. 
«  IVous  avions  sous  les  yeux  un  gouffre  immense,  en  forme 
de  croissant,  de  deux  milles  de  long,    sur    un   mille   de 
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large,  et  dont  la  profondeur  apparente  était  au  moins  de 
huit  cents  pieds.  La  lave  bouillonnait  au  fond.  Sur  celte 
mer  de  feu  ,  dont  les  vagues  impétueuses  s'entrechoquent 
ou  se  brisent  contre  les  bords,  on  remarque  cinquante- 
un  cratères  de  différentes  formes  qui  s'élèvent  comme 
autant  d'îles.  Parmi  ces  volcans  iutérieui'S,  il  y  en  a 
vingt-deux  dont  les  sommets  coniques  lancent  sans  in- 
terruptions des  colonnes  de  fumée  grisâtre  ou  des  jets 
de  flamme  brillante  ,  tandis  que  les  autres  sont  les  sources 
des  torrens  de  laves  qui  roulent  sur  les  flancs  noirs  et 
déchirés  des  rochers  ,  à  travers  lesquels  les  matières  em- 
brasées trouvent  une  issue.  L'intérieur  du  cratère  est  à 
pic  jusqu'à  une  profondeur  d'euviron  quatre  cents  pieds. 
Là,  on  aperçoit  un  bourrelet  ou  ressaut  horizontal,  ar- 
rondi sur  les  bords  et  qui  règne  tout  autour  du  gouffre. 
Il  est  évident  que  la  lave  liquide  s'est  élevée  et  maintenue 
quelque  tems  à  cette  hauteur,  qu'elle  s'y  est  refroidie  et 
consolidée  sur  les  bords  5  mais  que  la  partie  demeurée 
liquide,  ayant  trouvé  une  issue  à  quatre  ou  cinq  cents 
pieds  plus  bas  ,  s'est  écoulée  jusqu'au  niveau  qu'elle  con- 
serve aujourd'hui.  Le  plateau  sur  lequel  nous  étions  pla- 
cés, était  crevassé  dans  tous  les  seusj  de  nombreuses 
colonnes  de  fumée,  après  s'être  élevées  dans  l'air  à  une 
hauteur  considérable,  s'abattaient  ensuite  dans  la  plaine; 
des  rochers  aigus  s'élevaient  jusqu'à  quatre  cents  pieds 
au-dessus  de  nos  têtes,  et  de  grands  bancs  de  soufre 
étaient  à  nos  pieds.  Le  bruit  effrayant,  le  rugissement 
continuel  des  flammes  souterraines,  donnait  encore  un 
caractère  plus  imposant  et  plus  sublime  au  vaste  pano- 
rama volcanique  dont  nous  étions  environnés.  51 

Les  observateurs  avaient  d'abord  été  contrariés  par 
un  brouillard  épais  et  de  sombres  nuages  dont  le  volcan 
était  enveloppé.  Vers  minuit,  le  Icms  était  serein,  et 
ils    virent   parfaitement  les  grands  effets  d'ombres  et  de 
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lumière  ,  les  vagues  liquides  ,  de  couleur  bleuâtre  comme 
le  soufre  enflammé,  ou  d'un  éclat  éblouissant  comme  vin 
métal  en  fusion j  les  roches  à  pic,  les  pierres  incandes- 
centes lancées  par  les  bouches  intérieures,  et  qui  retom- 
baient avec  fracas  dans  cette  mer  de  feu  5  en  un  mot  tout 
ce  qui  se  passait  dans  ce  gouffre  immense,  qu'on  ne  peut 
considérer  sans  un  mélange  d'épouvante  et  d'admiration. 

Ce  volcan  n'est  point  au  sommet  d'une  montagne, 
coro.me  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  observés  jusqu'à 
présent;  mais  dans  une  plaine  d'une  élévation  médiocre, 
au  pied  de  l'énorme  m.on\.^^\\e.àe  Moiina-Roa.  Il  n'en  sort 
point  de  ruisseaux  de  laves  5  les  matières  en  fusion  passent 
par  des  canaux  souteirain^ ,  et  se  font  jour  soit  dans  des 
plaines  plus  basses ,  a  des  distances  plus  ou  moins  grandes 
du  cratère,  soit  dans  la  mer. 

Les  voyageurs  aperçurent,  à  quelque  distance  de  cette 
grande  bouche  volcanique,  un  autre  cratère  plus  petit  5 
et,  avec  leurs  lunettes,,  ils  découvrirent  sur  les  flancs  de 
Mouna-Roa  un  grand  nombre  de  petits  volcans  éteints. 
Toute  cette  île  paraît  avoir  été  formée  ou  bouleversée 
parles  feux  souterrains.  Les  laves  s'y  présentent  sous  les 
formes  les  plus  bizarres  :  tantôt  elles  s'élancent  en  pyra- 
mides, et  tantôt  elles  sont  creusées,  et  forment  des  ca- 
vernes spacieuses  ;  elles  couvrent  presque  toute  l'étendue 
des  côtes,  ce  qui  rend  le  terrain'très-inégal,  raboteux  et 
tourmenté.  On  n'a  vu  à  la  surface  ,  ni  dans  Haouaii,  ni 
dans  les  autres  îles  du  groupe,  aucune  roche  de  forma- 
tion primitive.  Il  est  assez  probable  que  ces  terres  sont 
sorties  du  sein  des  flots,  soulevées  par  les  feux  souter- 
rains, et  que  les  hautes  montagnes  dont  elles  sont  cou- 
vertes tirent  leur  origine  des  matières  lancées  par  ces 
feux,  et  accumulées  durant  une  longue  suite  de  siècles. 
La  combustion  paraît  se  ralentir,  sans  doute  laule  d'a- 
limens  j  les  bouches  actuelles  n'ont  pas  une  violence  corn- 
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pnrable  à  celle  dont  les  traditions  ont  conservé  l'cfiVayant 
récit:  des  tremblemens  de  terre  annonçaient  alors  la  co- 
lère des  dieux  ,  et  les  feux  vengeurs  qui  allaient  tomber 
sur  les  habitans.  Le  sol  de  l'île  est  une  lave  décomposée. 
La  hauteur  de  Mouna-Roa  n'a  pas  été  mesurée  exactement  ; 
maison  estime  qu'elle  doit  être  de  16,000  à  18,000  pieds, 
ensorte  que  cette  montagne  s'élèverait  de  5ooo  à  6000 
pieds  au-dessus  du  pic  de  Ténériffe,  et  de  i5oo  à  2000 
pieds  au  -  dessus  du  Mont-Blanc  (i).  Au  nord  de  l'île, 
une  autre  montagne  (^  Mouna-Ken)  n'est  guères  moins 
élevée  que  Mouna-Roa. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  i'a«pect  de  ce  volcan  et  de  ses 
effets  ait  frappé  de  terreur  les  habitans  de  celle  île,  et 
entretenu  leurs  superstitions  :  ils  croyaient  qu'une  puis- 
sance inconnue,  menaçante  et  terrible  se  révélait  par  ces 
éruptions,  ces  feux,  ces  secousses  violentes.  Suivant  les 
insulaires,  Pelé  est  la  plus  redoutable  des  divinités  du 
volcan  •  cet  être  imaginaire  leur  inspire  encore  une  frayeur 
insurmontable  ;  ils  osent  bien  rarement  s'approcher  du 
lieu  qu'ils  regardent  comme  sa  demeure,  de  sorte  que 
loj'sque  les  missionnaires  annoncèrent  le  projet  de  visiter 
le  grand  cratère,  on  essaya  tous  les  moyens  de  les  dé- 
tourner d'une  entreprise  aussi  périlleuse.  Devaient-ils 
exposer  leurs  vies  pour  contenter  une  profane  cu^'iosité  ? 
Les  dieux  du  volcan,  et  surtout  l'inflexible  Pelé  ne  puni- 
raient-ils point  ce  téméraire  attentat  ?  INLTkoa  lui-même 

(i)  Note  du  Tr.  Il  csl  très-dirficile  (radmellre  ces  évaluations  de  hau- 
Icurs.  En  appliquant  aux  îles  Sandwich  les  observations  faites  par  de  Saus- 
sure dans  les  Alpes  ,  la  base  d'une  montagne  telle  que  Mouna  ,  devrait  cou- 
vrir toute  l'île  d'Haouaii  ;  cependant,  un  autre  colosse  ,  à  peu  près  de  même 
grandeur  s'c'lève  un  peu  plus  loin,  ce  qui  n'enipècbe  pas'que  des  chaînes 
d'une  moindre  cle'vation  n'y  trouvent  aussi  leur  place.  Pour  que  toutes  ces 
monlaf^nes  atteignissent  la  hauteur  que  les  missionnaires  leur  attribuent,  it 
faudrait  que  l'île  fût  trois  ou  quatre  fois  aussi  grande  qu'elle  ne  l'est  d'après 
1rs  cartes, 
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nui  jii'«]ue-îà  n'avait  point  manqué  de  résolution  et  de 
jngement,  fut  aussi  épouvanté  que  tous  les  autres,  et 
déclara  nettement  qu'il  n'accd|mpagnerait  pas  nos  voya- 
geurs. Enfin,  quelques  liomraes  moins  timides  se  hasar- 
dèrent à  leur  servir  de  guides  5  mais  pendant  tout  le  tems 
qu'il  fallut  consacrer  à  cette  course,  ils  furent  dans  des 
transes  continuelles,  et  croyaiçnt  voir  sans  cesse  la  for- 
midable Pelé  prête  à  les  consumer  dans  sa  colère.  Pen- 
dant la  nuit  que  l'on  passa  sur  les  bords  du  cratère  ^  ils 
racontaient,  à  Tenvi  l'un  de  l'autre,  des  choses  merveil- 
leuses de  cette  déesse  et  de  sa  cour. 

T.es  cratères  coniques  que  l'on  voyait  au  fond  de  l'a- 
bîme étalent  les  maisons  de  ces  dieux;  il  y  jouaient  sou- 
vent au  honana  ;  le  mugissement  des  laves  était  le  reten- 
tissement de  la  musique  ,  au  son  de  laquelle  toute  cette 
cour  dansait  le  hiira.  Les  laves  étaient  les  ondes  où  ces 
dieux  prenaient  leurs  ébats.  Toutes  les  vieilles  traditions 
furent  passées  en  revue,  les  hauts  faits  de  Pelé  furent 
racontés  avec  les  détails  les  plus  merveilleux.  Cependant  , 
aucun  des  narrateurs  n'avait  aperçu  la  déesse  dans  sa  de- 
meure, mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  persuadés  qu'elle 
y  était,  telle  que  leur  imagination  se  la  représentait. 

Pour  faire  voir  combien  cette  superstition  était  enra- 
cinée, rapportons  la  singulière  entrevue  de  nos  mission- 
naires avec  une  prêtresse  de  Pf/e,  nommée  Oani.  M.Ellis 
venait  d'essayer  de  répandre  quelques  idées  de  notre  re- 
ligion parmi  les  naturels  assemblés  autour  de  lui,  et  qui 
paraissaient  l'écouter  avec  attention  j  son  exhortation 
finie,  il  allait  se  retirer. 

u  Une  vieille  femme  qui  était  assise  auprès  du  prédi- 
cateur, et  qui  l'avait  écouté  avec  une  sorte  d'avidité,  s'é- 
cria lout-à-coup  :  Ils  sont  puis  s  ans,  les  dieux  d'Haouaii/ 
elle  est  grande ,  la  déesse  Pelé  !  Elle  sauvera  Maaro 
(c'était  un  chef  malade,   qui  était  présent  ).  Une  autre 
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femme  enlonna  un  Jiymne  en  l'honneur  de  la  déesse  : 
la  plupart  des  spectateurs  écoutèrent  ce  chant  avec  res- 
pect, quoique  d'autres  commençassent  à  rire.  Nous  crû- 
mes que  ces  femmes  étaient  ivres  5  mais  lorsque  nous  sor_ 
tîmes  de  la  maison,  quelques-uns  des  insulaires  de  notre 
suite  nous  dirent  :  Elles  n'ont  pas  bu  de  rhum  y  l'une  est 
inspirée  par  les  déesses  ^  et  l'autre  est  Pelé  elle-même  j  sous 
la  forme  de  l'une  de  ses  prêtresses.  M.  EUis  rentra  dans 
la  maison,  et  lorsque  les  chants  eurent  cessé,  il  entama 
une  conversation  avec  la  principale  chanteuse.  Il  lui  <lé- 
manda  si  elle  avait  écouté  son  discours,  et  si  elle  l'avait 
compris  ?  très  -  bien  ,  répondit-elle.  —  Et  pensez  -  vous 
que  Jehova  soit  un  dieu  bienfaisant,  et  qui  rende  heu- 
reux ceux  qui  le  reconnaissent  et  le  prennent  pour  leur 
dieu  ?  —  Jehova  est  votre  divinité  ,  elle  est  bienfaisant? 
pour  vous,  vous  devez  l'adorer^  mais  Pelé  est  nia  divi- 
îiitéet  celle  d'Haouaii  :  Keraouia  estsa  demeure  ;  Ohiaa- 
telani  (  pic  au  nord  du  volcan)  est  un  coin  de  son  pa- 
lais j  elle  y  vint  autrefois,  des  contrées  qui  sont  au-deià 

du  ciel Puis,   elle  reprit  ses  chants  qui  racontaient 

\qs  actions  et  célébraient  la  puissance  de  la  grande  dées';p. 
Son  débit  était  si  rapide  et  si  Ijruyaut,  ses  gestes  si  ani- 
més^ sa  pantomime  si  véhémente  que  l'on  pouvait  à  peijie 
saisir  quelques  mots  de  ce  qu'elle  chantait  :  enfin  elle 
s'arrêta,  presque  hors  d'elle-même.  Lorsqu'elle  fut  un 
peu  calmée,  M.  Ellis  lui  dit  qu'elle  se  trompait,  que  le 
volcan  n'était  point  le  séjour  d'une  puissance  surnatu- 
relle ,  que  Pelé  n'était  qu'un  être  imaginé  par  les  Kahous 
(  dévols);  que  les  volcans,  leurs  éruptions^  leurs  eft'els, 
tout  l'univei's  étaient  sous  la  puissante  direction  de  Je- 
hova,  créateur  de  tout  ce  qui  existe.  —  ÎNon,  dit  la  prê- 
tresse; je  reconnais  que  Jehova  est  un  dieu,  mais  il  n'est 
pas  le  seul;  Pelé  est  aussi  une  puissance  divine  :  en  ce 
moment,  elle  habite   en  moi,   et  veut  se  servir  de  moi 
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pour  manifester  son  pouvoir  et  guérir  le  chef  malade. 
Elle  veut  lui  vendre  la  santé,  et  daigne  venir  elle-même 
le  visiter.  » 

Le  zèle  de  M.  Ellis  lui  inspira  de  nouvelles  exhorta- 
tions qui  furent  sans  effet  sur  la  prêtresse.  Elle  prit  un 
ton  plus  imposant  :  «  Je  suis  Pelé,  dit- elle  avec  fierté  '■> 
je  suis  immortelle.  Si  ceux  qui  croient  en  moi  font  trans- 
porter leurs  os  à  Keronia  ,  ils  vivront  avec  moi  dans  les 
feux  brillans  de  la  montagne.  ■>■)  —  Vous  êtes  Pelé  ?  — 
Oui  certainement.  ...  Et  la  déesse  allait  faire  î'énuméra- 
lion  de  ses  magnifiques  attributs,  lorsque  Makoa,  qui 
jusqu'à  ce  moment  avait  gardé  le  silence,  l'interrompit 
brusquement,  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  Pelé  ,  ou  vous  êtes 
de  sa  bande ,  soit  ;  vous  nous  avez  fait  bien  du  mal.  C'est 
vous  qui  avez  ravagé  les  terres  du  roi,  dévoi'é  son  peu- 
ple, gâté  les  pêcheries  5  depuis  que  vous  êtes  arrivée  dans 
l'île,  votre  influence  n'a  été  qu'une  succession  de  cala- 
mités. Vous  bouleversez  les  terres,  vous  les  inondez  de 
iaves  ■  jamais  il  ne  vous  est  arrivé  de  faire  aucun  bien.  Si 
j'étais  à  la  place  du  roi,  je  vous  ferais  jeter  à  la  mer, 
vous  et  les  vôtics ,  ou  je  vous  chasserais  de  toutes  les  îles. 
Ilaouaii  serait  tranquille,  si  vous  n'y  étiez  plus.  r\ 

Celte  atlaqne  vigoureuse  et  imprévue  surprit  les  assis- 
tans  ;  mais  la  déesse  du  volcan  ne  fut  point  déconcertée. 
—  tt  Autrefois,  dit-elle,  nous  avons  détruit  une  partie  des 
terres  ;  mais  leurs  possesseurs  étaient  rebelles  au  roi ,  ou 
des  hcnxmes  médians.  Aujourd'hui,  nous  sommes  paisi- 
bles dans  Kerania.  Qui  osejait  dire  que  nous  ne  res- 
pectons pas  les  sujets  A\\  roi  ?  Qui  a  causé  la  perte  d'un 
si  grand  nombre  de  braves  chefs  (  elle  en  nomma  plu- 
sieurs)? Ce  n'est  pas  à  Pelé  qu'il  faut  s^en  prendre,  mais 
au  rum  de  ces  étrangers  dont  le  dieu  vous  séduit  j  leurs 
maladies,  et  leur  rum  ont  causé  plus  de  maux  que  tous  les 
volcans  de  l'île    »  —  "SI.  Ellis  {>\priine  le  regret  (pie  ses 


Iles  Sci/idwich.  \^ç) 

compalrioles  aient  inlrodiiit  dans  le  pays  des  maladies 
dont  il  était  préservé  j  il  ajoute  cpie  c'était  pour  ses  com- 
patriotes et  surtout  pour  lui,  un  motif  de  plus  pour  s'at- 
Iflcher  à  les  dédommager  de  ces  maux  ,  par  les  avantages 
de  l'instruction,  de  la  civilisation  et  d'une  religion  bicn- 
iaisante. 

Faisons  encore  un  extrait  qui  suffira  pour  donner  une 
idée  de  cette  relation.  On  y  verra  des  traits  bien  ca- 
ractévisés,  et  fort  différens  de  ceux  que  nous  avons  es- 
quissés jusqu'à  présent.  C'est  l'image  du  cœur  humain  , 
dans  son  état  naturel,  indépendamment  des  habitudes 
qu'il  a  pu  contracter  dans  une  'société  plus  ou  moins  avan- 
cée. Sa  voix  touchante  adoucit  le  sauvage,  aussibien-qwe 
riiomme  civilisé.  Il  y  a  dans  notre  nature  un  type  inalté- 
rable et  toujours  facile  à  reconnaître,  quoique  nous  ne 
paraissions  opposer  aucune  résistance  au  pouvoir  des  ha- 
bitudes^ à  l'influenee  des  objets  qui  nous  environnent, 
à  ce  que  les  tems  et  les  lieux  nous  prescrivent  impérieu- 
sement. 

u  Nous  approchions  de  Kaïmou ,  c'est  le  Heu  de  nais- 
sance de  Maouaï,  jeune  homme  attaché  au  gouvernement, 
et  qu'il  nous  avait  envoyé  avec  le  canot  5  il  nous  servait 
de  guide  depuis  que  nous  avions  quitté  Honouapa.  Pres- 
que toute  sa  lamille  demeui'ait  à  Kaïmou.  JNoLre  jeune 
guide  nous  précédait,  lorsque  nous  arrivâmes  au  village. 
A  mesure  qu'il  passait  près  des  malsons,  il  recevait  les 
félicitations  des  vieillards  sur  son  heureuse  arrivée.  Les 
jeunes  gens  des  deux  sexes  vinrent  à  sa  rencontre  et  le 
saluèrent  à  la  mode  du  pays,  en  touchant  son  nez  avec 
le  leur  ;  tous  pleuraient  de  joie  en  revoyant  lcu3-  compa- 
gnon d'enlunce.  On  lui  ôla  son  chapeau,  pour  orner  sa 
léle  d'une  couronne  de  lleurs,  on  entoura  son  cou  d'un 
collier  de  noix  de  [)andanus  odorant  j  on  v  susi.>endl( 
des   branches  élégaules  dune  liane  assez   semblable  au 
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liei  re,  et  d'une  otleur  très-douce.  Lorsque  nous  appro- 
châmes de  la  maison  de  l'une  de  ses  sœurs,  elle  accourut, 
se  jeta  dans  ses  Lras  avec  l'émotion  la  plus  affectueuse, 
el  ne  put  quitter  sa  main,  jusqu'à  ce  qu^ils  arrivassent  à 
la  maison  paternelle.  La  foule  de  jeunes  gens  et  d'enfans 
qui  escortaient  ie  nouvel  arrivé,  récitaient  ou  chantaient 
une  sorte  de  poème  ou  de  chanson  qui  célébrait  le  nom  de 
l'oLjet  de  cette  fêle,  celui  de  ses  parens  ,  le  lieu,  et  les 
circonstances  \ç%  plus  remarquables  de  sa  naissance. 
îVous  apprîmes  un  peu  plus  tard  de  Maouaï  lui-même  que 
cette  pièce  de  poésie  que  nous  avions  écoutée  avec  beau- 
coup d  intérêt,  avait  été  composée  en  sou  honneur,  îors- 
qa'ii  vint  au  monde. 

«  Ce  cortège  nous  accompagna  jusqu'à  la  maison  du 
père  de  notre  jeune  guide,  où  nous  eûmes  le  touchant 
.spectacle  de  la  ^oie  et  de  la  tendresse  la  plus  vive  :  nous 
étions  nous  -  mêmes  fort  émus  j  les  enfaus  nous  avaient 
servi  de  couriers ,  ils  nous  avaient  annoncés.  Le  vieux 
père  sortit  de  sa  maison,  suivi  de  ses  frères  et  de  quel- 
ques autres  parens.  Ce  fut  sous  l'ombre  d'un  grand  et  bel 
arbre  que  le  père  et  le  fils  se  rencontrèrent,  et  s'embras- 
sèrent en  sanglotti,nt  ;  après  quelques  minutes,  ils  furent 
un  peu  plus  calmes  î  et  les  parens  ramenèrent  le  père  et 
le  fils  à  la  maison  ,  en  traversant  un  petit  jardin  fort  bien 
cultivé.  Le  jeune  homme  fut  placé  sur  une  natte;  ses  frères 
et  ses  sœurs  l'entourèrent,  les  uns  détachèrent  ses  san- 
dales et  frottèrent  ses  membres  ;  d'autres  s'étaient  empa- 
rés de  ses  mains  et  les  caressaient  en  \ç.s  touchant  avec 
leurs  nez;  d'autres  enfin  lui  apportaient  de  l'eau  fraîche  et 
U!ie  pipe  allumée.  IVous  remarquâmes  surtout  une  de  ses 
cœurs  qui,  assise  auprès  de  lui,  tenait  une  dé  ses  mains,  et 
paraissait  excessivement  attendrie  j  elle  fondait  en  larmes. 
jNous  n'aurions  point  compris  ces  témoignages  d'affec- 
tion, si  nous  n'avions  point  su  que  dans  la  Polynésie,  la 
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joie  et  la  douleur  s'expriment  également  par  des  larme?. 
Tout  ce  cjui  se  passait  sous  nos  yeux  était  la  simple  na- 
ture. Aucune  fête  ne  peut  être  plus  louchaute  j  chacun 
des  assistans  y  prenait  une  part  active  et  variée,  suivant 
son  caractère  :  quant  à  nous  ,  placés  sur  une  natte  ,  nous 
demeurions  spectateurs  silencieux,  mais  non  point  indif- 
férens.  » 

La  commission  avait  terminé  ses  travaux.  Huit  stations 
lurent  indiquées,  comme  les  lieux  les  plus  convenables 
pour  la  résidence  des  missionnaires.  Le  gouvenieur  Koua- 
kini,  plus  connu  sous  le  nom  de  John  Adams  et  fort  at- 
taché à  nos  missionnaires  et  à  l'objet  de  leurs  travaux,  a 
fait  construire  une  église  dans  sa  résidence  de  Kairoua, 
et  donne  beaucoup  d'encouragemens  aux  écoles.  Il  semble 
que  tout  est  disposé,  dans  ces  îles,  au  moins  de  la  part 
des  chefs,  pour  que  nos  zélés  et  pieux  compatriotes  ob- 
tiennent un  plein  succès.  Ils  ne  seront  plus  arrêtés  parle 
plus  grand  obstacle  qu'ils  aient  rencontré  lors  de  leur  ar- 
rivée 5  ils  ne  savaient  pas  la  langue  du  pays,  ils  la  parlent 
aujourd'hui  avec  facilité.  Ils  ont  fait  plus  que  de  l'ap- 
prendre ;  ils  sont  parvenus  à  l'écrire ,  ce  qui  exige  qu'on 
l'ait  analysée  et  que  l'on  ait  fait  sa  grammaire,  travail  fort 
difficile,  lorsqu'il  s'agit  d'une  langue  imparfaite  ,  dont  les 
sons  varient  suivant  les  organes  de  ceux  qui  la  parlent, 
et  qui,  u'exprimant  qu'un  très-petit  nombre  d'Idées,  n'est 
point  disposée  pour  les  applications  scientifiques  aux- 
quelles les  langues  plus  perfectionnées  nous  ont  accoutu- 
més. Des  livres  Imprimés  en  Haoudis  ont  été  fort  ré- 
pandus, et  surtout  dans  les  écoles  où  beaucoup  d'Insulaires 
ont  appris  non-seulement  à  lire  ,  mais  à  écrire  et  à  entre- 
tenir une  correspondance.  Les  livres  et  ces  écoles  soiii. 
parfaitement  en  harmonie,  et  appropriés  aux  besoins  et 
au  degré  d'instruction  du  peuple  qu'il  s'agit  d'amener  à  la 
civilisatioji.  Ce  premier  résultai  est  un  bienfait  immense, 
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quand  même  on  n'irait  pas  plus  loin  :  mais  les  travaux 
A^^  missionnaires ,  et  plus  encore  leurs  exemples,  sont  une 
autre  instruction  dont  les  effets  moraux  et  religieux  seront 
aussi  d'un  très-grand  prix. 

Pour  fixer  l'orthographe  de  l'idiome  haouaïnais,  on  a 
profité  des  travaux  de  M.  Pickering  sur  les  langues  des 
indigènes  du  nord  de  l'Amérique,  et  l'alphabet  de  cet 
auteur  a  été  mis  à  l'essai.  On  a  trouvé  qu'il  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celui  qui  avait  déjà  donné  les  moyens  de 
rédiger  les  vocabulaires  de  la  JNouvelle-Zélande  et  des 
îles  de  la  Société.  Remarquons  à  ce  sujet  que  la  langue 
Polynésienne  compte  cinq  dialectes,  qui  sont  lliaouaL- 
jiais  ,  le  taïtieîi,  qui  est  en  usage  dans  toutes  les  îles  de  \;\ 
Société,  le  viarquêsieii ,  \e zélandais  et  le  tongatabouaii , 
que  l'on  parle  dans  les  îles  des  Amis.  Cette  observation  , 
que  nous  empruntons  à  la  prélace  de  la  grammaire  taï- 
lienne,  publiée  dans  le  pays  même,  en  1823,  est  le 
résultat  de  recherches  actives ,  pendant  vingt  années 
consacrées,  aux  travaux  apostoliques  des  missions  dans  la 
Polynésie,  et  aux  études  que  ces  travaux  rendaient  né- 
cessaires. La  langue  parlée  dans  chacune  des  petites  îles 
solitaires  qui  sont  plus  ou  moins  éloignées  des  principaux 
archipels,  se  rapproche  assez  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
cinq  dialectes  pour  que  l'on  doive  l'y  réunir.  Les  mêmes 
recherches  ont  démontré  que  ces  dialectes  appartiennent 
à  une  même  langue  ,  et  par  conséquent,  il  est  d'autant 
plus  indispensable  de  leur  appliquer  le  même  système 
d'orthographe.  Par  ce  moyen,  les  habilans  de  toutes  ces 
îles ,  quoique  séparés  par  des  distances  de  plus  de  mille 
lieues,  pourront  lire  presque  sans  étude  les  écrits  pu- 
bliés dans  chficun  des  cinq  idiomes.  On  sera  bien  pé- 
nétré de  la  nécessité  de  donner  à  la  langue  Polynésieiiue 
écrite,  des  principes  fixes,  de  la  stabilité  et  tie  l'unifor- 
mité, si  l'on  considère  qu'elle  doit  servir  un  jour  cà  tvans- 
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mettre  la  pensée,  les  lumières,  et  les  biens  qu'elles  ré- 
pandent ;  dans  ces  vastes  contrées  lorsque  les  beaux  jours 
du  christianisme  et  de  la  civilisation  seront  arrivés  pour 
elles;  que  l'intelligence  y  exeixera  toute  son  activité  ;  que 
la  curiosité  sera  excitée;  que  le  jugement  y  sera  conti- 
nuellement occupé  par  l'affluence  des  idées ,  des  faits  ,  de 
tous  les  élémens  de  nos  connaissances  5  lorsqu'enfîn  ce 
peuple  si  nouveau  possédera  des  livres  d'arts,  de  sciences, 
de  morale ,  de  religion  ,  de  politique.  Ces  heureux 
cliangemens  seront  amenés  par  l'éducation  qui  prépare 
de  nouveaux  rapports  sociaux  et  d'autres  habitudes  :  le 
goût  fera  sentir  sa  douce  influence  5  le  pouvoir  magique 
de  la  poésie  soumettra  tout  à  ses  irrésistibles  charmes. 
A  cette  époque  peu  éloignée  peut-être,  et  qu'il  est  doux 
de  prévoir  avec  certitude,  on  appréciera  les  avantages 
d'un  bon  système  d'orthographe  ,  d'une  langue  écrite , 
fixée  par  des  signes  bien  choisis ,  et  qui  puisse  arrêter 
l'altération  continuelle  de  la  langue  parlée. 

Dix-sept  lettres  suffisent  pour  exprimer  tous  les  sons 
de  la  langue  d'Haouaii-  ce  sont  les  cinq  voyelles  :  a,  e  , 
i,  o,  a,  et  douze  consonnes  :  b,  cl,  h,  Ji ,  l ,  m,  n,  p, 
r,  t,  V,  w.  Les  missionnaires  pensent  même  que  l'on 
pourrait  se  passer  des  cinq  suivantes  :  h,  cl,  r ,  t ,  u ,• 
car  il  est  si  difficile  de  les  distinguer  de  leurs  analogues 
dans  cette  langue,  qu'il  n'y  aurait  presque  point  d'incon- 
vénient à  écrire  p  au  lieu  de  Z>,  /  pour  cl  ou  r,  k  pour  £, 
et  IV  pour  u.  Pour  donner  un  exemple  de  cette  substitu- 
tion ,  d'une  lettre  à  une  autre  ,  on  rapporte  que  lorsque 
le  nom  du  feu  roi  fut  imprimé  pour  la  première  fois,  on 
le  consulta  sur  le  choix  entre  ces  deux  manières  de  l'é- 
crire, Jiiho  Jîilio  et  Lilio-Lilio  :  il  se  décida  pour  la  pre- 
mière. Dans  celle  langue,  les  voyelles  et  les  consonnes 
sont  tellement  indécises  ,  (ju'il  est  presqu'im[)Ossible 
d'apercevoir,  cl  encore  [>lus  d'exprimer  les   nuances  qui 
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les  distinguent  5  mais  la  langue  écrite  fera  disparaître  ces 
incertitudes  ;  peu  -  à  -  peu,  la  prononciation  deviendra 
plus  nette  et  plus  ferme,  l'organe  de  la  voix  sera  plus 
exercé^  et  l'oreille  plus  exigeante  ;  comme  les  idées  se- 
ront plus  nettes,  on  s'attachera  à  les  exprimer  par  des 
signes  plus  distincts^  et  la  langue  parlée  perdra  sa  mol- 
lesse, en  même  tems  que  la  confusion  qu'on  peut  lui 
reprocher  aujourd'hui. 

Dans  les  idiomes  d'Haouaii  et  de  Taïti,  chaque  syllabe 
et  par  conséquent  chaque  mot  est  terminé  par  une  voyelle  j 
on  ne  sait  pas  encore  si  les  antres  dialectes  Polyné- 
siens donnent  lieu  à  la  même  observation.  Il  est  impos- 
sible à  un  TaïLien  de  prononcer  un  mot  terminé  par  une 
consonne  ;  il  y  ajoute,  malgré  lui,  une  voyelle.  C'est 
ainsi  que  les  noms  des  missionnaires  JSott  et  Ellis  étaient 
devenus  Notti  et  Elikë  :  dans  ce  dernier  nom  ,  le  k  rem- 
place Y  s  qui  manque  dans  la  langue,  et  que  les  habitans 
de  ces  îles  ne  peuvent  venir  à  bout  de  prononcer.  La 
multitude  des  voyelles  et  leur  rencontre  fréquente  ren- 
dent la  prononciation  confuse,  et  limitent  beaucoup  les 
combinaisons  de  sons.  Il  sera  cependant  nécessaire  d'en 
introduire  de  nouveaux  pour  donner  à  cette  langue  trop 
pauvre,  des  ressources  dont  elle  ne  peut  se  passer.  Mais 
la  plus  grande  difBculté  sera  de  façonner  les  organes  de 
ces  insulaires,  de  les  rendre  capables  d'exprimer  les,  sons 
des  langues  étrangères  ,  et  notamment  de  l'anglais. 

La  langue  Polynésienne  est  essentiellement  différente 
de  toutes  celles  que  l'on  connaît,  non-seulement  par  les 
mots,  mais  par  d'autres  traits  encore  plus  remarquables  , 
par  sa  structure  et  sa  grammaire.  Il  n'en  est  aucune  qui 
soit  répandue  sur  un  aussi  grand  espace,  et  dont  les  dia- 
lectes varient  si  peu  ,  malgré  les  distances  et  le  nombre 
des  peuplades  diverses  qui  la  parlent.  Les  recherches  re- 
latives à  l'origine  de  cette  langue  ne  ])euvent  être  sépa- 
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rées  de  celles  que  l'on  fera  sur  les  liabitans  de  la  Polyné- 
sie, de  l'Amérique  et  de  l'est  de  l'ancien  continent.  On 
ne  sait  encore  presque  rien  sur  la  place  que  ces  races  doi- 
vent occuper  dans  la  famille  humaine  5  la  population  de 
l'Amérique  et  la  manière  dont  le  passage  i}i\x\\  continent  à 
l'autre  a  pu  s'effectuer,  est  un  problème  dont  la  solution 
n'est  guère  avancée. 

INos  missionnaires  s'occupent  en  ce  moment  d'une  tra- 
duction du  Nouveau-Testament  en  langue  Laouaïnaise  , 
et  ils  sentent  péniblement  la  difficulté  de  rendre  les  mois 
dérivés  du  grec,  qui  n'ont  point  d'équivalent  dans  la 
langue  de  la  traduction.  Tels  sont,  par  exemple,  les  mois 
ybi,  sainteté  y  trôtiey  domination,  auge,  démon.  Pour 
désigner  un  ange,  ils  emploient  le  mol  akua,  dieu,  divi- 
nité, ou  hanakalele ,  homme  volant.  En  parcourant  les 
traductions  que  nous  avons  entre  les  mains,  nous  y  avons 
vu  que  le  mot  dieu  y  est  rendu  par  atua  dans  les  dia- 
lectes zélanclais  et  taïtien,  ouaîma,  en  haouaïnais  j  mais 
ce  mot,  dans  la  langue  polynésienne ,  semble  désigner 
en  général  un  être  malfaisant  et  redoutable  ,  un  génie 
du  mal  ,  ce  dont  on  peut  se  convaincre  par  une  multi- 
tude de  faits  épars  dans  les  récits  des  voyageurs.  Com- 
inentle  même  mot  donnerait-il  l'idée  derEtre-Suprêrae, 
source  de  tous  les  biens?  ]N'est-il  pas  à  craindre  qu'il  ne 
continue  long-lems  encore  à  rappeler  des  idées  qu'il  faut 
changer,  qu'il  n'embarrasse  l'intelligence  et  qu'il  n'altère 
les  notions  religieuses  que  l'on  s'efforce  de  propager? 
Employer,  dans  la  traduction  des  saintes  écritures  ,  le 
nom  des  divinités  des  peuples  idolâtres  ,  pour  le  substi- 
tuer à  celui  du  vrai  Dieu  ,  ce  n'est  point  traduire  :  il 
vaudrait  mieux  introduire  un  mot  nouveau,  puisqu'il 
s'agit  d'exprimer  une  idée  toule  nouvelle.  Ce  nouveau 
terme,  et  la  notion  que  l'on  y  attache  arrivant  en  jnême 
tcms,  deviendraient  inséparables  5  on  n'aurait  qu'à  semer 
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et  recueillir,  au  lîeii  qu'en  procédant  comme  l'on  fait,  on 
s'impose  la   nécessité  de  défricher  le  sol ,   d'arracher  les 
plantes  nuisibles   cpii  continueront  à  pousser  au  milieu 
de  celles  que  l'on  veut  cultiver.  Pourquoi,  par  exemple, 
ne  pas  adopter  exclusivement  le  moi  Jehova,  comme  nom 
de  l'Etrc-Suprême?  Il  faudrait  aussi  des  mots  nouveaux 
pour  les  notions  (ïange,   Xesprity  etc.  Ces  observations 
nous   paraissent   inq^ortantes,    et   nous    les    soumettons' 
avec  confiance  aux     missionnaiies  dont  le  zèle    actif  et 
judicieux  cherche  toujours  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus 
sûre  pour  conduire  à  la  vérité  les  j)euples  auxquels  Us  se 
dévouent.  INous   pouvons    invoquer,    à    l'appui   de  notre 
opinion,  l'autorité  au  célèbre  apôtre  des  Indiens,  Elliot  j 
le  titre  de  sa  traduction  indienne   de   la   Bible  est    :    up 
Biblutn  God.  Il  a  conservé  le  nom  anglais  de  la  divinité, 
plutôt  que  d'employer  aucun  mot  de  la  langue  du  pays  , 
et  dans  tout  l'ouvrage,  partout  où  11  s'agissait  d'exprimer 
les  idées  d'Etre-Supréme^,  de  Créateur,  de  Seigneur,  etc., 
il  ne  lui  arrive  jamais  de  se  servir  d'un  terme  qui  rap- 
pelle des  croyances  superstitieuses 

Psos  missionnaires  ont  dissipé  l'erreur  des  géographes  et 
des  philologues  qui  regardaient  la  langue  polynésienne 
comme  un  Idiome  du  malais.  Il  n'est  donc  pas  constant 
que  la  Polynésie  se  soit  peuplée  aux  dépens  de  l'Asie  3 
on  pourrait  dire  avec  autant  ou  aussi  peu  de  fondement, 
<pic  des  colonies  polynésiennes  se  sont  établies  sur  le 
continent  asiatique. 

Les  succès  de  nos  missionnaires  sont  très-encouragcans, 
([uoiqu'll  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  dissiper  en- 
tièrement les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  et  répandre  dans 
tout  le  peuple  haouaïnais  les  lumières  de  la  foi  chrétienne. 
Ce  peuple  est  docile  ,  Intelligent  ,  les  enfans  frécpientent 
les  écoles,  et  Us  se  placeront  un  jour  dans  la  société  avec 
des  avantages  qui  mancpient  à  la  génération  actuelle.    Il 
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y  a  (les  écoles  clans  tous  les  villages,  et  les  instifutours 
sont  (lu  pays.  Les  guerres  ont  cessé  j  la  barbarie  a  dis- 
paru; le  gouvernement,  quoiqu'il  soit  encore  despoti- 
que, commence  à  se  diriger  d'après  des  principes  fixes, 
et  bientôt  il  sera  prêt  pour  une  législation  complète  et 
tout-à-fait  régulière.  Le  territoire,  partagé  en  arrondis- 
semens,  a  reçu  des  administrateurs  dirigés  et  surveillés 
par  le  roi  et  son  conseil,  et  l'action  du  gouvernement  est 
très-modérée.  Les  arls  sont  cultivés,  et  la  civilisation 
fait  des  progrés  rapides,  tandis  que  le  service  divin,  cé- 
lébré régulièrement  en  beaucoup  de  lieux,  annonce  que 
ce  pays  est  une  nouvelle  conquête  du  christianisme.  Voilà 
certainement  de  beaux  résultats  ,  une  noble  récompense 
des  travaux  et  des  souffrances  des  missionnaires  ,  de  la 
persévérance  qui  leur  a  fait.surmonter  tous  les  obstacles, 
du  courage  qui  les  soutient  depuis  trente  ans,  et  qui  ne 
s'affaiblira  point  tant  qu'ils  auroi:t  des  occasions  de  servir 
la  religion  et  l'humaiiilé. 

Aux  îles  Sandwich,  les  missionnaires  américains  sont 
encouragés  par  les  chefs.  Plus  de  mille  ejifans  reçoivent 
l'instruction  dans  les  écoles.  Il  est  vrai  que  la  mort  de 
Rilio-R-iho  prive  les  missionnaires  d'un  protecteur  et  d'ini 
ami  dont  le  secours  contribuait  puissamment  à  l'accélé- 
ration de  la  réforme  généiale  qu'ils  ont  entreprise;  mais 
il  paraît  que  cette  perte  n'a  pas  beaucoup  influé  sur  leur 
position,  et  qu'elle  ne  compromet  pas  leurs  succès.  Ka- 
raimokou  ,  chef  du  conseil,  homme  très-habile  ,  et  que 
les  Anglais  nomment  communément  Billy  Pilt,  n'a  pas 
cessé  de  favoriser  les  missions.  Il  est  imité  par  le  gouver- 
neur Kuakini  :  l'un  et  l'autre  sa\ent  lire  et  écrire  dans 
leur  langue,  ce  qui  était  plus  aisé,  ])lus  attrayant  et  plus 
utile  pour  eux  que  l'étude  d'une  langue  étangère.  Ceux 
(Itil  ont  liiiL  à  ce  pays  Tincslimable  présent  d'une  langue 
écrite  ,     y    ont   ouvert    la    voie   à    toutes    les    améliora- 
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tioiisj  ce  sont  eux  qui  l'auront  civilisé.  Les  progrès  des 
arts  ont  suivi  ceux  de  l'instruction  :  aujourd'hui  les  insu- 
laires construisent,  non  des  pirogues,  mais  des  vaisseaux, 
et  les  manoeuvrent  comme  des  matelots  européens.  Une 
correspondance  régulière  est  établie  entre  toutes  les  îles 
du  groupe,  et  les  Lâtiraens  qui  en  sont  chargés  sont  pres- 
que toujours  porteurs  de  quelques  lettres.  «  Celte  écri- 
ture est  une.  chose  étonnante,  disait  un  chef  à  M.  Ellis  , 
après  avoir  lu  une  lettre  qu'il  venait  de  recevoir  de  l'une 
de  ses  sœurs,  établie  dans  une  autre  île  :  autrefois  ma 
sœur  confiait  ses  messages  à  un  tiers  qui,  avant  d'arriver 
jusqu'à  moi,  avait  fait  part  à  tout  le  monde  de  la  moitié 
de  ce  qu'il  devait  me  dire,  et  oublié  le  reste  j  mainte- 
nant elle  dépose  ses  pensées  sur  du  papier,  et  c'est  comme 
si  elle  me  parlait  à  l'orellie.  » 

Les  avantages  du  commerce  sont  appréciés  aux  îles 
Sandwich,  et  les  entreprises  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  multipliées  et  plus' importantes.  Tamehamcha  fut 
le  premier  qui  tenta  d'envoyer  à  la  Chine  une  cargaison 
de  bois  de  Sandal  j  il  n'en  tira  point  de  profit,  et  ne  voulut 
point  faire  un  second  essai.  Piiho-Piiho,  ayant  envoyé  au 
Kamlchaka  un  bâtiment  chargé  de  sel,  il  fut  très-content 
de  cette  spéculation.  En  dernier  lieu ,  Karaimakou,  eu 
société  avec  les  jeunes  filles  du  feu  roi,  a  chargé  un  brick 
dont  le  retour  a  produit  un  héucfîce  de  12,000  dollars. 
L'heureuse  position  de  cet  archipel  lui  assure  une  part 
dans  les  progrès  du  commerce  entre  les  côtes  opposées 
de  l'Amérique  et  de  l'Asie  ,  outre  ce  que  les  habitans 
entreprendront  avec  leurs  propres  ressources,  à  mesure 
que  l'industrie  et  les  cultures  y  prendront  plus  d'étendue. 
Quoique  \e.s  îles  Sandwich  ne  soient  pas,  à  beaucoup 
près,  les  plus  grandes  de  la  Polynésie,  elles  en  serontla 
métropole,  ou,  tout  au  moins,  le  centre  des  relations 
commerciales.  Des  ports  commodes,  des  baies  spacieuses 
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et  d'un  ancrage  sûr,  sont  des  avantages  qu'elles  ne  peu- 
vent perdre,  et  que  les  navigateurs  reconnaîtront  dans 
tous  les  tems. 

Un  sol  Vulcanisé  ne  peut  être  fertile  qu'aux  lieux  où  les 
laves  sont  décomposées;  ainsi ,  par  cette  cause  seule,  une 
grande  partie  d'Haouaii  est  condamnée  à  une  stérilité  do 
plusieurs  siècles.   Le  reste  de   l'île,   couvert  de  hautes 
'    montagnes   chargées  de   neige,    quoiqu'entre  les  tropi- 
ques, ne  laisse  à  la  culture  que  peu  de  plaines  où  il  sera 
possihle  de  cultiver  avec  la   charrue.   Un  autre  obstacle 
aux  progrès   de  la  culture,  c'ect  le  peu  d'abondance  des 
eaux  :  point  de  ruisseaux  qui  se  rendent  à  la  mer,  si  ce 
n'est  au  fond  de  la  baie  de  Waiaké,  sur  la  côte  orientale 
de  lîle.  Dans  la  saison  des  pluies,  les  torrens  qui  tombent 
des  montagnes  sont  plutôt  des   agens  de  destruction  que 
des  moyens  de  fertilité.  Si  la  nature  végétale  n'a  pas  traité 
les  habilans  avec  une  grande  faveur,  ils  y  suppléent  par 
l'industrie    :    même  avant  l'arrivée   des   Européens,  les 
Haourïnais  cultivaient  des  plantes  alimentaires   jusque^: 
vers  la  limite  des  neiges   éternelles,    car  le  besoin  d'eau 
les  a  forcés,  en  quelques  lieux,  de  placer  leurs  villages  à 
une  aussi  grande  élévation.  Leur  principale  nourriture 
végétale  est  une  colorase(«n/w  esculentian^  Aow\.  une  va- 
riété très-savoureuse  croît  dans  les  plaines  basses,  tandis 
qu'une  autre,   moins  agréable  au  goût,   mais  très-man- 
geable, vient  dans  les  terrains  sablonneux  des  montagnes. 
Faute  d'animaux  qui  puissent  aider  l'homme  dans  ses 
travaux,   les  progrès  de  certaines  industries  seront  lents 
et  incomplets.   Aujourd'hui  la  construction  des  navires 
exige  de  prodigieux  efforts  pour  le  transport  des  bois. 
L'exploitation  du  bois  de  Sandal  ne  se  fait  de  même  qu'en 
employant   des  centaines   d'ouvriers,    non  pour  abattre 
les  arbres  et  les  débiter,    mais  pour  les  tirer  des  mon- 
tagnes où  ils  croissent. 
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Quoiqu'on  n'ait  point  découvert  Ae.  mines  de  fer  pro- 
prement dites,  on  peut  cependant  regarder  comme  sus- 
ceptibles d'exploitation  les  immenses  amas  de  sable  ma- 
gnétique qui  environnent  le  volcan  de  Kairaouea  5  mais 
il  sera  plus  utile  pour  les  peuples  polynésiens  de  se  pro- 
curer par  la  voie  d'échange  ce  métal  de  première  néces- 
sité, et  les  difFérens  instrumens  des  arts  qu'il  fournit.  Le 
moment  où  ils  pourront  s'affranchir  de  cette  dépendance 
est  encore  si  éloigné  ,  qu'il  est  inutile  d'y  songer. 

Les  missionnaires  étaient  trop  occupés  de  l'objet  qui 
les  attirait  dans  ces  îles  pour  doimer  beaucoup  d'atten- 
tion aux  finances  ,  au  système  militaire  et  aux  parties  de 
l'administration  publique  qui  n'ont  point  de  rapports  in- 
times avec  la  religion  et  les  moeurs.  D'un  autre  côté,  les 
voyageurs  anglais  ne  nous  ont  encore  donné  que  des  no- 
tions très-imparfai  tes  sur  ces  objets  trop  négligéss  par  les 
missionnaires.  Il  faudra  donc  un  nouveau  voyage  pour 
nous  procurer  une  connaissance  complète  de  cette  sta- 
tion si  intéressante  pour  les  relations  des  deux  continens. 
Il  est  à  désirer  qu'une  expédition  de  découvertes  y  fasse 
un  séjour  assez  prolongé  pour  recueillir  les  renseigne- 
men's  dont  on  éprouve  le  besoin,  observer  les  phéno- 
mènes des  volcans^  et  résoudre  plusieurs  questions  que 
les  voyageurs  se  sont  contentés  de  proposer,  et' sur  les- 
(luelles  ils  n'ont  pu  nous  procurer  encore  que  des  ren- 
seignemens  incomplets  et  insufïïsans. 

{?\orth  amencan  Revicw  ). 


LETTRE    J)V    CAPITAINE    FRANKLIN. 

I     ii~iiriw  — 

La  lettre  que  l'on  va  lire ,  et  qui  est  d'un  si  haut  inté- 
rêt pour  la  géographie ,  a  été  adressée  par  le  capitaine 
Franklin  à   un  de   ses  amis  de  Londres. 

7  sept.  1825,  lat.  65.  11.  N.  long.  1 23.33.  "W. 

ce  Je  me  félicite  d'avoir  à  vous  apprendre  que ,  de  l'ile 
de  Garry,  nous  avons  pu  distinguer  une  mer  parfaitement 
ouverte,  et  qui  ne  contenait  pas  un  seul  morceau  de 
glace;  nouvelle  qui  vous  fera  sans  doute  plaisir,  puis- 
qu'elle vient  à  l'appui  de  votre  hypothèse  qui  a  été 
si  vivement  combattue.  Nous  n'avons  rien  vu  ,  de  ce 
côté  ,  qui  doive  s'opposer  au  progrès  des  vaisseaux  qui 
viennent  à  notre  rencontre  (i)  •,  au  contraire,  tout  ce 
que  nous  sommes  à  même  d'observer  tend  à  encourager 
l'espérance  que  nous  avons,  qu'ils  parviendront  à  fran- 
chir le  passage  qui  nous  sépare.  Les  Indiens  prétendent, 
il  est  vrai,  qu'au  nord,  entre  le  fleuve  Mackensie  et  la 
rivière  des  Mines  de  cuivre,  on  découvre  dans  le  loin- 
tain un  point  qui  est  ordinairement  encombré  de  glaces  ; 
si  cela  est ,  les  vaisseaux  pourront  sans  doute  être  retar- 
dés dans  leur  marche ,  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un 
obstacle  insurmontable;  je  parle  toujours  dans  l'hypo- 
thèse où  ils  auraient  pu  gagner  la  côte  située  à  l'est  de  la 
Passe  du  Prince  Régent.  Au  surplus,  quant  à  ce  point 
particulier  ,  qui  doit  faire  obstacle  au  passage  des  vais- 
seaux, aucun  des  Indiens  que  j'ai  vus,  n'e)i  parle  comme 
d'une  chose  qu'il  aurait  observée  lui-même,  et  il  est  pos- 
sible que  cette  allégation,  comme  tant  d'autres  que  ces 
peuples  répètent  ,  ait  passé  de  bouche  en  bouche  sans 
examen  ,  et  sans  avoir  aucun  fondement  réel.  En  effet 
les  Indiens,  propremement  dits ,  sont  étrangers  à  la  côte 

(i)NoTEnn  Tit.Tjes  vaisseaux  dont  il  est  f]iicstinr.  ici  soni  roux  fin  cap. 
Parry. 
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qui  n'est  connue  que  des  seuls  Esquimaux  ;  avec  lesquels 

nous  ne  sommes  pas  encore   entrés    en   communication. 

Ces  derniers,  pendant  les  mois  d'été  sont  occupés  ,  dit- 
on  ,  à  l'est  du  fleuve  Mackensie ,  à  pêcher  la  baleine  ; 
puis  ils  rentrent  dans  leurs  foyers  pour  y  passer  l'hiver. 
Leurs  voisins,  les  Querelleurs  de  Mackenzie  ou  Lauchéose 
des  commerçans  ,  leur  ressemblent  beaucoup  ,  suivant 
ce  qu'on  m'assure ,  quant  aux  formes  extérieures ,  au  cos- 
tume, aux  moeurs,  et  même  quant  au  langage j  car  les 
mots  esquimaux  employés  par  Auguste  (i),  sont  compris 
par  eux.  Les  Indiens  Querelleurs  et  les  Esquimaux  sont, 
comme  il  n'arrive  que  trop  souvent  entre  tribus  voisines, 
presque  toujours  en  guerre.  Heureusement  pour  nous  , 
ils  ont  fait  la  paix  pendant  l'été  dernier  ,  et  si  nous  nous 
trouvons  en  rapport  avec  l'un  et  l'autre  de  ces  peuples, 
nous  ferons  notre  possible  pour  maintenir  l'union  entr'eux. 
Les  Querelleurs  ont  paru  enchantés  de  voir  Auguste  avec 
nous,  et,  à  les  en  croire  y  nous  n'avons  rien  à  craindre 
d'hostile  de  la  part  des  Esquimaux.  Ils  sont  prévenus, 
nous  dit-on,  du  projet  que  nous  avons  de  les  aller  vi- 
siter. Auguste  leur  expliquera  mieux  que  les  Querelleurs, 
le  but  que  nous  avons  pour  entrer  en  relation  avec  eux. 
51  Nous  avons  vu  à  l'embouchure  de  la  rivière  (celle 
de  Mackensie  )  beaucoup  d'élans  ,  de  rennes  et  de  grands 
troupeaux  d'oies  et  de  cygnes ,  qui  viennent  sans  doute 
s'établir  dans  cet  endroit ,  pendant  la  saison  des  cha- 
leurs. Pendant  l'hiver,  ces  animaux  se  retirent  proba- 
blement dans  les  bois  situés  non  loin  de  la  côte.  Les 
terrains  d'alluvion  qui  s'étendent  le, long  du  fleuve  Mac- 
kensie, sont  couverts  de  sapins,  qui  offrent  un  excellent 
abri  pour  toute  espèce  d'animaux. 

(i)  Note  du  Tr.  La  lettre  n'explique  point  quel  est  cet  Auguste.  Il  est 
:'sse7.  vraisemblaLlc  que  c'est  un  indigène  auquel  les  voyageurs  auront 
donne  ce  nom. 
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*)i  La  cliaine  des  montagnes  rocheuses  qui  se  dirigent  à 
î'ouest-riord-oucst,  suit  tout  le  cours  du  fleuve  Mackeusie, 
à  partir  du  bras  méridional,  et  parait  peu  éloignée  de  ses 
bords.  La  première  partie  de  cette  cbaine  est  moins  haute 
que  je  ne  l'avais  pensé  d'abord ,  mais  celle  qui  est  vue  de 
l'emboucliure  du  fleuve  a  une  hauteur  prodigieuse,  et  pa- 
rait former  la  côte  qui  se  prolonge  à  Touest.  Nous  nous 
rapprocherons  de  cette  chaîne  de  montagnes,  quand  nous 
reprendrons  nos  courses  l'été  prochain  ;   nous  la  verrons 
mieux,  et  nous  serons  alors  à  même  d'en  rendre  un  compte 
plus  exact.  En  considérant  ces  montagnes  ,  du  point  où 
nous  sommes  ,  et  lorsque  j'examine  les  formes  et  les  ca- 
ractères que  présentent  leurs  cimes  les  plus  élevées  ,  je  isuis 
tenté  de  croire   qu'elles  sont  volcaniques.  Dans  l'Ile  de 
Garry  ,   nous  avons  trouvé  abondamment  de  houille  et 
de  bitume,  gisant  dans   la  terre  noirâtre  qui   compose 
cette  île.  Quant  à  la  rivière  et  au  lac  (i),  le  docteur  Rî- 
chardsou  vous  en  a  déjà  fourni  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  un 
aperçu  géologique  5  je  ne  vous  offrirai  donc  pas  mes  vues 
imparfaites  sur  ce  point.  En  contemplant  la  belle  pierre 
à  chaux   dont  les  bords   de  la  rivière  sont  formés  ,  j'ai 
souvent  désiré  qu'on  pût  en  transporter    sur   les    bords 
de  la   Tamise.  Je  suis  convaincu  que  nous   gagnerions    "* 
beaucoup  à  en  fournir  pour  la  reconstruction  du  pont  de 
Londres  ;  et ,  au  moyen  de  cette  pierre  ,  on  satisferait  à 
peu  de  frais,  cette  passion  pour  bâtir,   qui  s'est  emparée 
depuis  quelque  tems  (les  habitans  de  notre  capitale. 

n  Nous  sommes  maintenant  tout  occupés  à  achever  nos 
propres  constructions,  qui  cependant  ne  sont  pas  en 
pierre  ,  mais  simplement  en  bois ,  comme  vous  devez  le 
penser.  L'emplacement  de  notre  habitation  est  sur  le 
bord  du  lac  :  ce  qui  nous  a  paru  nécessaire  pour  rendre 
plus  commode  la  pêche,  qui  sera  notre  principale  res- 

(1)  Note  du  Tr.  11  s'aj^lt  de  la  rivière  et  du  lac  du  Grand  Onrs.  Celle 
nvièrc  se  jetle  dans  le  fleuve  Mackcnsic. 
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source.  Nous  espérons,  toutefois,  arrêter  et  prendre  quel- 
ques rennes  dans  leur  migration  vers  le  midi ,  au  mois 
prochain.  Pendant  mon  absence,  mes  compagnons  ont 
donné  à  la  maison  qu'ils  ont  bâtie  le  nom  de  Fort-Fran- 
klin. Comme  ils  m'en  ont  vivement  témoigné  le  désir, 
j'ai  consenti  à  lui  conserver  ce  nom.  Le  Reliance  était 
celui  que  je  lui  destinais. 

n  J'ai  congédié  tous  ceux  des  voyageurs  du  pays  (i)  qui 
ne  nous  étaient  pas  nécessaires ,  afin  de  réduire  mon 
monde  au  plus  petit  nombre  possible.  Il  se  compose 
maintenant  presqu'entièrement  d'Anglais.  Les  gens  que 
j'ai  sous  mes  ordres  se  conduisent  bien  ,  et  paraissent  se 
plaire  au  service  qu'ils  font.  J'aurai  besoin  de  les  occuper 
et  de  les  entretenir  dans  un  certain  état  de  gaîté  pendant 
l'hiver.  Je  ne  puis  donner  trop  d'éloges  à  mes  officiers , 
qui ,  jusqu'ici ,  ont  fait  constamment  preuve  de  zèle  et 
d'activité.  Vous  jugerez  qu'il  eu  a  dû  être  ainsi ,  pour  que 
nous  ayons  pu  nous  avancer  aussi  loin.  Nous  nous  trou- 
vons établis  ici  de  fort  bonne  heure  j  un  mois  avant 
l'époque  où  les  employés  de  la  Compagnie  prennent  leur 
quartier  d'hiver.  Nous  avons  mis  six  mois  juste  pour 
gagner  la  mer  Arctique  depuis  Liverpool. 

Signé  John  Franklin.  (  Tieprésentatiçe .  ). 

MÉLANGES. 


ASSASSINAT    JURIDIQUE    DU    JEUNE   BERNEY. 


Le  fragment  suivant ,  tiré  d'un  vieux  manuscrit  de 
famille,  a  fourni  de  nos  jours,  à  un  romancier  célèbre, 
la  matière  d'un  de  ses  plus  intéressans   épisodes.  Cette 

(i)NOTE  DU  Ta.  Ce  sont  les  Canadiens  fournis  par  la  compagnie  de  la 
b.iie  d'Hudson,  qui  devaient  seconder  lecap.  Franklin  dans  son  entreprise. 
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circonstance,  jointe  à  la  nature  singulière  du  fait  qui  y 
est  rapporté,  au  ton  naïf  du  récit ,  et  à  la  preuve  qu'il 
fournit  de  la  légèreté  avec  laquelle  la  justice  s'administrait 
sous  le  règne  des  Stuarts ,  nous  a  déterminés  à  l'insérer 
dans  notre  recueil. 

»  En  1684,  année  à  jamais  mémorable  dans  cette  ville 
(Norwicli)  par  un  crime  atroce  qui  y  fut  commis,  et 
par  une  erreur  déplorable  de  la  justice,  qui  en  fut  la  suite, 
on  vît  périr  sur  le  gibet  un  jeune  gentilhomme,  fils  du 
baronnet  sir  Tliomas  Berney ,  condamné  à  cette  mort 
ignominieuse,  comme  coupable  d'un  meurtre  dont  il  fut, 
peu  de  tems  après,  reconnu  innocent.  Voici  les  princi- 
paux faits  qui  se  rattachent  à  ce  meurtre,  Qt  au  jugement 
dont  il  fut  suivi. 

a  II  arriva  qu'un  soir,  le  jeune  Berney  se  trouvant  avec 
M.  Benfield,  son  ami,  à  une  taverne  située  dans  la  pa- 
roisse de  St -André,  un  certain  Havers,  maître  à  danser 
de  profession  ,  vint  se  joindre  à  eux  et  en  fut  bénévole- 
ment accueilli.  On  se  mit  à  boire,  et  tous  les  trois  burent 
avec  excès,  mais  Berney  fut  le  premier  à  ressentir  les 
effets  du  vin  j  ce  jeune  homme  passa  promptement  de 
l'exaltation  de  l'ivresse  à  un  sommeil  profond.  Les  deux 
autres,  échauffés  à  leur  tour  par  la  boisson ,  eurent  une 
altercation  très- vive,  qui  se  termina  par  des  injures,  et, 
enfin,  par  des  voies  de  fait.  Havers,  observant  alors  que 
Berney  était  dans  un  état  de  stupeur  qui  le  privait  de 
toute  connaissance,  en  profita  pour  lui  dérober  sou 
épée;  puis,  la  tournant  contre  son  adversaire,  il  le  perça 
d'un  coup  mortel.  Pendant  qu'il  poursuivait  sa  victime , 
il  avait  étouffé  les  cris  qu'elle  jetait,  par  d'autres  cris  plus 
élevés  qui  furent  entendus  de  quelques  personnnes  près 
delà  taverne.  Lorsqu'il  eut  consommé  le  meurtre,  il 
remit  l'épéc  toute  sanglante  dans  le  fourreau  ,  sortît  de  la 
taverne  et  se  hâta  de  quitter  la  ville. 
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n  Dès  que  le  jeune  Berney  eut  un  peu  repris  l'usage 
de  ses  sens  et  qu'il  put  marcher,  il  sortit  de  ce  lieu  de 
débauclie,  sans  avoir  aucune  connaissance  de  la  mort  de 
son  ami,  et  en  arrivant  chez  lui,  il  se  mit  de  suite  au  lit, 
après  avoir  placé   son  épée  sur  un  siège  voisin. 

rt  Un  meurtre  commis  dans  un  lieu  aussi  public ,  no 
pouvait  rester  long-tems  secret.  Le  bruit  de  celui-ci  se 
répandit  promptement  dans  la  matinée  du  lendemain,  et 
parvint  aux  magistrats  de  la  ville  ,  qui  s'occupèrent  de 
suite  de  rechercher  les  auteurs  de  ce  crime.  Les  pre- 
miers soupçons  tombèrent ,  ainsi  que  cela  devait  être  , 
sur  les  individus  qui  avaient  passé  la  soirée  avec  la 
victime.  Comme  l'un  d'eux  avait  déjà  disparu,  le  jeune 
Berney  restait  seul  sous  la  main  de  la  justice.  Un  mandat 
d'arrêt  fut  lancé  contre  lui.  Lorsque  ceux  qui  étaient 
chargés  de  l'exécuter,  furent  rendus  au  logis  de  Berney, 
ils  le  trouvèrent  au  lit  et  encore  plongé  dans  le  sommeil  ; 
son  épée  qui,  comme  je  l'ai  dit,  avait  été  posée  près  de 
son  lit^  était  toujours  à  la  même  place.  Qu'on  juge 
de  la  surprise  de  Berney,  lorsque,  réveillé  par  les  gens 
de  justice,  il  se  vit  accusé  par  eux  du  meurtre  de  son 
camarade  et  de  son  meilleur  ami  ;  et  quel  dût  être  son 
étonnement  et  sa  confusion,  quand,  pour  justifier  une 
imputation  si  extraordinaire,  on  lui  montra  son  épée 
que  déjà  on  avait  examinée,  et  qui  était  teinte  du  sang  de 
la  victime!  tout  coupable,  cependant,  que  cet  accusé  dût 
paraître  aux  yeux  des  hommes,  devant  l'Eternel,  il  était 
innocent  ',  aussi  la  justice  divine  atteignit-elle  prompte- 
ment le  meurtrier  véritable. 

«En  effet,  le  scélérat  qui  avait  commis  ce  double 
crime,  tant  envers  Benfield  qu'envers  le  jeune  Berney, 
passa  à  l'étranger  pour  fuir  les  poursuites  qu'il  devait  re- 
douter. Là,  il  se  trouva  bientôt  sans  ressources  et  sans 
pain  ,  et  il  tomba  dangereusement  malade.  Bourrelé  de 
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remords  et  sentant  approclier  sa  fin  ,  il  s'avoua  l'auteur 
du  meurtre  de  Benfield,  et  delà  ruse  criminelle  par  la-^ 
quelle  il  avait  compromis  l'honneur  et  la  vie  de  Berney. 
Cette  confession  ,  recueillie  par  un  prêtre  et  un  magis- 
trat, fut  transmise  immédiatement  en  Angleterre,  mais 
elle  y  parvint  trop  tard  pour  sauver  l'innocence. 

»  Berney,  accablé  par  les  présomptions  les  plus  graves, 
était  resté  entre  les  mains  de  la  justice.  Le  meurtre  en 
question,  et  l'arrestation  dont  il  fut  suivi ,  étaient  arrivés 
à  une  époque  où  les  assises  annuelles  du  comté  allaient 
se  terminer.  On  crut  donc  devoir  juger  l'accusé  sans  délai 
pour  qu'il  ne  fut  pas  renvoyé  aux  assises  d'une  autre 
aunée.  Appelé  devant  ses  juges,  et  interrogé  par  la  for- 
mule d'usage  :  «  Accusé ,  ètes-vous  coupable  ou  non  ?  r> 
il  répondit  négativement,  et  ajouta  que,  bien  que  les  ap- 
parences ne  lui  fussent  pas  favorables  ,  il  se  confiait  en 
son  innocence  et  s'en  remettait  aux  lumières  et  à  l'équité 
du  juri. 

)>  Les  apparences,  eu  effets  déposaient  fortement  contre 
lui.  Sa  présence  au  lieu  et  à  l'époque  où  le  meurtre  fut 
commis  ;  la  débauclie  à  laquelle  il  avait  participé  ;  enfin 
l'épée  ensanglantée  ,  preuve  matérielle  qui  venait  encore 
en  confirmation  de  toutes  les  autres,  étaient,  il  faut  l'a- 
vouer, de  fortes  présomptions  de  sa  culpabilité,  et  le 
juri,  par  une  fatale  précipitation  et  sans  attendre  d'é- 
claircissemens  ultérieurs,  ne  craignit  pas  de  rendre  un 
verdict  de  coupable.  Dès-lors ,  il  ne  restait  plus  de  res- 
sources au  condamné  que  dans  la  clémence  du  souverain. 

51  La  nouvelle  de  cette  condamnation  remplit  de  deuil 
et  de  tristesse  la  ville  de  Norwîcli ,  et  même  toute  la  pro- 
vin.ce  de  Norfolk.  Issu  d'une  des  meilleures  familles  de 
cette  province,  et  cité  jusqu'alors  pour  la  bonté  de  sou 
naturel  et  la  douceur  de  ses  mœurs  ,  ce  jeune  homme 
était  condamné  à  mort  sur  une  supposition  que  démentait 
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tout  le  cours  de  sa  vie,  et  dont  aucun  témoignage  por- 
tant le  caractère  d'une  évidence  absolue,  n'établissait  la 
vérité.  Dans  cette  triste  conjoncture ,  les  liabitans  de  la 
ville  de  Norwicli  et  ceux  de  tout  le  comté  de  !Norfolk 
lui  donnèrent  une  marque  éclatante  de  leur  commiséra- 
tion et  de  leur  intérêt.  Les  plus  influens  d'entr'eux  se 
réunirent  et  présentèrent  au  roi  une  supplique  tendant 
a  obtenir  sa  grâce,  ou  au  moins  un  sursis,  afin  que  l'on 
fit  un  examen  plus  approfondi  de  cette  cause,  qui  laissait 
des  doutes  dans  les  esprits  les  plus  éclairés.  Toutefois  , 
ce  fut  en  vain  qu'on  invoqua  la  clémence  du  souverain  j 
Charles  II  était  fortement  sollicité,  pour  que  le  jugement 
sVxécutàt^  par  la  famille  Benfield,  qui  s'était  distinguée 
pendant  les  troubles,  par  son  dévouement  à  la  cause 
royale,  tandis  que  la  famille  Berney  s'était  montrée  fa- 
vorable à  la  cause  populaire  j  et  ces  sollicitations  étant 
vivement  appuyées  par  le  baut  shérijfàn  comté,  il  céda 
ces  influences  politiques  et  refusa  de  faire  usage  de  la 
prérogative  royale. 

r>  Le  jour  fixé  pour  le  supplice,  le  malheureux  jeune 
homme  vêtu  de  deuil  et  placé  entre  deux  ministres  de  la 
religion,  dans  une  voiture  drapée  de  noir,  fut  conduit 
de  la  prison  où  il  était  détenu  ,  jusqu'à  la  place  où  l'é- 
chafaud  était  préparé.  Il  portait  des  gants  blancs  et  il 
tenait  dans  sa  main  un  livre  de  prières  sur  lequel  ses 
yeux  restaient  constamment  attachés.  Les  rues  par  les- 
quelles défilait  le  cortège,  étaient  bordées  d'une  multi- 
tude de  spectateurs,  dont  un  assez  grand  nombre  étaient 
venus  de  points  éloignés  de  la  province  pour  assister  à 
ce  triste  spectacle.  Durant  tout  le  tems  écoulé  depuis  le 
départ  de  la  prison  jusqu'au  moment  où  le  supplice  fut 
consommé,  les  cloches  de  l'église  St-Pierre  de  Mancroft 
et  celles  de  St-Etienne  ne  cessèrent  de  faire  retentir  l'air 
de  sons  lugubres.  Dans  le  moment  fatal,  c'est  à  dire  celui 
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où  l'écliellepar  laquelle  l'infortuné  avait  monté  au  gibet 
fut  retirée  de  dessous  lui,  il  partit  de  la  foule,  réunie  sur 
la  place,  un  cri  si  général  et  si  douloureux,  qu'il  sem- 
blait que  la  terre  s'entrouvrit  sous  leurs  propres  pieds. 
J'ai  dit  infortuné,  ajoute  le  pieux  narrateur,  mais  pour 
quoi  ce  terme  de  compassion  associé  aujourd'hui  au  nom 
de  Berney  ?  il  était  innocent,  et,  comme  tel ,  n'en  dou- 
tons pas  ,  il  est  heureux  et  il  jouit  maintenant  dans  le 
ciel  du  bonheur  qui  lui  a  été  refusé  sur  la  terre.  » 

(  Loîidon  JMagaziîie.  ) 


ORIGINE     COMMUNE     DE     LA    MAISOiT      DE     BOURBON^     ET     DE     LA- 
MAISON    d'hanovee. 


Dans  les  Annales  de  la  maison  d'Hanovre  ^  ouvrage 
intéressant  qui  vient  de  paraître  ,  l'auteur ,  sir  Andrew 
Halliday,  fait  remonter  l'origine  de  cette  illustre  maison 
jusqu'à  Edico  ,  roi  des  Scyres  ,  des  Hérules  et  des  Ruges, 
qui  fut  tué  sur  les  bords  de  la  Bollia ,  en  combattant 
contre  les  Ostrogoths  ,  dans  l'année  4^6.  Cet  Edico  fut 
l'ami  d'Attila  ,  roi  des  Huns  ,  et  après  l'invasion  de  l'Ita- 
lie par  ce  dernier,  il  s'établit  avec  sç.s  peuples  en  Pan- 
11  oui  e. 

a  D'après  le  rang  qu'Edîco  occupait  dans  sa  propre 
natiou  ,  celui  de  prince  ou  de  roi ,  et  l'influence  qu'il 
obtint  à  la  cour  d'Attila  ,  il  nous  sera  facile  ,  dit  sir 
Andrew  ,  de  suivre  jusqu'à  son  tcms  les  annales  de  la 
famille  des  Guelfes.  Dans  la  chronique  qui  rend  compte 
de  la  bataille  où  il  périt ,  le  nom  de  Guelfe  se  présente 
pour  la  première  fois  ,  et  on  ne  peut  douter  que  celui 
qui  le  portait,  ne  fut  ou  le  fils  ou  le  frère  d'Edico. 

f)  Dans  toute  la  table  généalogique ,  ce  même  nom  peut 
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se  reconiiaitre  sous  les  diverses  modifications   de  Anulfe 
ou  Hunulfe ,   Olfigonde ,    Welfe ,    Wolfard   et   Guelfe. 
Selon  sir  Andrew ,  Guelfe  ,  comte  d'Altdorf ,    descendu 
le   dixième   en   ligne  directe  d'Edico,   eut  trois  fils  :  le 
premier,  nommé  Ethico,   ancêtre  du  roi   d'Angleterre; 
le  second ,  Conrad  ,  ancêtre  de  la  maison  de  Bourbon  ;  et 
le  troisième,  Rodolphe  ,  qui  mourut  sans  postérité.  Cette 
origine  commune  des  deux  familles  royales  de  France  et 
d'Angleterre,   date  de  l'année  800  environ,  c'est-à-dire 
il  y  a  1026  ans.  La  famille  royale  de  Portugal ,  étant  une 
branche  de  la  tige  des  Capets  ,   est  par  conséquent  de  la 
race  des  Guelfes  ,  ainsi  que  celles  d'Espagne  et  de  Naples, 
branches   cadettes   des  Bourbons.  Il  en  résulte  que  ,  par 
un  jeu  bien  extraordinaire   de    la   fortune  ,  la  moitié  de 
l'Europe,  et,  dans  les  autres  parties  du  monde,  une  por- 
tion très-considérable  du   globe,    puisque  la   couronne 
d'Angleterre  a  cent  millions  de  sujets  dans  l'Inde,  obéis- 
sent à  des  princes  sortis  de  la  même  souche.  Ces  princes 
ont  une  origine  asiatique  comme  tous  ces  rois  et  ces  peu- 
ples armés  qu'Attila  traînait  à  sa  suite.  )i 

(^Représentatiçe  }. 

CONDITION     DES     OFFICIERS     DE     l'aBMÉE     BRITANNIQUE. 


Les  demandes  pour  remplir  dans  nos  armées  les  places 
d'officiers  se  multiplient  tous  les  jours,  et  jamais  la  con- 
currence n'a  été  plus  grande.  Cependant,  quand  on  con- 
sidère le  tarif  élevé  de  ces  grades  ,  le  genre  d'existence 
auquel  se  vouent  nécessairement  ceux  qui  les  achètent , 
et  le  sort  misérable  qui  les  attend  ,  pour  la  plupart ,  à  la 
fin  de  leur  carrière  ,  on  a  lieu  d'être  surpris  que  cette 
concurrence  se  soutienne. 

Le  brevet  de   portr-ilrapeau  ou  sons-lirutenant  îlans 
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un  régiment  de  ligne  (infanterie)  coûte  4^©  livres  ster. 
(2000  fr.)  ,  ce  qui  fait  pour  les  fonds  de  celui  qui  l'achète 
un  placement  à  22  p.  % ''  '^^^^  '^  ^^^  obligé  de  dépenser 
annuellement  une  autre  somme  de  100  liv.  st.  ,  à  prendre 
sur  ses  propres  moyens,  ou  sur  ceux  de  sa  famille.  Le  grade 
de  lieutenant  coûte  au  jeune  officier  aSo  liv.  st.  (6200  fr.) 
en  sus  de  45o  payés  comme  prix  de  la  sous-lieutenance , 
et  il  lui  procure  un  revenu  de  23  liv.  st.  (s^yS  fr.),  c'est- 
à-dire  9  p,  °/(j  de  sa  nouvelle  mise  de  fonds.  Pour  ache- 
ter une  compagnie  ,  il  lui  faudra  mettre  1,100  liv.  st. 
(2^,5oo  fr.  j  en  sus  des  versemens  déjà  faits  ,  et  ce  grade 
de  capitaine  lui  vaudra  une  augmentation  de  solde  de 
c)\  liv.  st.  (2825  fr.),  ce  qui  fait  8  1/2  p.  ^/q  du 
nouveau  capital.  Le  grade  de  major  coûte  ensuite  au 
capitaine  une  somme  de  i,4oo  ^iv.  st.  (35, 000  fr.),  qui 
augmente  sa  solde  de  82  liv.  st.  (2,o5o  fr.)  ,  environ 
()  p.  Yo  ^^^  même  capital.  Enfin,  un  dernier  versement 
est  nécessaire  pour  acheter  le  grade  de  lieutenant-colonel, 
savoir  :  la  somme  de  i,3oo  liv.  st.  (32,5oo  fr.),  et  elle 
rapporte  la  somme  anuelle  de  18  liv.  st.  5  sh.  (4^6  fr. 
20  c.  ),  I    1/4  p.  °/o  de  celle  déboursée. 

Voilà  donc  un  capital  de  4j5oo  liv.  st.  (i  i2,5oo  fr.) 
employé  à  l'acquisition  du  grade  de  lieutenant-colonel, 
le  plus  haut  qui  puisse  s'acheter  dans  l'armée ,  et  l'ac- 
quéreur n'a  obtenu  de  ses  fonds  ainsi  placés,  qu'une 
rente  viagère,  ou  solde  de  3  16  liv.  st.  (y, 900  fr.),  c'est- 
à-dire  y  p.  °/q  de  son  capital,  tandis  que  s'il  avait  con- 
sacré ce  même  capital  à  l'achat  d'une  rente  viagère  ordi- 
naire ,  il  en  aurait  obtenu  9  p.  ^'1^,  outre  qu'il  se  serait 
assuré  une  vie  indépendante,  et  serait  resté  à  Tabri  des 
périls  et  des  fatigues  qui  sont  une  suite  naturelle  du 
service. 

On  peut  faire  observer  ici  que  l'acheteur  de  ces  grades 
se  trouve  dans  une  position  toujours  moins  favorable  ,  {» 
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mesure  qu'il  avance  davantage  dans  sa  carrière;  car,  le 
plus  élevé  celui  de  lieutenant- colonel,  ne  lui  rend  que 
I  liv.  st.  6  sli.  8  pences  p.  °/q  de  la  somme  employée  à 
l'acheter,  au  lieu  que  le  plus  bas,  savoir  celui  de  sous- 
lieutenant,  lui  a  donné  '22  p.  °/q  lors  de  racquisition. 
On  remarquera  aussi  que  cette  position  désavantageuse 
a  lieu  pour  l'officier  à  une  époque  de  la  vie  où  il  aurait 
besoin  ,  au  contraire  ,  de  quelques  adoucissemens  *,  celle 
où  il  est  généralement  usé  par  les  années  et  les  services, 
et  où  sa  santé  est,  le  plus  souvent,  fort  affaiblie.  C'est 
cependant  à  cette  même  époque  que  le  lieutenant-co- 
lonel ,  qui  a  aclieté  tous  ses  grades  ,  et  qui  a  passé  peut- 
être  trente  années  de  sa  vie  sous  le  drapeau ,  reçoit  ordi- 
nairement l'avis  qu'il  n'est  plus  en  état  de  servir  ,  qu'il 
est  mis  à  demi-solde ,  ou  autoHsé  à  vendre  son  brevet  ; 
et  quand  il  profite  de  cette  dernière  faculté  ,  qu'est- 
Ce  qu'il  retire  de  la  vente  de  son  brevet?  Le  prix  rigou- 
reusement fixé  par  le  tarif  (i),  sans  aucune  gratification 
pour  de  si  longs  services  qui  ,  pour  la  plupart,  auront 
été  rendus  loin  de  sa  patrie  et  dans  des  climats  inhos- 
pitaliers. 

La  vie  de  l'officier  anglais  a,  en  efftt,  quelque  chose  de 
dur  et  de  pénible,  et  Ton  pourrait  affirmer,  qu'eu  géné- 
ral ,  les  armées  britanniques  ont ,  par  la  nature  même  de 
leur  service,  plus  à  souffrir  que  celles  de  tout  autre  étal 
de  l'Europe.  Les  troupes  de  la  Russie  ,  de  la  Prusse,  de 
l'Autriche,  et  même,  à  très-peu  d'exceptions  près  ,  celles 
de  la  France ,  pourraient ,  quant  à  la  nature  et  à  la  durée 


(i)  KoTE  DU  Tr.  Cela  n'est  pas  tout-à-falt  exact.  Le  prix  du  tarif  est 
bien  tout  ce  qu'il  reçoit  ostensiblement ,  mais  le  plus  souvent ,  l'officier  qu-i 
vend  son  brevet,  touche  une  somme  assez  forte  et  toujours  variable  sui- 
\ant  les  circonstances,  de  celui  qui  le  remplace  dans  son  grade,  et  avec 
lequel  il  a  traité  de  gré  à  gre'.  Ces  arrangeraens  particuliers  ne  sont  pas  au- 
torises ,  mais  tole're's. 
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de  leur  service  ,  être  assiniîlces  aux  milices  anglaises.  Il 
n'y  a  qu'une  faible  partie  de  l'armée  française,  peut-être 
un  trentième,  qui  soit  employée  dans  les  colonies.  Mais 
il  y  a  au  moins  la  moitié  des  armées  anglaises  qui  sont 
constamment  en  station  sous  les  tropiques.  Ni  les  Autri- 
chiens, ni  les  Prussiens,  ni  les  Russes  ne  sont  jamais  en- 
voyés dans  des  pays  assez  éloignés  du  leur  pour  devoir 
craindre  de  ne  plus  le  revoir  ,  ou  pour  ne  pouvoir  com- 
muniquer facilement  avec  lui.  Mais  dans  l'armée  britan- 
nique, on  citerait  des  régimens  qui  sont  depuis  vingt- 
quatre  ans  dans  l'Inde,  et,  à  part  quelque  officier  riclie 
qui  peut  se  rencontrer  dans  ces  régimens  ,  aucun  de  ceux 
qui  y  servent,  fût-il  même  pourvu  d'un  congé,  n'est 
maître  de  revoir  ses  foyers.  Il  ne  saurait  profiter  de  ce 
congé ,  attendu  que  le  voyage  de  retour  en  Europe ,  à 
bord  d'un  bâtiment  quelconque  ,  ne  peut  coûter  moins 
de  200  liv.  st.  (5,000  fr.)  ,  somme  presque  toujours  au- 
dessus  de  ses  moyens. 

Malheureusement  on  ne  voit  aucun  moyen  de  remédier 
à  ces  inconvéniens  attachés  à  la  carrière  militaire  dans 
les  armées  britanniques.  Tout  ce  qui  serait  possible, 
serait  d'adoucir,  par  quelque  indemnité  pécuniaire,  le 
sort  de  ceux  qui  ont  le  plus  à  souffrir.  Quant  à  une 
augmentation  générale  dans  la  solde,  que  quelques  offi- 
ciers réclament ,  la  situation  actuelle  des  finances  ne  le 
permet  guère,  et  elle  le  permettrait,  qu'il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  cet  augmentation  fût  accordée,  tant  que 
les  places  d'officiers  dans  nos  armées  seront,  malgré  tous 
les  inconvéniens  qui  en  résultent  pour  ceux  qui  les  occu- 
pent, recherchées  avec  un  si  grand  empressement.  ' 

(  Rcprcse7itatiçe  ') . 
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IMPORTANCE     DE     LA    POSSESSIOIT     DE     MONTE-VIDEO      POUR     LE 

BRESIL. 


Un  ouvrage  qu'on  vient  de  publier  à  Rio  de  Janeiro  , 
et  qui  est  intitulé  :  du  Brésil  considéré  comme  état  indé- 
pendant,  renferme  sur  Monte-Video  et  sur  la  navigation 
de  la  Plala  quelques  observations  qui ,  vu  la  source  sémi- 
officielle  d'où  elles  sortent ,  pourront  faire  juger  de  toute 
l'importance  que  la  cour  du  Brésil  attache  à  la  possession 
de  cette  province.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  M.  de 
ScliefFer ,  major  dans  la  garde  d'bonneur  de  l'empereur 
don  Pèdre. 

«  Il  n'y  a  pas  ,  dit-il,  de  province  dans  le  Brésil  dont 
la  conservation  importe  davantage  à  la  siireté  et,  à  l'indé- 
pendance de  cet  empire,  que  celle  de  Monte-Video  ou  la 
Cisplatinc .  Cette  province  située  sur  la  rive  septentrio- 
nale de  Rio  de  la  Plata  ,  est  une  contrée  salubre  et  fer- 
tile,  qui  possède  des  ports  excellens^  et  qui  est  le  point 
de  départ  pour  toutes  les  communications  par  eau  dans 
le  sud  de  l'empire  brésilien  j  en  effet ,  tous  les  fleuves 
qui  arrosent  cette  région  du  Brésil,  viennent  se  jeter  dans 
la  Plata,  et  la  partie  méridionale  de  l'empire  ne  peut  pas 
plus  se  passer  du  port  de  Monte-Video  ,  que  la  Pologne 
ne  peut  se  passer  de  celui  de  Dantzick.  Pour  que  le  Brésil 
se  consolide,  comme  état  indépendant,  il  est  absolument 
nécessaire  qu'il  soit  maître  de  la  navigation  de  la  Plata , 
qu'il  en  domine  l'emboucliure ,  et  qu'il  possède  en  outre 
toutes  les  contrées  situées  sur  l'Uraguay  ,  le  Parana  et 
le  Paraguay.  La  conservation  de  la  conquête  de  ces  pavs 
est  imposée  à  cet  empire,  comme  condition  de  son  exis- 
tence dans  le  sud.  Aussi ,  c'est  avec  raison  que  l'empereur 
don   Pèdre    ï*""    regarde   la    province    de    Monte-Video 
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comme  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  ',  il  saura 
s'y  maintenir  ,  et  conserver  l'emboucliure  de  la  Plala  , 
comme  Pierre  Y^  de  Russie  sut  conserver  celle  delà  Neva. 
«  Il  est  inutile  de  faire  observer  que  c'est  cette  pro- 
vince qui  a  été  la  cause  et  l'occasion  de  la  guerre  que  fait 
maintenant  la  république  de  Buénos-Ayres  au  Brésil , 
pour  lui  en  enlever  la  possession.  La  province  de  INIonte- 
Video  est  habitée  par  une  population  qui  est,  comme 
celle  de  Buénos-Ayres ,  d'origine  espagnole ,  et  qui  pa- 
raît supporter  avec  impatience  le  joug  des  Portugais  du 
Brésil.  51  (  Représentative .  ) 


NOUVELLES  DES  SCIENCES, 

DE    L\   LITTÉRATURE,     DES    BEAUX-ARTS,     DU    COMMERCE,     D  F  S 
ARTS   INDUSTRIELS,   DE   l'aGRICU  LTU  RE  ,    ETC. 

ASTRONOMIE. 


Cojnètes.  —  Il  est  maintenant  certain  que  la  comète 
qui  s'est  montrée  dans  les  années  1786,  ^79^,  i8oi-5- 
18  et  a5,  est  toujours  la  même.  Cette  comète,  dans  sa 
course,  ne  dépasse  jamais  l'orbite  de  Jupiter.  La  plus 
courte  période  de  sa  révolution  est  d'environ  trois  an- 
nées et  un  quart,  et  sa  distance  moyenne  du  soleil, 
n'est  pas  plus  de  deux  fois  celle  de  la  terre.  Elle  pa- 
rait être  liée  spécialement  au  système  dans  lequel  notre 
globe  est  placé,  et  elle  traverse  notre  orbite,  non  moins 
de  soixante  fois  dans  le  cours  d'un  siècle.  M.  Olbers,  as- 
tronome célèbre  de  Brémen ,  qui  l'a  observée  avec  un 
soin  particulier,  s'est  occupé  dernièrement  de  calculer  l;t 
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possibililc  de  son  influence  sur  les  destinées  de  notre 
globe.  Les  résultats  de  ses  calculs  sont,  que  dans  83,ooo 
ans,  à  dater  de  l'époque  actuelle,  la  comète  se  pla- 
cera aussi  près  de  la  terre  que  la  lune  l'est  maintenant  ; 
qu'en  4)000)000  années  ,  elle  n'en  sera  éloignée  que 
de  7,700  milles  géograpliiques ,  et  que,  si  alors  son 
attraction  est  égale  à  celle  de  la  terre,  les  eaux  de  l'océan 
s'élèveront  à  la  hauteur  de  i3,ooo  pieds  j  c'est-à-dire, 
qu'elles  couvriront  les  sommets  des  plus  hautes  monta- 
gnes de  l'Europe,  celui  du  Mont-Blanc  seul  excepté.  Les 
habitans  des  Andes  et  ceux  des  montagnes  de  l'Himalaya 
seront  dans  ce  cas,  les  seuls  qui  échapperont  à  ce  second 
déluge ,  mais  ils  ne  profiteront  de  cette  bonne  fortune 
que  pendant  216,000,000  ans,  parce  qu'à  l'expiration 
de  ce  terme  ,  notre  globe,  venant  à  se  trouver  directe- 
ment sur  le  chemin  de  la  comète ,  il  en  recevra  probable- 
ment un  choc  si  violent,  que  sa  destruction  finale  s'ac- 
complira. Telle  estdumoins  la  catastrophe  dont  M.  Oîbers 
menace  le  genre  humain  dans  216,000,000  d'années. 
Heureusement  nous  avons  le  tems  de  nous  y  préparer. 


SCIENCES    MEDICALES. 


l)e  V épidémie  varioliqiie  qui  a  régné  à  Londres  en  1 8  2  5 , 
—  u  Cette  redoutable  maladie,  dit  le  docteur  Grégoiy 
dans  un  rapport  qu'il  vient  de  publier  ,  que  le  célèbre 
Jenner  se  flattait  d'avoir  détruite  ,  a  reparu  à  Londres 
dans  l'année  1820  ,  avec  tous  les  caractères  d'une  épidé- 
mie. Le  nombre  de  morts  occasionnées  par  la  petite- 
vérole  dans  le  cours  de  cette  année  ,  a  été,  ainsi  que  les 
registres  mortuaires  l'attestent,  de  1,299;  tandis  que 
pour  les  quatre  années  précédentes ,  il  n'a  été ,  terme 
moyen,  que  de  653.  A  l'hôpital  spécial  établi  pour  cette 
maladie,  Small  Pox  hospital ^  il  a  été  reçu,  en  1825, 
419  malades,  nombre  qui  est  plus  du  double  du  ternie 
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moyen  dans  les  dernières  vingt-cinq  années  ,  et  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  reçu  dans  ce  même  hôpital 
en  I  ^96 ,  époque  où  la  petite-vérole  fut  plus  meurtrière 
à  Londres  qu'à  aucune  époque  antérieure.  Toutefois  , 
l'influence  de  la  vaccine  a  été  salutaire  et  incontestable; 
car,  d'après  les  registres  mortuaires,  le  nombre  des  morts, 
en  1825,  ne  fut  guère  que  du  tiers  de  celui  de  1796,  Il 
n'est  peut-être  aucune  ville  dans  le  Royaume-Uni,  où  le 
nombre  des  enfans  vaccinés  soit  proportionnellement 
plus  grand  qu'à  Londres ,  et  la  raison  en  est  simple  :  la 
contagion  de  la  petite-vérole  ne  s'établit  dans  les  villes  de 
provinces  que  par  intervalle ,  au  lieu  qu'à  Londres  ,  elle 
existe  en  permanence ,  et  tenditoujours  à  se  propager  ; 
d'où  il  résulte  que  les  motifs  qu'ont  les  parens  pour  faire 
vacciner  leurs  enfans,  y  sont  beaucoup  plus  puissans  que 
dans  les  provinces.  A  celte  raison,  il  faut  ajouter  que  les 
facilités  pour  obtenir  le  vaccin  sont  très-grandes  dans  l» 
métropole  ;  que  les  parens  se  le  procurent  non-seulement 
sans  peine  ,  mais  ,  s'ils  le  désirent  ,  sans  dépense  aucune. 
Pendant  les  mois  de  juillet ,  d'août  et  de  septembre  , 
la  petite-vérole  fut  très-répandue  dans  la  capitale  ,  et  à 
cette  époque,  des  individus  vaccinés  en  assez  grand 
nombre,  contractèrent  la  maladie.  Parmi  les  individus 
reçus  dans  le  Small-Pox  hospital ,  un  tiers  avait  anté- 
rieurement été  vaccinés  ',  mais  dans  presque  tous  les  cas 
où  il  y  avait  certitude  de  ce  fait,  la  maladie  se  pré- 
senta sous  des  formes  très-mitigées  ;  et  elle  fut  promp- 
tement  arrêtée  dans  ses  progrès.  Chez  trente  individus, 
l'affection  fut  si  bénigne,  qu'elle  ne  pouvait  être  consi- 
dérée que  comme  une  varicelle,  et  nul  doute  qu'on  l'au- 
rait jugée  telle ,  il  y  a  trente  ans  ,  avant  que  la  vaccine 
fût  connue.  Chez  environ  un  même  nombre  d'autres  la 
maladie  avait  un  caractère  plus  grave,  et  dans  quelques 
cas^  elle  se  termina    d'une   manière    fatale;  mais    alors 


l'jS  Nouçelles  des  scieiicef, 

les  preuves  de  la  vaccine  étaient  incomplètes  ,  et  les 
parens  ou  amis  des  malades  témoignaient  à  cet  égard 
de  l'incertude.  A  tout  prendre ,  les  registres  du  Sjnall- 
Pox  hospital ,  attestent  hautement  les  avantages  de  la 
vaccine.  C'est  un  fait  également  remarquable  et  im- 
portant, que  pendant  que  la  petite-vérole  se  répandait 
dans  tous  les  quartiers  de  Londres  ,  son  antidote  s'y  pro- 
pageait avec  une  activité  non  moins  grande  :  quatre 
mille  trois  individus  furent  vaccinés  dans  le  cours  de 
cette  année,  au  seul  Small-Pox  hospital;  c'est-à-dire  en- 
viron un  cinquième  du  nombre  des  naissances  qui  avaient 
eu  lieu  cette  même  année  dans  la  métropole.  Ce  der- 
nier fait  peut  être  considéré  comme  une  preuve  des 
avantages  de  la  vaccine;  car  il  n'est  pas  présumable  que 
les  demandes  pour  la  vaccine  se  fussent  ainsi  multipliées, 
si  le  public  n'eut  pas  été  satisfait  et  du  genre  et  du  degré 
de  siireté  qu'elle  procure  contre  cette  terrible  maladie. 
Lorsque  les  gelées  qui  ont  eu  lieu  à  Londres  ,  au  mois 
de  décembre ,  ont  commencé  ,  la  petite-vérole  a  tout 
à  coup  perdu  son  caractère  épidémique.  » 

Ce  rapport  du  docteur  Grégory  confirme^  comme  on 
voit,  Tes  faits  qui  se  trouvent  dans  l'article  du  Quarterly- 
Reçiew  ,  inséré  dans  notre  précédent  numéro  ,  sous  le 
titre  de  Nouvelles  Ohsen^atious  sur  la  vaccine. 

STATISTIQUE. 

Progrès  de  V ajfranchissejnent  des  paysans  russes. 
—  11  est,  dans  l'histoire  de  la  Russie,  une  circonstance 
mémorable  qui  fera  toujours  chérir,  dans  ce  pays,  le 
nom  du  feu  comte  de  RomanzofF,  chancelier  de  l'empire. 
C'est  raffranchissement  des  paysans  russes  ,  dont  ce  sei- 
gneur philanthrope  donna  le  premier  exemple. 

En  I8•^3,  le  comte  de  Romanzoff  exprima  le  vœu 
d'être  autorisé  à  donner  la  liberté  à  quelques-uns  de  ses 
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vassaux,  et  à  leur  céder  certaines  portions  de  terrain ^^ 
dont  ils  deviendraient  dès-lors  cultivateurs  indépendans, 
classe,  jusqu'à  celte  époque,  tout-à-fait  inconnue  en  Russie. 
«  Rempli  de  sollicitudes  pour  le  bien  de  ses  peuples,  i'em"" 
pereur  Alexandre  accueillit  favoraLlement  ce  vœu,  et 
rendit,  le  4  mars  de  cette  même  année,  un  oukase,  par 
lequel  l'autorisation  demandée  par  le  comte  de  Roman— 
zoff  était  accordée,  non-seulement  à  lui  ,  mais  à  tout 
seigneur  russe  quelconque  ;  et  par  ce  même  acte,  l'em- 
pereur créa  dans  ses  états  une  nouvelle  classe  de  sujets. 
Cet  oukase  autorisait  tout  propriétaire  foncier  en  Russie 
à  émanciper  ses  vassaux ,  comme  bon  lui  semblerait ,  et 
à  leur  fournir  certaines  portions  de  terrain  pour  être 
occupées  par  eux,  soit  à  titre  de  propriété,  soit  à  tout 
autre,  suivant  que  cela  serait  réglé  entre  le  seigneur  et 
ses  serfs.  Dans  le  cours  de  i8o4,  l'afFrancliissement  des 
paysans  se  continua  sans  obstacle,  bien  qu'assez  lente- 
ment. Le  gouvernement  eut  soin  de  veiller  à  ce  que  les 
paysans  qu'on  affrancliissait ,  fussent  convenablement 
pourvus  de  moyens  de  subsistance,  afin  que  cette  liberté 
qu'on  leur  accordait,  fût  pour  eux  un  bioifait  réel. 
En  i8o5,  M.  de  SolovofF,  seigneur  russe  très-riclie, 
donna  un  exemple  de  ce  genre  bien  remarquable,  en 
afFrancbissant  d'une  seule  fois  cinq  mille  de  ses  paysans, 
et  en  leur  cédant  des  terrains  pour  la  valeur  d'un  milHoii 
et  demi  de  roubles  (i),  qu'ils  s'obligeaient  à  payer  dans 
l'espace  de  dix-neuf  ans.  Cet  exemple  généreux  a  trouvé 
quelques  imitateurs  parmi  la  noblesse  russe  ,  et  le  souve- 
rain lui-même  n'a  cessé  depuis  cette  époque,  si  ce  n'est 
dans  les  derniers  tems  de  sa  vie,  de  favoriser  ce  système 
d'affranchissement  pour  la  classe  des  paysans. 

L'esclavage  fut  publiquement  aboli  en  Courlande,  par 

(i)  Le  rouble  en  argent  a  une  valeur  d'environ  4  Tr. 
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la  noblCTse  de  ce  pays  en  1818  ,  et  dans  l'année  suivante, 
son  extinction  graduelle  fut  décrétée  également  par  celle 
de  Livonie,  de  telle  manière  que,  dans  un  délai  qui 
flnit  en  i8?.6  ,  tous  les  paysans  de  cette  dernière  province 
seront  libres.  Par  la  même  ordonnance  ,  tous  les  enfans 
nés  à  compter  de  l'époque  où  elle  fut  rendue  (18  19)  sont 
déclarés  libres  dès  leur  naissance. 

Jeunes  gens  envoyés  en  France  par  le  pacha  d'Egypte. 
—  Une  lettre ,  datée  d'Alexandrie  le  1 3  avril  dernier, 
porte  ce  qui  suit:  «  La  corvette  française  la  Truite,  a 
mis  à  la  voile  ce  matin  pour  Marseille,  enmenant  à  son 
bord  quarante-deux  jeunes  Turcs  et  Arabes,  qui  vont 
être  élevés  en  France.  Ils  sont,  en  général,  fils  des  pre- 
miers cheiks  du  pays ,  ou  d'ofBciers  occupant  un  rang 
distingué.  A  l'exception  de  leur  entretien,  le  gouverne- 
ment français  se  chargera  de  tous  les  frais  concernant 
leur  instruction  et  il  fondera,  à  cet  eifet,  une  institution 
spéciale.  Cette  mesure  fait  voir  le  soin  et  l'adiiesse  que 
met  le  consul  français  Drovetti  ,  à  profiter  de  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  favoriser  l'ascendant  des  Fran- 
çais en  Égvpte.  C'est  un  moyen  indirect  d'arriver  au  but 
que  se  proposait  la  France,  lorsqu'elle  y  envoya  une 
armée  sous  les  ordres  de  Napoléon.  Quand  les  jeunes 
gens  que  Mohammed-Ali  envoie  en  France,  reviendront 
en  Egypte  avec  les  connaissances  de  l'Europe,  ils  exer- 
ceront nécessairement  la  plus  heureuse  influence  sur  un 
peuple  n.iturellement  spirituel,  comme  le  sont  les  Arabes 
qui  forment  aujourd'hui  plus  des  trois  quarts  de  la  po- 
pulation de  rÉgypte. 

l^oui'elles  de  Libérie^  colonie  américaine  récemment 
formée  sur  la  côte  d' Afrique. —  Le  conseil  des  directeurs 
de  la  Société  américaine  de  colonir  ation,  a  reçu  depuis 
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peu  des  nouvelles  de  la  colonie  américaine  établie  sur  la 
côte  d'Afrique,  et  qui  se  compose  en  grande  partie  de 
nègres  émancipés  et  d'autres  qui  ont  été  enlevés  sur  des 
bâtimens  négriers.  Les  espérances  des  personnes  qui  s'in- 
téressent à  cette  colonie  naissante,  paraissaient  devoir, 
à  tous  égards,  se  réaliser.  Par  ces  nouvelles,  on  apprend 
qu'un  bâtiment  parti  il  y  a  quelque  tems  de  Boston  ,  et 
ayant  à  son  bord  un  certain  nombre  d'individus  des  deux 
sexes  destinés  pour  la  colonie ,  y  est  heureusement  arrivé 
après  trente-quatre  jours  de  traversée ,  et  que  les  nouveaux 
colons  ont  été  accueillis  en.  frères  et  sœurs ,  par  ceux  qui 
y  étaient  déjà  établis.  Suivant  le  rapport  du  capitaine 
qui  donne  ces  nouvelles  ,  le  pays  où  la  colonie  est  située, 
est  très-fertile  et  fort  agréable  à  habiter.  Les  dépêches 
de  l'agent  colonial  renferment,  à  cet  égard  ,  des  détails 
que  nous  comptons  être  bientôt  à  même  de  publier.  Entre 
autres  faits  remarquables  contenus  dans  ces  dépêches , 
est  celui  de  la  destruction  de  trois  factoreries  à  es- 
claves ,  opérée  par  les  forces  de  la  colonie  et  un  ac- 
croissement de  colons  se  composant  de  cent  seize  Afri- 
cains libres  qui  ont  été ,  de  cette  manière  ,  acquis  à  la 
Libérie.  Cette  colonie  prend  tous  les  jours  plus  de  con- 
sistance ;  les  habitations  se  multiplient  autour  de  son 
chef-lieu,  qui  a  été  appelé  ilfo/zrop'iV?,  du  nom  de  M.Monroe 
qui  était  président  des  Etats-Unis,  à  l'époque  de  son 
établissement  ;  et  les  fondateurs  de  cette  généreuse  en- 
treprise voient  avec  orgueil,  dans  cette  petite  société  chré- 
tienne, le  germe  d'un  peuple  libre,  puissant  et  éclairé, 
qui  se  développera  sur  une  côte  qui  avait  été  jusqu'alors 
plongée  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  do  la  super- 
stition. L'antique  barbarie  de  l'Afrique  se  trouve  main- 
tenant attaquée  simultanément  par  les  Anglais,  au  sud, 
par  Mohammed-Ali  dans  le  noril  ,  et  par  les  Américains 
à   l'occident. 
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États-Unis  d' Amérique.  —  On  compte  dans  les  Etats- 
Unis  d'Amérique,  j  0,000  médecins  et  6,000  gens  de  loi  j 
cjlOOO  lieux  consacrés  au  culte  et  5, 000  ecclésiastiques. 
j,ooo  journaux  au  moins  s'impriment  dans  les  divers 
Etats  de  l'Union.  5, 000  bureaux  de  poste  y  sont  éta- 
blis. Les  routes  de  poste  mesurent  80  milles ,  et  les  routes 
àbarrières  laomilles.  100  navires  à  vapeur,  du  port  to- 
tal de  14,000  tonneaux,  naviguent  à  la  fois  sur  le  Mis- 
sissipi. 

Fait  singulier  arriçé  à  Charleston.  —  Un  nègre  vient 
d'être  condamné  à  mort  dans  cette  ville  ,  pour  le  crime 
d'incendie.  Transporté  au  lieu  du  supplice,  il  n'a  pu  être 
exécuté,  attendu  qu'il  ne  s'y  est  trouvé  aucun  individu 
qui  ait  voulu  remplir  la  fonction  de  bourreau.  Il  a  donc 
fallu  le  reconduire  en  prison.  Ce  fait  peut  être  considéré 
comme  une  espèce  de  protestation  de  la  sociét(',  contre 
la  peine  de  mort. 


LITTERATUEE. 


Foire  de  Leipsig.  —  La  foire  de  Pâques  de  Leipsig  a 
été  plus  abondante  que  celle  de  l'automne  dernier,  ce 
qui ,  au  reste ,  ne  doit  pas  surprendre ,  puisque ,  pour  les 
savans  et  les  gens  de  lettres,  l'hiver  est  plus  particulière- 
ment la  saison  du  travail.  La  nature  produit  plus  dans 
l'été  et  la  science  davantage  dans  l'hiver. 

Le  catalogue  de  cette  foire,  forme  un  volume  de  3  12  pages 
remplies  par  les  titres  d'ouvrages  divers  qui  sont  aunombre 
de  3,5oo.  Deux  cent  soîxante-dix-neuf  de  ces  pages  ren- 
ermentles  titres  d'ouvrages  qui  ont  été  imprimés  dans  le 
cours  de  l'hiver,  et  qui  ont  déjà  paru,  et  les  33  autres 
comprennent  ceux  d'ouvrages  qui  sont^  dit-on,  égale- 
ment imprimés,  mais  dont  la  publication  est  encore  dif- 
férée. Parmi  ces  derniers  ,  il  s'en  trouve  que  les  libraires 
se  sont  sans  doute  trop  pressés  d'annoncer.  L'un,  qu'on 
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peut  sûrement  ranger  dans  celte  classe ,  est  la  vie  de  Na- 
poléon ,  par  Walter  Scott,  dont  une  traduction  alle- 
mande est  annoncée,  bien  que  l'original  n'ait  pas  encore 
été  publié,  ni  même,  que  nous  sachions,  annoncé  en 
Angleterre.  Ce  petit  trait  de  cliarlatanisme  appartient  à 
MM.  Scliuraann  frères,  de  Zwikau  en  Saxe.  Les  neuf 
dixièmes  du  catalogue  en  question ,  sont  occupés  par  les 
annonces  d'ouvrages  en  langue  allemande  et  en  langues 
anciennes ,  et  l'autre  dixième  en  langues  modernes  étran- 
gères. Les  maisons  de  librairie  qui  y  ont  le  plus  d'an- 
nonces ,  sont  celles  de  Treuttel  et  Wùrtz ,  de  Hinricli  ; 
d'Arnold,  de  Dresde,  et  enfin  de  Colta,  qui,  comme 
d'ordinaire,  en  a  plus  que  les  autres. 

Les  ouvrages  relatifs  aux  sciences  naturelles,  et  parti- 
culièrement à  la  médecine,  sont  ceux  qui  dominent  de 
beaucoup  dans  le  catalogue.  Ils  y  sont  au  moins  au  nom- 
bre de  mille.  Ceux  qui  traitent  de  tbéologie,  d'économie 
politique ,  d'éducation  et  de  belles  lettres ,  s'élèvent  à 
plus  de  six  cents.  Les  ouvrages  en  langues  étrangères,  rou- 
lent principalement  sur  la  politique,  l'histoire,  la  mé- 
decine et  la  poésie;  et  ceux  en  langue  allemande,  sur 
l'éducation  et  la  théologie. 

Quant  aux  ouvrages  de  théologie,  ceux  dont  les  au- 
teurs appartiennent  à  la  communion  catholique,  parais- 
sent avoir  fort  augmenté.  Dans  le  dernier  catalogue,  ils 
étaient,  par  rapport  aux  écrits protestans  ,  comme  un  est 
à  deux.  Dans  celui-ci,  ils  sont  au  moins  comme  deux 
sont  à  trois.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sortent  des 
presses  de  la  Bavière,  et  sont  destinés  à  l'instruction  de 
la  jeunesse.  Le  catalogue  renferme  quelques  éditions 
nouvelles  des  Pères  de  l'Eglise.  11  en  contient  deux 
de  l'arabe  Eutychius  ,  et  quatre  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  qui  a  déjà  été  réimprimée  un  millier  de 
fois.  Il  offre  aussi  liuit  ouvrages  dilVérens  sur  le  ril  ealhu- 
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lique,  et  quatre  sur  l'ordre  des  jésuites.  Parmi  ces  derniers, 
sout  la  Démagogie  des  jésuites ,  par  Deppens,  et  Rè- 
gles pour  la  conduite  des  jésuites  ,  par  Rolin.  On  y 
annonce,  en  outre,  des  Observations  sur  le  rétablisse- 
ment des  couçens  ;  une  Histoire  des  capucins,  dans  ce 
même  pays  ;  une  Apologie  de  la  religion  catholique,  par 
Huber,  et  un  Projet  pour  réunir  toutes  les  autres  églises 
à  l'Eglise  romaine. 

La  théologie  protestante,  a,  sur  ce  catalogue,  des 
journaux  périodiques  spéciaux  j  des  seymons  en  grand 
nombre,  et  divers  traités  de  dévotion  ,  qui  sont  les  uns 
dogmatiques  ou  exégétiques ,  les  autres  historiques  ou 
polémiques.  On  y  remarque  des  ouvrages  sur  le  mysti- 
cisme et  l'obscurantisme,  sur  les  séparatistes ,  sur  Schwe- 
denborg,  sur  les  Moraves,  sur  les  Vaudois,  sur  les 
Grecs  ,  eu  ce  qui  concerne  leur  église,  et  enfin  sur  les 
Juifs. 

La  philosophie ,  dont  les  sources  semblaient  taries  Tan 
passé,  s'est  répandue  à  grands  flots  dans  celui-ci.  Sur 
trente  ouvrages  philosophiques  qui  sont  annoncés,  on 
trouve  cinq  nouveaux  systèmes  de  logique,  trois  traités 
sur  l'immortalité  de  l'ame  ,  deux  sur  l'art  d'être  heureux  , 
et  un  sur  la  loi  naturelle.  On  voit,  en  outre,  l'Histoire 
du  Panthéisme ,  par  Jaschi  ;  le  Sort  de  la  philosophie 
moderne ,  par  Windischmanu  j  la  suite  et  la  fin  de  l'ou- 
vrage de  Hamann  ,  et  de  nouvelles  éditions  de  Kaul,  de 
Hegel  et  de  Descartes.  Ces  annonces  se  terminent  par  six 
traités  sur  les  francs -maçons,  considérés  comme  corps 
philosophique. 

Les  ouvrages  historiques,  au  nombre  de  deux  cents  , 
renferment  quelques   productions    remarquables.    Dans 
cette  dernière  classe,  il  ne  faut  pas  compter  les  manuels  his-  " 
toriques  sans  nombre,  fabriqués  sur  le  modèle  français  j 
ouvrages  par  la  publication  desquels  le  libraire  a  tout  à 
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gagner,  le  lecteur  fort  peu  et  les  lettres  rien  ;  mais  des  ou- 
vrages ,  tels  que  la  troisième  partie  de  l'Histoire  de  Rome, 
par  Niebuhr*,  l'Histoire  de  l' Allemagne  ^  par  Luden  ;  celle 
de  la  Macédoine,  par  Ohfried  Muller,  et  divers  écrits 
sortis  de  la  plume  des  Huron,  des  Hormayer,  des  Spittler 
et  autres ,  auxquels  je  joindrai  les  traductions  de  V his- 
toire de  Russie  j  par  Karamsin  ;  de  l'histoire  de  Venise  ^ 
par  M.  Daru  ;  de  la  conquête  d' Angleterre  par  les  Nor- 
mands, par  M.  Thierry,  et  de  la  conclusion  de  V Histoire  de 
France  y  au  1 8^  siècle,  par  M.  Cli.  Lacretelle.  Dans  ce  dé- 
nombrement, je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  le  Commerce 
de  la  Russie f  dans  le  moyen  âge,  par  Ramussen ,  les  des- 
criptions  de  l'Asie  centrale,  par  M.  Klaproth;  une  collec- 
tion nouvelle  d'anciens  historiens  suédois  j  des  documens 
curieux  et  nouveaux  sur  le  sortilège  et  les  enchantemens, 
et  enfin  une  foule  d'écrits  inléressans  qui  traitent  de  bio- 
graphie et  d'histoire  locale. 

Les  articles  les  plus  remarquables  sur  l'histoire  locale , 
sont  l'Histoire  du  lac  de  Constance,  par  Gustave  Schw^abe  ; 
l'Histoire  de  l'île  d'Heligoland ,  et  celles  des  anciennes 
villes  de  Westphalie  ,  outre  des  mémoires  particuliers  sur 
les  villes  de  Cologne,  de  Soest ,  de  Salzbourg,  de  Bis- 
chw^eiller,  de  Hameln,  de  Camenz,  d'Eschwege  et  d'au- 
tres. Parmi  les  ouvrages  de  biographie,  qui  sont  au  nom- 
bre de  cinquante,  on  peut  citer  la  Vie  de  Napoléon,  par 
Arnault  ;  celle  de  l'empereur  Alexandre  et  dti  roi  Maxi- 
milien  Joseph  ;  les  mémoires  de  Tissot,  de  Schiller  et  de 
Paul  Jones  ;  ceux  de  Berthier,  de  Duplessis  Mornay  ,  du 
prince  de  Montbarrey ,  du  comte  de  Waldegrave ,  les 
mémoires  secrets  de  la  famille  royale  de  France  et  ceux 
du  tems  de  Struensée,  par  Falkenschield  5  puis  la  vie  de 
quelques  contemporains,  tels  que  la  Margrave  d'Ans- 
pach  ;  Goethe  et  quelques  Espagnols  célèbres ,  parmi 
lesquelsse  trouvent  le  Trappiste,  Morille,  Mina  et  autres. 
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Bibliothèque  ambulante. —  Nos  lecteurs  ont  déjà  pro- 
Lablement  entendu  parler  des  bibliothèques  ambulantes 
établies  en  Ecosse  depuis  plusieurs  années.  M.  Samuel 
Brown,  fondateur  de  ces  institutions, vient  de  faire  un  rap- 
port fort  curieux  sur  la  bibliothèque  ambulante  du  comté 
de  East  Lothian ,  et  nous  tirons  de  ce  rapport  les  dé- 
tails suivans  ,  qui  auront  certainement  de  l'intérêt  pour 
tous  ceux  qui  désirent  la  propagation  des  connaissances 
utiles  dans  les  classes  inférieures. 

Cette  bibliothèque  est  répartie  en  vingt-quatre  divi- 
sions, composées  chacune  de  cinquante  volumes,  et  ces 
divisions  sont  stationnées  en  autant  de  villages  du  comté 
de  East  Lothian,  durant  l'espace  de  deux  ans.  Dans 
chaque  village,  la  division  est  confiée  à  la  garde  et  aux 
soins  de  quelqu'individu  d'une  moralité  reconnue  et  qui 
veut  bien  se  charger  des  fonctions  de  bibliothécaire.  Au 
bout  de  deux  ans,  chaque  division  est  transportée  dans 
un  autre  village  et  remplacée  ,  dans  celui  qu'elle  quitte  , 
par  une  division  nouvelle,  qui  se  compose  d'ouvrages 
différens.  Ces  mutations  se  font  simultanément  pour 
toutes  les  divisions  ,  qui  circulent  ainsi  dans  les  prin- 
cipaux villages  du  comté  ;  et  au  moyen  de  ce  procédé,  qui 
est  également  simple  et  peu  dispendieux,  chacun  des 
vingt-quatre  villages  se  trouve  pourvu  d'un  nouvel  as- 
sortiment de  livres  tous  les  deux  ans.  On  ne  demande 
aux  lecteurs  aucune  rétribution  pour  l'usage  des  livres 
qui  leur  sont  fournis  de  cette  manière  ;  lorsque  quelque 
livre  a  éprouvé  un  dommage  notable  dans  la  main  du 
lecteur,  on  exige  de  ces  derniers  une  indemnité  pro- 
portionnée  à  ce  dommage. 

Il  avait  été  proposé  à  M.  Brovrn  ,  qui  dirige  la  biblio- 
thèque dont  il  est  question  dans  ce  rapport,  et  qui ,  dans 
le  cours  des  deux  dernières  années ,  l'a  augmentée  à  ses 
propres  frais  ,  de  cinq  nouvelles  divisions ,  de  demander 
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une  rétribution,  quelque  faible  qu'elle  fût,  aux  lecteurs; 
mais  après  avoir  mûrement  examiné  cette  proposition  ,  il 
s'est  déterminé  pour  la  négative,  estimant  que  ce  chan- 
gement pourrait  devenir  un  obstacle  au  succès  de  l'insti- 
tution. Des  donations  de  livres  au  profit  de  la  biblio- 
thèque sont  acceptées ,  et  des  donations  de  fonds  pour 
acquisitions  de  livres  le  sont  également  ;  et,  dans  ce  cas , 
on  achète  le  genre  de  livres  qu  il  plaît  au  donateur  d'in- 
diquer. D'après  un  relevé  publié  récemment,  concernant 
le  nombre  des  livres  et  celui  des  lecteurs ,  il  paraît  que 
mille  volumes,  rép^artis  en  vingt  divisions  ,  ont  eu  neuf 
cent  vingt  et  un  lecteurs  dans  le  cours  de  l'année  1824?  ^t 
six  cent  seize  dans  celui  de  i8'25  5  différence  qui  s'explique 
facilement  par  la  raison  que  l'année  i^rt^  est  la  seconde 
dans  laquelle  chaque  assortiment  de  livrer  est  resté  sta- 
tionnaire  dans  le  même  endroit.  En  1826,  par  suite  de 
la  mutation  générale  qui  s'est  faite,  nul  doute  que  le 
nombre  des  lecteurs  ne  soit  beaucoup  plus  considérable 
que  dans  l'année  précédente. 

Cette  bibliothèque,  répartie  en  vingt-quatre  divisions, 
est  toutefois  loin  de  suffire  aux  besoins  du  comté  de 
East  Lolhian.  Selon  M.  Brown  ,  il  serait  à  désirer  que 
les  assortimens  de  livres  fussent  portés  au  nombre  de 
soixante-quatre,  c'est-à-dire  quarante  en  sus  du  nombre 
actuel;  et,  dans  ce  cas,  il  y  aurait  une  division  pour 
chaque  carré  de  quatre  milles  ;  chaque  hameau  ,  et 
même  chaque  chaumière,  dans  le  comté,  serait  convena- 
blement pourvu  de  livres. 

Les  fonds  qui  seraient  nécessaires  ,  ajoute-t-il,  pour 
établir  ces  soixante-quatre  bibliothèques,  y  compris  les 
frais  nécessaires  pour  corps  de  bibliothèque  et  catalogues, 
ne  s'élèveraient  pas  à  plus  de  600  liv.  st.  [  i5,ooo  fr.  )  et 
la  dépense  annuelle  n'irait  guère  qu'à  3o  liv,  1 4  s.  (  7^0  fr.}. 
On  voit  par  là  que  le  bien  peut  se  faire  avec  de  fa'^blcs 
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moyens ,  lorsque  ces  moyens  sont  dirigés  par  un  zèle 
éclairé  et  bienfaisant  !  Les  bibliothèques  ambulantes ,  par 
les  importans  résultats  qu'elles  doivent  produire  et  par 
leur  économie,  pourront  rivaliser  avec  les  méthodes  de 
Lancastre  et  de  Bell.  Il  ne  nous  reste  qu'à  former  le  vœu 
que  les  personnes  riches  et  influentes  du  comté  de  East 
Lothian  ,  comme  de  tout  autre  comté  dans  lequel  ces 
institutions  pourront  s'introduire,  ne  s'effarouchent  pas 
de  voir  sortir  les  classes  inférieures  de  leur  avilissemunt 
intellectuel;  mais,  qu'au  contraire,  elles  consentent  à  prê- 
ter leur  appui  à  ces  utiles  institutions.  Les  ouvrages  dont 
se  composent  les  bibliothèques  en  question,  sont  très-di- 
versifiés,  quant  aux  matières  qui  en  sont  l'objet  :  ils  com- 
prennent principalement  l'histoire,  les  voyages,  les  scien- 
ces, les  arts  ;  quelques-uns  traitent  aussi  de  religion  et  de 
morale.  On  y  a  joint  quelques  ouvrages  sur  l'agriculture, 
théorique  et  pratique  '■,  ces  derniers  ont  été  lus  avec  avi- 
dité par  les  classes  qu'ils  intéressent  spécialement. 

PHILOLOGIE. 

Caractères  babyloniens.  —  Les  caractères  qui  par- 
tagent avec  les  hiéroglyphes  l'attention  des  érudits , 
s'étaient  refusés  aune  explication  satisfaisante  (i),  lors- 
que M,  Price  annonça  dans  son  voyage,  qu'en  Perse 
il  était  tombé  dans  ses  mains  un  manuscrit  contenant  des 
caractères  alphabétiques  correspondans  à  ceux  que  dis- 
tingue une  configuration  à  tête  de  flèche.  Depuis  cette 
découverte  ,  le  savant  orientaliste  a  continué  ses  recher- 
ches -,  et  la  seconde  édition  de  son  Voyage  renferme  de 
nouveaux  éclaircissemens.  Il  a  réussi  à  déchiffrer  un 
certain  nombre   d'inscriptions   persépolitaines,  et  lors- 

(i)  Note  du  Trad.  Cette  assertion  est  trop  absolue  j  M.  de  Saint- 
ÎMarlin  a  fait,  à  cet  égard,  des  recherches  très-importantes  et  très-re- 
commandablcs.  ^ 
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qu'on  considère  quels  changemens  rapides  les  langues 
de  l'Europe  ont  subis  pendant  quelques  siècles  ,  on 
est  étonné  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  certains 
mots  de  l'ancienne  langue  de  Persépolis,  et  leur  équiva- 
lent dans  le  persan  moderne.  Ainsi ,  par  exemple  ,  du 
mot  hacha  on  a  fait  lihojeh  ,  et  de  keïbed,  kobad,  etc. 

Quant  aux  cylindres  en  terre  cuite,  couverts  de  carac- 
tères persépolitains,  et  qui  ont  été  l'objet  de  tant  de 
recherches  delà  part  des  antiquaires,  M.  Price  les  con- 
sidère comme  le  résultat  d'anciens  procédés  typographi- 
ques ,  destinés  à  multiplier  les  copies  des  écrits  qui  exi- 
geaient une  grande  publicité. 

Voici  le  premier  morceau  de  ce  genre  qui  ait  été 
traduit  dans  une  langue  européenne  :  «  Heureux  l'homme 
n  qui ,  sous  le  toit  domestique  ,  peut  montrer  son  cœur 
V)  {^littéralement  ses  reins)  pur  de  la  souillure  du  vice  ; 
M  car  les  fautes  qu'il  commet  lui  seront  comptées  dans 
■>•>  la  demeure  céleste.  La  vérité  et  la  sincérité  sont  nos 
»  soutiens.  O  Dieu  !  au  jour  de  la  dissolution  de  notre 
«  être  ,  éioîgne  de  nous  ta  colère.  Les  supplications  des 
•0  tyrans  leur  seront  inutiles  à  la  mort  ;  n'auront-ils  pas 
V  à  répondre  de  leurs  crimes  ?  « 

Espérons  qu'on  n'abandonnera  point  aux  travaux 
isolés  de  M.  Price  la  continuation  de  recherches  si  inté- 
ressantes pcîur  le  monde  littéraire. 


COMMERCE. 


Le  Star  affirme,  dans  un  article  récent,  que  par  suite 
de  la  crise  commerciale  qui  a  eu  lieu  en  Angleterre  en 
1825  ,  il  a  été  rendu  i3o,ooo  arrêts  de  prise  de  corps 
pour  dettes,  dans  le  cours  de  celte  même  année,  et  que 
uxr  ce  nombre  de  prises  de  corps  ,  ^^5^000  ont  été  exécu- 
tés. 11  calcule  ensuite  que  les  frais  judiciaires  occasionnés 
par   ces    arrêts  ,   tant    avant  qu'après    leur   obtention , 
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n'ont  pu  se  monter  pour  chacun  ,  l'un  portant  l'autrp, 
à  moins  de  loo  livres  sterl. ',  et  que,  par  conséquent,  la 
somme  de  8,3'25,ooo  livres  sterl.  (208,125  fr.  )  a  du 
passer  des  mains  des  créanciers  dans  celles  des  gens  de 
justice.  Si  l'on  ajoute,  dit-il,  à  ces  frais,  ceux  encourus 
par  les  faillis,  qui,  d'après  la  liste  officielle,  ont  été  au 
nombre  de  3, 200,  et  que  pour  chacun  de  ces  derniers  , 
l'on  suppose  ,  terme  moyen ,  que  ses  frais ,  tant  avant  qu'a- 
près la  déclaration  de  faillite,  se  sont  élevés  à  3oo  livres 
steil. ,  on  a,  au  profit  de  ces  mêmes  gens  de  justice  ,  un 
total  qui  se  monte  à  la  somme  énorme  de  9,820,200  liv. 
st.  (  205,875,000  fr.  )  '. 

Spcculation  singulière  faite  dans  la  Nouvelle-Galles.  — 
Voici  un  exemple  curieux  des  spéculations  bizarres  et  ir- 
réfléchies auxquelles  le  commerce  anglais  s'est  livré  dans 
ces  derniers  tems.  On  écrit  ce  qui  suit  de  la  ville  de 
Sidney,  dans  l'Australie,  u  ïl  y  a  quelques  mois  que  l'on 
a  fait,  d'Angleterre  dans  cette  colonie,  un  envoi  de  sels 
purgatifs  d'Epsom,  en  quantité  suffisante  pour  fournir 
deux  millions  de  doses  ,  telles  qu'on  les  vend  communé- 
ment dans  les  pharmacies.  Il  y  aurait  dans  cette  quantité 
de  quoi  suffire  à  la  consommation  de  la  colonie,  pendant 
cinquante  ans  ,  à  supposer  qu'il  en  fût  administré  à  cha- 
que individu ,  une  dose  par  semaine.  Les  hommes  et  les 
femmes,  ajoute  la  lettre,  sont  la  marchandise  qu'on  de- 
mande le  plus  ici.  Mais  surtout  les  jeunes  femmes,  bien 
que  on  ne  refuse  pas  les  vieilles  ,  car  même  à  soixante  ans, 
ces  femmes  deviennent  mères  dans  la  Nouvelle-Galles,  n 


AGRICULTURE. 


JJ éducation  des  vers  à  soie,  dans  les  Etats-  Unis 
d'Amérique.  —  Dans  la  séance  tenue  le  2  mai  dernierpar 
la  chambre  des  représentans.  M,  Van  Rensselaor,  mem- 
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bre  d'une  conynission  chargée  d'examiner  un  projet  con- 
cernant l'éducation  des  vers  à  soie  dans  les  d'vers  Etats 
de  l'Union  ,  a  fait  à  ce  sujet  un  rapport  dont  l'impression 
a  été  ordonnée  par  la  cliambre  à  2,000  exemplaires,  en  sus 
du  nombre  accoutumé. 

ic  Votre  commission,  a-t-il  dit,  chargée  d'examiner  la 
proposition  de  M.  IMiner,  tendante  à  répandre  la  culture 
du  mûrier  etl'éducatîon  des  versa  soie,  dans  les  Etats  de 
l'Union,  et  dans  le  cas  où  elle  approuverait  cette  proposi- 
tion ,  de  recueillir  le  plus  de  renseignemens  possibles  sur 
l'espèce  de  mûrier  à  préférer  pour  cette  culture,  les 
meilleurs  sols,  climats  et  procédés  agricoles  à  adopter, 
et  de  donner  son  opinion  sur  ce  genre  d'exploitation  , 
soumet  à  la  chambre  le  rapport  suivant  : 

u  Elle  a  examiné  attentivement  cette  question ,  et 
elle  a  fait  toutes  les  démarches  qui  lui  ont  paru  néces- 
saires pour  recueillir  des  données  positives. 

51  II  importe  d'abord  de  savoir  que  le  mûrier  est  une 
plante  indigène  dans  tous  les  Etats  de  l'Union,  et  qu'on 
recueille  la  soie  sur  tous  les  points  de  notre  territoire  , 
depuis  les  contrées  du  midi ,  jusqu'à  celles  qui  sont  si- 
tuées à  la  limite  septentrionale  de  l'Union.  La  Géorgie 
fournissait  autrefois  la  soie  en' quantité  très-considérable. 
Dans  l'année  1776,  il  fut  exporté  de  cette  province,  en 
Angleterre  ,  plus  de  20,000  livres  pesant  de  cocons.  La 
production  de  la  soie  fut  interrompue  bientôt  après,  non 
par  suite  de  difficultés  tenant  à  la  culture  du  mûrier  ou  à 
l'éducation  des  veis  à  soie,  mais  à  cause  des  troubles  po- 
litiques qui  éclatèrent  vers  cette  époque.  Votre  commis- 
sion a  appris  avec  plaisir  que  des  dispositions  avaient  été 
récemment  faites  à  Savannah,  capitale  de  cet  Etat,  pour 
reprendre  ce  genre  d'industrie,  dans  un  territoire  et  sous 
un  climat  qui  lui  présentent  tant  de   chances  de  succès. 
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Elle  s'est  convaincue  également  que,  dans  le  Ken- 
tucky,  la  soie  à  coudre  est  produite  maintenant  en  assez 
forte  quantité,  et  qu'elle  y  est  de  qualité  supérieure.  Dans 
la  Pensylvanie,  l'attention  s'est  portée,  il  y  a  déjà  bien 
des  années  ,  vers  ce  même  genre  de  production.  Le  mû- 
lier  de  Perse  fut  introduit  à  Bethléem,  ville  de  cet  Etat . 
par  l'évêque  Ettween  ;  il  y  réussit  et  il  y  prospère  encore 
de  nos  jours.  Dans  le  comté  de  Cliester  et  dans  quelques 
autres  de  la  Pensylvanie ,  ces  expériences  ont  eu  un  ré- 
sultat non  moins  lieureux.  Toutefois,  la  grande  demande 
pour  les  matières  alimentaires  et  pour  les  céréales  ,  en 
particulier,  pendant  les  guerres  provoquées  par  la  révo- 
lution française,  rendit  la  culture  des  grains  si  lucrative, 
qu'il  était  impossible  que  celle  du  mûrier  n'en  souffrît 
pas.  En  17795  on  fit  deux  cents  livres  pesant  de  soie  a 
coudre  dans  la  ville  de  Mansfield  (Etat  de  Connecticut), 
et,  en  1810,  d'après  le  rapport  de  l'officier  public, 
chargé  alors  du  recensement ,  la  valeur  de  la  soie  pro- 
•duite  dans  le  comté  de  Wyndham ,  situé  dans  ce  mémo 
Etat,  fut  estimée  à  23,373  dollars. 

Il  résulte  de  ces  faits  ,  sur  l'exactitude  desquels  on. peut 
compter,  que  la  production  de  la  soie  continue  d'être  un 
objet  d  industrie  dans  divers  Etats  de  l'Union  ,  et  que 
cette  industrie  présente  des  avantages  notâmes .  On  peut 
donc  établir  en  principe,  que  les  Etats-Unis  sont  à  même 
de  produire  la  soie  nécessaire  à  leur  propre  consomma- 
tion,  et  que  de  plus,  il  leur  serait  facile  d'en  fournir 
pour  la  consommation  de  l'étranger,  jusqu'à  concurrence 
de  la  demande,  quelle  qu'elle  fût.  La  Chambre  sera  sans 
doute  bien  frappée  des  résultats  que  présente  lexposc 
officiel  que  nous  allons  lui  soumettre  ,  sur  la  valeur 
des  soieries  importées  dans  les  Etats-Unis,  pendant  les 
cinq  dernières  années  .- 
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Valeur  do  V importation  et  de  l' exportation  des  soieries  ^ 
depuis  l'année  182.1  jusqu'à  l'année  iS'^S  iuclusii^e- 
ment. 

ImporUttion.  Euportation. 

1821 4)486,934  dollars  (1)      i,o57, 233  dollars 

182a 6,480,928  1,016,262 

1823 6,713,771  i,5i2,44l) 

1824 7,203,334  1,816,325 

1825- 10,271,527  2,5o5,742 

35,156,484  7>9o8,on 


Ce  tableau  nous  fait  voir  clairement  quel  est  le  tribut 
que  nous  payons  chaque  année  à  l'agriculture  et  à  l'in- 
dustrie des  nations  étrangères,  tandis  qu'avec  quelques 
soins  et  quelque  travail  nous  pourrions ,  dans  peu  de 
tems  ,  tirer  ces  mêmes  articles  de  notre  propre  sol.  Nous 
verrons  également ,  d'après  un  autre  exposé  ,  que  la  com- 
"^mission  va  soumettre  à  la  Chambre  ,  combien  il  nous  im- 
porte de  diriger  notre  industrie  dans  de  nouvelles  voies, 
puisque  les  demandes  de  l'étranger ,  pour  les  productions 
alimentaires,  ont  diminué  et  diminueront  tous  les  jours 
de  plus  en  plus. 

Dollars. 
En  1817  ,  l'exportation  des    productions   alimentaires  s'est 

eleve'e  à 20,37^,000 

En  1819  ,  à i5,38o,oi>o 

ïn  1824  ,  à 6,799,24r> 

Eu  1825  ,  à , 5,717,997 

Voilà  donc  une  importation  de  soieries  pour  une  valeur 
de  dix  millions  de  dollars ,  et  une  exportation  de  produc- 
tions alimentaires,  pour  une  valeur  seulement  de  cinq. 
Ces  faits  parlent  d'eux-mêmes  ;  ils  disent  assez  quelle  est 

(1)  Nous  avons  déjà  dit  (jue  le  dollar  valait  environ  5  fr.  5o  c. 
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l'imporlaiicc  de  la  proposition  qui  vous  occupe,  et  quelle 
est  la  nécessité  de  stimuler  notre  industrie  agricole,  en  la 
dirigeant  vers  des  cultures  plus  productives.  La  science  , 
comme  on  Ta  dit ,  c'est  le  pouvoir  :  avoir  des  lumières, 
o'est  avoir  un  capital  et  des  moyens  certains  de  prospérité. 
Nous  croyons  donc  que  la  première  et  la  plus  impor- 
tante mesure  à  prendre  ,  c'est  de  recueillir  et  de  répan- 
dre, parîni  les  cultivateurs,  des  renseignemens  clairs  et 
positifs  sur  certains  points  fondamentaux  ,  et  entr'autres 
sur  les  suivans  :  i^  l'importance  de  la  culture  du  mûrier 
et  de  l'éducation  des  vers  à  soie,  comparée  avec  celle  d'au- 
tres productions  dans  les  différens  Etats  de  l'Union  ,  et  eu 
égard  au  capital  et  au  travail  employés  dans  les  divers 
genres  d'entreprises  ;  -2°  l'espèce  de  mûrier  la  plus  conve- 
nable au  but  qu'on  se  propose  ;  3°  le  mode  de  culture 
le  plus  avantageux  ii  suivre  5  4^^  1^  meilleure  manière  de 
traiter  le  ver  à  soie  ,  et  les  procédés  à  faire  subir  à  la 
soie  ,  afin  de  la  mettre  dans  l'état  le  plus  favorable  pour 
être  livrée  au  consommateur,  \oici,  à-peu-près  ,  la 
•marche  dont  la  commission  recommanderait  d'abord  l'a- 
doption :  que  cLaque  fermier  ou  planteur  consacre  à  la 
culture  du  mûrier  un  carré  de  terrain,  comme  celui 
destiné  communément  à  un  verger  à  fruit  ,  et  suffisant 
pour  donner  autant  de  yors.  à  soie  que  sa  famille  pourra 
en  soigner  sans  encourir  de  dépense  extraordinaire,  et 
que  jusqu'à  ce  que  le  succès  de  l'expérience  ait  été  cons- 
taté ,  ce  planteur  ne  souffre  pas  que  cette  nouvelle  culture 
dérange  en  rien  le  cours  de  ses  occupations  habituelles. 
Un  seul  arpent  planté  de  mûriers  rendra  de  cinq  à  six 
cents  livres  pesant  de  soie  brute,  production  dont  la  va- 
leur compensera  magnifiquement  le  capital  et  le  travail 
que  le  cultivateur  y  aura  consacrés. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  rapporté  ici  ,   c'est  que  mal- 
gré le  prix  élevé  des  terres  en  Irlande,  pav.s  où  le  mon- 
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tant  d'une  année  de  loyer  dépasse  souvent  celui  du  prix 
même  du  sol  dans  beaucoup  de  contrées  aux  Etats-Unis, 
le  mûrier  ne  laisse  pas  d'y  être  considéré  comme  une 
plante  très-précieuse,  et  tellement  que,  dans  ces  dernières 
années  ,  on  y  a  importé  beaucoup  de  ces  arbres  dans  le 
seul  but  d'y  produire  la  soie. 

En  résumé,  votre  commission  jugeant  qu'il  importe 
avant  tout  de  recueillir  et  de  répandre  le  plus  de  lumières 
possible  sur  l'objet  dont  il  s'agit ,  propose  à  la  Chambre , 
comme  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver  à  ce  but,  de  pren- 
dre la  résolution  qui  suit  : 

Résolu  par  la  Chambre  des  représentans  que  le  secré- 
taire au  trésor  fera  préparer ,  avec  soin  ,  ua  manuel  rcu 
fermant  un  exposé  des  meilleures  théories  pratiques  pour 
la  culture  et  la  fabiicrition  de  la  soie,  et  que  ce  travail 
sera  soumis  au  congrès,  au  commencement  de  la  session 
prochaine. 


INDUSTRIE. 


Ligne  télégraphujue  entra  Lwerpoul  et  jMancliesler.- — 
Nous  avons  parlé  ,  dans  le  cinquième  numéro  delà  Pievue 
Britannique  (i)  ,  d'une  compagnie  qui  se  proposait  d'éta- 
blir des  lignes  télégraphiques  dans  toutes  les  directions  de 
la  Grande-Bretagne,  et  qui  viendraient  rayonner  autour 
de  Londres,  placé  au  point  central.  Ce  projet  dont  l'exé- 
cution pourra  être  si  utile  au  commerce,  dans  l'intérêt 
duquel  il  a  été  conçu,  va,  dit-on,  recevoir  une  exécu- 
tion  partielle  entre  Liverpool  et  Manchester.  C'est  déjà  , 
comme  on  sait,  à  ces  deux  villes  qu'ira  aboutir  la  grande 
route  à  rainures  (a)  dontl'exécution  vient  d'être  autorisée 

(i)  Voyez,  dans  ce  numéro  ,  l'article  sur  les  Tclrgraplies  ncousliaiirs. 
(-j)  Voyez,   sur  cette   roalo  ,   le    i*^f  article   du    preiiiier    niimo'ro   de    1» 
Revue  liritanitifjue. 
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par  le  Parlement ,  et  qu'aboutit  déjà  le  canal  qui  a  fondé 

la  prodigieuse  opulence  de  la  famille  Egerton. 

Les  auteurs  du  projet  s'engagent  à  établir  une  ligne 
télégrapliîque  entre  Liverpool  et  Manchester,  qui  trans- 
mettra les  dépêches  de  toute  nature,  avec  promptitude 
et  régularité,  et  avec  le  plus  grand  secret.  D'après  leurs 
calculs,  une  demi-heure  suffira  pour  la  transmission  du 
message  et  de  sa  réponse  (  la  dislance  entre  ces  deux  villes 
est  de  3y  milles  anglais  (plus  de  J2  lieues).  Les  deux 
premières  stations  seront  placées  ,  dans  chaque  endroit  , 
à  la  proximité  de  la  Bourse,  où  les  négocians  pourront 
facilement  expédier  leurs  dépêches  et  connaître  sur-le- 
champ  les  réponses  qu'on  leur  adressera.  Des  arrange- 
mcns  ont  été  pris  pour  rendre  l'expédition  des  messages 
simple  et  facile ,  au  moyen  d'un  vocabulaire,  disposé 
par  ordre  alphabétique  et  numérique,  qui  contiendra 
les  mots  et  les  plirases  les  plus  propres  aux  correspon- 
dances commerciales  et  de  tout  genre  ,  et  d'une  clé  eu 
index.  Ce  télégraphe  ne  sera  ouvert  qu'aux  souscripteurs, 
fournissant  chacun  une  cotisation  annuelle  de  3  guinées 
(n^  fr.),  et  payant  en  outre  6  pences  (60  c.  par  signal)  ; 
un  message  ordinaire  se  composera  de  cinq  à  sixsignaux. 
Ce  simple  exposé  suffit  pour  faire  voir  que  c'est  le  sys- 
tème français  inventé  par  MM.  Chappe  ,  qui  sera  adopté. 
En  présentant,  dans  notre  5^  numéro,  le  tableau  des 
heureuses  innovations  récemment  introduites  en  Egypte, 
nous  avons  déjà  eu  occasion  d'observer  que  les  télégraphes 
établis  entre  Alexandrie  et  le  Kaire,  avaient  également 
été  construits  d'après  ce  système. 

Route  projetée  par  le  territoire  des  Etals-Unis  ,  jus- 
qu'à  ï Océan  pacifique.  — Le  gouvernement  des  Etats.- 
Unis  s'occupe,  depuis  quelque  tems  ,  du  projet  d'établir 
un  poste  militaire  sur  la  côte  de  la  mer  Pacifique,  afin  de 
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protéger  le  commerce  américain  qui   se  fait  sur    cette 
côte  ;  et  il  associe  naturellement  à  ce  projet,  celui  d'une 
route   qui  ,     partant   du    centre  de     ces    mêmes   états  , 
aboutira  au  point   où  ce  poste  militaire  serait  fixé.  Les 
montagnes  rocheuses  Cordillières  ,  du  continent  septen- 
trional, ont  été,  pendant  long-tems,  regardées  comme  une 
barrière   insurmontable    à   toute  communication  de   ce 
genre.  Mais  les  nouvelles  connaissances  acquises  sur  ces 
montagnes,  par  suite  de  l'examen  qu'en  a  fait  le  général 
Asliley,  dans  le  cours  de  l'expédition  dont  il  a  été  chargé  par 
le  gouvernement  des  Etats-Unis,  ont  heureusement  prouvé 
que  la  construction  de  cette  route  présenterait  moins  de 
difficultés  qu'on  ne  l'imaginait.  La  route  projetée  parti- 
rait de  St-Louis  capitale  de  la  Louisiane,   et,  se  dirigeant 
vers  le  nord,  irait  d'abord  se  rendre  un  peu  en  haut  du 
point  où  la  rivière  Plalte  se  joint  au  Missouri  5  delà  elle 
suivrait  plus  ou  moins  le  cours  de  la  Plalte  jusqu'à  ses 
sources  ,    qui  sont  situées  au  milieu  des  montagnes  ro- 
cheuses ;  ayant  atteint  ces  montagnes  qui  forment   une 
cliaîne  élevée  et  non  interrompue,   du  nord  au  sud,  la 
route  en  question  les  franchirait  dans  cet  endroit,   d'où, 
.selon  le  général  Ashley,  sortent  les  eaux  qui  vont  former 
le  Rio  Colorado.    Dans  cette  même  portion,    se  trouve 
une  vaste  brèche  faite  comme  à  dessein  ,  pour  livrer  pas-~ 
sage  à  une  route  de  communication  entre  les  contrées 
situées  de  l'un  et  l'autre  côté  des  montagnes  rocheuses. 
Après  avoir  pénétré  par  cette  brèche  et  traversé  sur  ce 
point  la  chiiîne  de   montagnes,  elle  descendrait  dans  les 
plaines  de  l'ouest,  en  se  portant  vers  la  rivière  Bulna- 
Ventura   qu'elle  joindrait,   et  elle  en  suivrait  ensuite  le 
cours  jusqu'à  1  endroit  où  cette  rivière  se  jette  dans  la  mer 
Pacifique. 
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BOURSE     DE    LONDRES. 


Prijc  des  actions  dans  les  dijférens  canaux ,  dochs ,  travaux  hy- 
drauliques,  Compagnies  des  mines  ,  etc. ,  etc.  ,  pendant  le 
m  ois  de  Juin  1 826 . 


CANAUX. 


Ashlon 

Birmin^^ham 

r.ovent.y 

Elcriiicrc  ctCbesler..  .  , 

(Vrande  Junction 

HuildoisfieUl 

Keiinet  et  Avon 

Lanca^tei" 

Leeils  et  Liveipoul.  . .  . 

Oxford 

Rc^ent 

hnrl.dale 

.Staiïord  et  Worcefter.  . 

Tient  et  Merf-ey 

Warwirk  et  Rii  mlni^J.an 
Woicestci-  et  iJetn 


Commercial.. .  . . . 

Iiides  orientales. . 

T.ond.es.... 

Sie.-CatLeiiuc.  . . 
Inde*  occidentales 


TRAVAUX  m  DHALLIQUES. 


Londres  (orientale). 
Crande  Jonction..  . 


Ij.indies   (méridionale). 
Jliddlesex  occidental... 


CGMl'AGMF.S  DU  GAZ. 


(■.;ti  de  Londres 

.Nouvelle  cité  de  Londres 

Continentale 

Impériale 

(iénérale  unie 

Weslmin.^ter 


Albion 

Alliance..  ■    .    •  • 
Til.    maritime. 

Allas 

C.lubc.  ...... 

Tutrice..!.    .   .   . 

Hope 

Impériale.  .   .   . 
Id.    sur  la    ^i 

Londres 

Protecteur.    .   . 

l'u.ck 

Lihanfie    i  nyal . 


PniY 
primitif 

des 
Actions. 
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COi\lPA(;XIES  DES  MI\ES. 


An^ln-HTexiraine 
1,1.   Chili.  .   . 

Bolanns 

Bic-ilieniic.   .   . 

Castello 

Cliilipiine.  .  .  . 
Cnl.iniliienne.  , 
Mexicaine. .  .  . 
Real  del  monte 
Mexiiaine-Unie 


SOCIÉTÉS  DIVERSES. 

Compagnie   d'Agriculture  Australienne.   . 

Exploitation  àw  fer   anglais.  .' 

Com|>a^.^nie  d'Agriculture  du  Canada.    .   . 

Ti\.  i<h  de  la  Colonihie. 

Navigation  par  la  vapeur •    .   .   . 


Compagnie  de  Rio  de  la  Plata 

iiU       delà  terre  de  Van  Diemen. 
/</.      des    Indes  ncoidentales.    .    . 


Prix 
primitifs 


40,, 


40 


Montant 
des 

"dcTAc"' 

Cours 

en 
Juin 

l82(i. 

5o 
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8 
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100 
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Cours   des  fonds  publics  anglais   et   étrangers  ,    depuis 
le  24  açril  \dtiQ jusqu'au  1^  mai  1826. 


FONDS    ANGLA1.S.                                                         Plus  haut.  Plus  bas.  dern.nn.rs. 

Rant  Stock,   8   p.  0/0 201  \\i ...  ig8  .  . .  .  201 

3  pour  0/0  consoliJes 7c) -1/2.  . .  77  i/4. .  78  3/4 

3  p.  0/0  re'fluit 783/4...  761/2..  78 

3  1/2  p.  0/0   réduit 85  1  /2. .  .  82  7/8 . .  845/8 

r^ouveau  4  p-  ^/o 95  1  /8. .  .  g3  1/4  .  .  qS 

Longues  annuités  expirant  en  1860 ig  i/4-'-  18  7/i().      i8  3/4 

Fonds  de  rinJe,    lo  1/2  p.  o/o 236 i-i!^\/i..  23^   1/2 

Oblif^alions  de  l'Inde  ,  4  p-  0/0 los.  p.m.  5  s. p. m.        8  s.  p. m. 

Billets  de  l'Echiquier,  2  d.  par  jour las.p.m.  8sp.m.      ns.p.m. 


FONDS    ETRANGERS. 

Obligations  aulrlchienncs ,  5  p.  0/0 86 

Jd.  du  Brésil id 56  i  /2  . . 

/rf.  de  Buenos-Ayrcs. . . .   6  p.   0/0 601/2.. 

Id.  du  Chili. id l^i 

Id.  lie  Colombie  ,  1822  . .    id l^o 

Id.        id.,        1824.. />/ 44 'A-. 

Id.    du  Daaeinavck 3  p.  0/0 56  i/,| . . 


85  1/2. 
55  .... 
58  3/4. 
40.... 
373/4. 
38  3/4. 
53,/4. 


85  1/2 
56  >. 
60  1/2 

4'  '/a 
4.3/4 
42 .3/4 

54. /2 
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Plui  haut  Plus  bat.  dein.  eaai'< 

Renies  françaises 5  p.  o/o 97 g5  3/4..  96  i/a 

Id 3  p.  o/ô 651/2,.  64 64   «/a 

Obligations   grecques ....   5  p.  0/0 i6 i3  1/2 . .  1 5  i/j 

Jd.  Mexicaines 5  p.  0/0 55 5o 53  1/2 

Id,        Id. 6  p.  0/0 65  1/2. . .  5o 63  » 

/</.  Péruviennes 60.  o/o......      32 391/2..  32   » 

Id.  Portugaises 5p. 0/0 72 inl:!..  72   >» 

J<f.  Prussiennes,  1818....   id 91  1/2..  893/4..  901/4 

Id,          id.         1822 id 923/4..  91    9''/^ 

Id.  Russes id 77  1/2 . .  75  3/4. .  77  1/2 

Id.  Espagnoles id 81/2..       71/1..  8  3/4 


JUIN  1826. 
REVUE 

CATÉCHISME  AUTRICHIEN 

A   l'usage  des  peuples  de  l'italie,   sur  les  devoirs  des 
SUJETS  e:tvers  leur  souverain  (i). 


Ce  petit  livre  donnera  à  nos  lecteurs  une  idée  plus  exacte 
de  la  condition  réelle  des  sujets  italiens  de  l'Autriche,  que 
trois  gros  volumes  de  voyages,  vingt-cinq  pamphlets  sur 
l'Italie,  et  un  discours  de  M.  Brougliam  au  parlement , 
ne  pourraient  le  faire.  On  a  dit  que  tous  les  Anglais,  whig 
ou  tory,  devenaient  carbonari  en  Italie.  Lisez  le  catéchisme 
politique  autrichien,  et  vous  apprendrez  la  cause  de  oe 
mystère.  Il  est  à  peine  connu  hors  du  pays  où  il  a  été 
imprimé,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  existe  plus  de 
deux  exemplaires  dans  la  Grande-Bretagne. 

Nous  n'avons  choisi  que  les  passages  les  plus  saillans  , 
et  nous  les  avons  traduits  aussi  littéralement  que  possible. 
Le  catéchisme  est  divisé  en  treize  chapitres,  qui  portent 
les  titres  suivaus  :  1°  De  nos  Supérieurs.  — •2*'  l)e  l'auto- 
rité de  nos  supérieurs.  —  3°  Des  devoirs  des  sujets  en  gé- 
néral. —  4"   De  l'obligation   des  sujets   d'honorer    leur 

(  1  )  Doi-eri  dci  siiddili  verso  il  loro  monarca  ;  per  istruzione  ed  eser- 
clzio  diletlnra  nella  Seconda  classe  dellr  scnole  elementarie.  MilaDo,  i8a4' 
Dalla  impériale  et  regia  itamperia.  , 

VI.  i5 
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souverain.  —  5°  Du  devoir  d'être  fidèle.  —  6°  Du  devoir 
de  l'obéissance.  —  ^°  Du  devoir  de  payer  les  impôts. — 
8°  Des  devoirs  des  sujets  en  tems  de  guerre.  —  9"  Des  de- 
voirs des  soldats. —  10°  Du  parjure  des  soldats. —  1  1"^  Des 
punitions  des  déserteurs.  —  12*^  Des  devoirs  des  déser- 
teurs. —  i3°  De  l'amour  de  la  patrie. 

Le  mot  de  supérieur  est  employé  dans  le  sens  de  celui 
d'autorités,  comme  le  prouvent  la  première  question  et 
la  première  réponse  du  catécliisme. 

«  Demande.  Qu'entendez-vous  par  supérieurs  ? 

Réponse.  J'entends  par  supérieurs  ceux  qui  se  trouvent 
placés  au-dessus  des  autres  ,  et  qui  sont  investis  du  droit 
et  du  pouvoir  de  faire  des  lois ,  et  de  châtier  ceux  qui  les 
transgressent.  C'est  par  cette  raison  que  les  supérieurs 
sont  aussi  appelés  autorités  (potestà  ).    « 

Le  but  qu'on  se  propose ,  dans  le  1"  chapitre ,  est  de 
prouver  que  la  société  ne  pourrait  pas  se  maintenir  sans 
une  autorité  ;  ce  qu'assurément  notre  intention  n'est  pas 
de  contester.  Dans  le  IP  chapitre,  on  fait  connaître  la 
source  du  pouvoir  des  autorités. 

a  D.  De  qui  les  autorités  ont-elles  reçu  le  pouvoir  ? 
R.  Elles  l'ont  reçu  de  Dieu. 
D.  Comment  savez-vous  cela  ? 
R.  Par  l'Ecriture-Sainte.  n 

Viennent  ensuite  sept  questions  et  autant  de  réponses  , 
dans  lesquelles  sont  cités  les  passages  de  l'Ecriture ,  dont 
l'auteur  du  catéchisme  s'autorise  pour  justifier  cette  asser- 
tion. Après  quoi  il  continue  comme  il  suit  : 

«  D.  Tous  les  gouvernans  tiennent-ils  leur  pouvoir  de 
Dieu  ? 
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II.  Oui  ',  tous  les  gouvernans  qui  sont  arrivés  au  pou- 
voir ,  par  droit  héréditaire  ou  par  élection  ,  le  tiennent 
de  Dieu. 

D.  Pourquoi  les  empereurs  ,  ]gs  rois  et  les  autres  au- 
torités légitimes  ,  orit-ils  reçu  leur  pouvoir  de  Dieu  ? 

R.  Ils  ont  reçu  leur  pouvoir  de  Dieu,  parce  qu'ils 
occupent  sa  place  sur  la  terre. 

£).  Mais,  est-ce  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui  gouverne 
le  monde  ? 

R.  Certainement,  c'est  Dieu  qui  gouverne  le  monde  ; 
mais  il  est  invisible,  et  il  a  nommé  des  rois  et  des  princes 
qui  peuvent  être  vus ,  et  c'est  par  leur  intermédiaire 
qu'il  gouverne. 

D.  Est-ce  que  Dieu  nous  confère  un  bienfait  en  nous 
donnant  des  princes  chrétiens  ? 

R.  Sans  doute,  et  c'est  une  des  plus  grandes  grâces 
de  sa  miséricorde ,  lorsqu'il  veut  bien  nous  donner  des 
princes  bons,  sages  et  chrétiens.  Tel  est  celui  sous  lequel 
nous  avons  la  bonne  fortune  de  vivre.  Aussi  devons-nous 
prier  sans  cesse  pour  que  le  ciel  prolonge  le  règne  et 
l'existence  de  ce  bien-aimé  souverain.  r> 

L'expression  de  bonne  fortune  ne  nous  paraît  pas 
heureusement  choisie  par  le  rédacteur  du  catéchisme. 
En  effet,  d'après  ses  principes,  des  souverains  bons, 
sages  et  chrétiens  sont  la  conséquence  nécessaire  du 
régime  établi  dans  le  royaume  Lombard-Vénitien.  Il 
n'y  a  donc  pas  lieu  d'adresser  tant  de  prières  au  ciel , 
pour  la  conservation  de  celui  qui  existe,  puisqu'il  sera 
remplacé  par  un  autre  qui  ne  vaudra  pas  moins. 

Malgré  toutes  ces  belles  doctrines  sur  le  droit  divin, 
il  est  cependant  fort  peu  de  gouvernemens  qui  aient 
plus  souvent  composé  avec  lui  que  le  gouvernement 
autrichien.  Un  proscrit  italien,  M.  Angeloni,   dans  un 
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livre  qu'il  vient  de  publier  (i),  rapporte  à  ce  sujet  une 

anecdote  assez  curieuse. 

«  A  l'époque  de  la  révolution  de  1821  ,  dit-il,  un 
négociateur  Napolitain  avait  été  envoyé  à  Vienne,  pour 
tâcher  de  s'entendre  avec  le  gouvernement  autrichien. 
Comme  le  chef  des  conseils  de  l'Autriche  était  fortement 
préoccupé  de  ce  qui  se  passait  en  Italie ,  et  qu'il  était  fort 
avide  de  toutes  les  nouvelles  qui  en  arrivaient,  le  Napo- 
litain n'eut  pas  de  peine  à  en  obtenir  plusieurs  audiences. 
Dans  le  cours  de  leurs  conversations  ,  M.  de  Metternich 
soutenait  toujours  que  tous  le?  gouvernemens  de  l'Eu- 
rope,  hors  celui  d'Angleterre,  existaient  de  jure  ^  et  que, 
par  conséquent,  on  ne  pouvait  les  renverser  sans  crime. 
Le  Napolitain,  poussé  à  bout,  lui  dit  un  jour  que  cepen- 
dant l'Autriche  avait  donné  sa  sanction  à  la  révolution 
française,  par  les  différens  traités  qu'elle  avait  conclus 
avec  sç:s  chefs.  Sans  aucun  doute,  reprit  M.  de  Metter- 
nich,  avec  chaleur,  mais  du  moins  avec  franchise  ;  mais 
les  Français  étaient  venus  deux  fois  à  Vienne  en  conqué- 
rans  ,  et  ils  étaient  sur  le  point  d'y  venir  une  troisième. 
Tâchez  d'en  faire  autant ,  et  alors  nous  nous  arrangerons 
avec  vous.  « 

Revenons  au  catéchisme.  Le  chapitre  III  contient 
un  insipide  verbiage,  qui,  d'ailleurs,  ne  donne  lieu  à 
aucune  autre  observation ,  sur  la  différence  qui  existe 
entre  les  cittadini  ex  contadiniy  et  sur  les  devoirs  respectifs 
de  ces  deux  classes.  Mais  nous  ne  devons  pas  glisser  aussi 
légèrement  sur  le  chapitre  IV,  car  il  contient  des  assertions 
et  des  argumens  dignes  d'attention. 

a  D.  De  quelle  manière  les  souverains  doivent-ils  être 
honorés  ? 

(1)  Dellaforzn  nelle  cose  politiche  lagionameTitiy  182G.  I.onrlra  :  .Sdiulie. 
2  vols,  in  B°. 
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R.  Ils  doivent  être  honorés  de  la  même  manière  que 
nos  pères  et  mères. 

D.  Pourquoi  devous-nous  honorer  nos  souverains 
comme  nos  pères  et  mères  ? 

R.  Parce  que  les  souverains  sont  les  pères  de  leurs 
sujets. 

D.  Pourquoi  dites-vous  qu'ils  sont  les  pères  de  leurs, 
sujets? 

R.  Parce  qu'ils  ont  autant  de  sollicitude  pour  le  bon- 
heur de  leurs  sujets,  qu'un  bon  père  pour  celui  de  ses 
propres  enfans. 

D.  Suffit-il  que  nous  ayons  pour  nos  souverains  des 
marques  extérieures  de  respect  ? 

R.  Non,  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut  en  outre  que  nous 
les  aimions  ,  que  nous  les  respections  et  que  nous  les  ho- 
norions dans  le  fond  de  notre  cœur;  que  nous  priions 
Dieu  de  leur  accorder  une  longue  vie  et  un  règne  fortuné  ; 
et  que  nous  sojons  toujours  prêts  à  obéir  à  leurs  ordrerr.  p 

Assurément;  car  ces  pères  des  peuples  ne  leur  sauraient 
pas  un  grand  gré  de  leur  affection  ,  si  elle  ne  produisait 
que  des  vœux  et  des  prières ,  et  si  elle  n'amenait  pas 
quelques  résultats  plus  positifs.  Ce  n'est  pas  sans  adresse 
que  cette  dernière  proposition  se  trouve  réunie  à  celles 
qui  précèdent.  La  logique  de  la  demande  et  de  la  ré- 
ponse qui  suivent,  ne  paraitira  pas  probablement  très- 
serrée  et  très-concluante. 

ai).  Pourquoi  devons-nous  prier  pour  nos  souverains  ? 
jR.  Nous  devons  prier  pour  nos  souverain^,  afin  d  a- 
voir  une  vie  heureuse,   tianquille^  pieuse  et  chaste.  ■>•> 

Maintenant  que  nous  savons  pourquoi  nous  devons 
aimer  les  souverains,  nous  allons  voir  pourquoi  nous 
devons  les  craindre. 
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a   JD.  Pourquoi  devons-nous  craindre  les  souverains  ? 

JR..  Parce  que  Dieu  leur  a  remis  son  glaive. 

D.  Comment  manquons-nous  à  nos  devoirs  envers 
notre  souverain? 

R.  Nous  manquons  à  nos  devoirs  envers  lui ,  lorsque 
nous  lui  souhaitons  du  mal ,  ou  que  nous  murmurons 
contre  son  gouvernement.  31 

Le  chapitre  suivant  a  au  moins  le  mérite  de  la  fran- 
chise :  tous  les  voiles  y  sont  intrépidement  écartés  ,  et 
l'on  apprend  aux  sujets  qu'ils  n'ont  rien  qui  leur  appar- 
tienne en  propre.  Voici  quel  en  est  le  début  : 

et  D.  Comment  les  sujets  doivent-ils  se  conduire  en- 
vers leiir  souverain  ? 

R.  Les  sujets  doivent  se  conduire  envers  leur  souve- 
rain ,  comme  des  serviteurs  fidèles  se  conduisent  envers 
leur  maître. 

D.  Pourquoi  les  sujets  doivent-ils  se  conduire  comme 
des  serviteurs  fidèles? 

R.  Les  sujets  doivent  se  conduire  comme  des  serviteurs 
fidèles,  parce  que  leur  souverain  est  leur  maître,  et  que 
non-seulement  il  peut  disposer  de  leurs  biens  ,  mais  aussi 
de  leur  vie.  » 

Il  est  juste  d'admirer  dans  la  demande  et  la  réponse 
suivante,  la  dextérité  avec  laquelle  le  souverain  est  iden- 
tifié avec  le  pays.  Cette  espèce  de  pétition  de  principe 
est  un  moyen  fort  habile  d'embrouiller  les  questions. 

Cl  D.  Quels  sont  les  devoirs  des  sujets ,  quand  il 
existe  des  projets  dangereux  contre  le  souverain  et  le 
pays? 

R.  Quand  il  existe  des  projets  de  ce  genre,  ceux  qui 
en  ont  connaissance  sont  obligés  de  les  dénoncer  de 
suite.  T) 


à  l'usage  des  peuples  de  r Italie  ,  etc.  'io" 

On  sent  bien  qu  on  ne  manque  pas  d'invoquer  le  se- 
cours de  Téglise  à  l'appui  de  ces  belles  doctrines. 

u  D.  Dites-nous  ce  que  \{?s  sujets  infidèles  ont  à 
craindre  ? 

R.  Les  sujets  infidèles,  quand  bien  même  leur  dé- 
loyauté serait  cachée  aux  yeux  des  hommes,  ont  à  craindre 
les  punitions  temporelles  et  éternelles  de  Dieu.  » 

Le  rédacteur  du  catéchisme  a  encore  recours  au  même 
moyen  ,  dans  le  chapitre  qui  suit.  Lorsque  la  force  est 
insuffisante,  il  faut  essayer  d'en  imposer  par  la  crainte. 
Si  cela  ne  réussit  pas,  cela  n'a  du  moins  aucun  incon- 
yénient. 

«   D.  Est-ce  que  la  désobéissance  est  un  péché? 

R.  Sans  aucun  doute  la  désobéissance  est  un  péché  > 
et  si  c'est  dans  une  circonstance  grave,  la  désobéissance 
est  même  un  péché  mortel. 

D.  Les  sujets  sont-ils  obligés  d'obéir  aux  mauvais  sou- 
verains ? 

R.  Oui ,  les  sujets  doivent  obéir  non-seulement  aux 
bons  princes,  mais  aussi  aux  méchans.  ji 

Sans  contredit,  est-ce  que  cette  distinction  les  regarde? 
La  considération  des  effets  du  gouvernement  sur  leur 
bien-être  doit  leur  être  tout  aussi  étrangère ,  comme  on 
va  le  voir. 

«  D.  Les  sujets  sont-ils  tenus  d'obéir,  lors  même  que 
l'obéissance  leur  est  préjudiciable  ? 

R.  Oui,  les  sujets  sont  tenus  d'obéir,  quand  bien  même 
l'obéissance  leur  serait  préjudiciable,  et  qu'elle  entraîne- 
rait la  perte  de  leurs  biens. 

D.  Comment  les  sujets  doivent-ils  obéir  à  leurs  sou- 
verains ? 
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R.  De  la  ménae  manière  que  les  enfans  obéissent  à 
leurs  pères,  w 

Les  moyens  de  récompense  étant  très-limités  ,  et  le 
nombre  des  demandeurs  fort  considérable  ,  on  n'a  jamais 
manqué  de  remettre  à  ceux  auxquels  on  ne  donnait  rien  , 
des  traites  sur  l'éternité. 

•  «  D.  Quelle  considération  doit  nous  engager  à  obéir 
à  notre  souverain? 

R.  La  considération  des  récompenses  que  Dieu  a 
promises. 

JD.  De  quelle  manière  Dieu  récompense-t-il  l'obéis- 
sance des  sujets  ? 

R.  Dieu  récompense  ^obéissance  des  sujets  par  des 
biens  spirituels  et  temporels.  :i 

Bien  entendu  que  les  places,  les. pensions,  les  évêchés, 
les  bénéfices,  sont  réservés  aux  privilégiés,  et  que  les  fé- 
licités spirituelles  sont  pour  les  bûcherons  ,  les  porteurs 
d'eau,  en  un  mot,  pour  la  tourbe  des  demandeurs.  Si 
les  traites  qu'on  leur  délivre,  ne  sont  pas  toujours  ac- 
quittées ,  du  moins  les  endosseurs  sont  toujours  à  l'abri 
de  leurs  poursuites. 

Le  VIP  chapitre  commence  par  une  naïveté  que  la 
traduction  fait  disparaître  ou  du  moins  qu'elle  affaiblit. 

«  D.  I  sudditi  sono  eglino  obbligati  a  pagare  i  tributi 
alloro  sovrano  ? 

R.  Senza  dubbio. 

D.  Les  sujets  sont  donc  obligés  de  payer  des  impôts 
à  leUr  souverain  ? 

R.  Sans  doute.  •>•> 

Certes  nous  ne  prétendons  pas  qu'un  pays  puisse  être 
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gouverné  pour   rien  j    maïs  le  senza  dubbio  pour   toute 
réponse,  nous  paraît  fort  divertissant. 

Ce  qui  suit  est  plus  curieux  encore  ;  mais  en  le  lisant, 
ou  est  moins  tenté  de  rire  que  de  s'indigner. 

«  D.  Que  doivent  faire  les  sujets  pour  faciliter  le 
paiement  des  impôts  ? 

R.  Ils  doivent  travailler  avec  ardeur  et  vivre  avec  éco- 
nomie. « 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  confondu  de  l'audace 
avec  laquelle  on  ose  ici  engager  tout  un  peuple  à  l'éco- 
nomie et  au  travail ,  afin  qu'il  puisse  mieux  payer  ses 
alléguer  aucun  autre  motif. 

«  D.  Comment  devons-nous  payer  nos  impôts  ? 

R.  Nous  devons  les  payer  avec  plaisir  et  empressement, 
de  la  même  manière  que  nous  venons  au  secours  de  nos 
pères  et  mères  ,  quand  ils  ont  besoin  de  nous.  31 

Puis  l'assistance  de  l'église  est  réclamée  de  nouveau. 

a  D.  Pourquoi  est-ce  un  péclié  de  ne  pas  payer  ses 
impôts  ? 

R.  C'est  un  péché,  parce  que  celui  qui  peut  payer  ses 
impôts  ,  et  qui  ne  le  fait  pas ,  désobéit  aux  ordres  de 
Dieu,  » 

Il  y  a  aussi  ,  dans  le  chapitre  VIII  ,  sur  les  devoirs 
des  sujets  en  tems  de  guerre,  des  choses  qui  ne  laissent 
pas  d'être  curieuses. 

'    a  D.  De  quoi  les  sujets  doivent-ils  s'abstenir  ? 

R.  Les  sujets  doivent  s'abstenir  de  parler  des  événe- 
mens  de  la  guerre,  parce  que  ,  n'étant  pas  à  même  dViio 
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au  courant  de  ce  qui  s'y  passe ,  ils  pourraient  induire  le 

peuple  (/a  plebe^  en  erreur. 

D.  Que  doivent  faire  les  citoyens  et  les  paysans  (cz//a- 
dini  e  contadini  )  pour  ne  pas  se  rendre  suspects  ? 

R.  Ils  doivent  rester  tranquillement  cliez  eux ,  s'oc- 
cuper de  leurs  propres  affaires  ,  travailler  et  prier,  n 

On  sent  bien  que  s'occuper  de  ses  propres  affaires  , 
veut  dire  ici  ne  pas  se  mêler  des  plus  importantes  ,  et  eu 
laisser  le  soin  à  d'autres  qui  veulent  bien  s'en  charger 
par  pure  obligeance. 

Le  chapitre  IX ,  sur  les  devoirs  du  soldat ,  et  le  clia- 
pitre  X,  sur  le  parjure  des  soldats,  ne  donnent  lieu  à 
aucune  observation  particulière.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  chapitre  XI ,  sur  les  punitions  des  déserteurs.  On  fait, 
encore,  dans  ce  chapitre,  un  grand  usage  de  ces  ter- 
reurs spirituelles  auxquelles  le  rédacteur  du  catéchisme 
a  toujours  recours,  quand  il  a  Ife  sentiment  de  l'insufE- 
sance  du  pouvoir.  Comme  la  désertion  est  un  crime 
difficile  à  découvrir ,  et  qu'il  est  impossible  de  punir 
quand  elle  a  eu  lieu  à  Tennemi  ,  il  a  fallu  qu'il  mit  en 
avant  d'autres  menaces  que  celles  de  la  flagellation  ou^ 
de  la  mort. 

a  jD.  Comment  Dieu  punit-il  les  déserteurs  ? 

R.  Dieu  punit  les  déserteurs  par  des  punitions  tem- 
porelles et  spirituelles. 

D.  Par  quelles  punitions  temporelles  Dieu  punit-il  les 
déserteurs  ? 

B..  Il  les  punit  par  la  maladie  ,  l'ignominie  et  la  paur 
vreté.  îi 

L'idée  de  représenter  deux  des  plus  gi  ands  maux  qui 
puissent  nous  accabler  ,  la  pauvreté  et  la  maladie  ,  comme 
l'cffil   d'un   jugement    de    Dieu,   cl,    de   cette   manière, 
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d'affaiblir  l'intérêt  et  la  compassion  qu'elles  inspirent 
naturellement ,  est  une  idée  horrible.  C'est  par  des  rai- 
sons analogues,  que,  dans  les  lems  les  plus  barbares,  la 
vieillesse  et  la  laideur  étaient  considérées ,  dans  le  sexe  le 
plus  faible,  comme  des  signes  de  sorcellerie,  et  qu'elles 
excitaient  autant  de  crainte  et  d'antipatliie  que  les  dis- 
positions les  plus  dangereuses  et  les  plus  malfaisantes. 

«  B.  Par  quelle  autre  punition  Dieu  punit-il  les  dé- 
serteurs ? 

R.  Parla  damnation  éternelle l  n 

Nous  ne  ferons  qu'un  seul  extrait  du  cbapitrc  XII , 
sur  les  devoirs  des  déserteurs. 

«  D.  Est-il  permis  aux  pères  et  mères  d'envoyer  de 
l'argent  et  des  vêtemens  à  leurs  enfans,  lorsqu'ils  ont 
déserté. 

P.  Non  ,  cela  ne  leur  est  pas  permis,  m 

Le  chapitre  XIII  traite  d'un  sujet  délicat  pour  un 
despote  étranger,  l'amour  de  la  patrie.  Nous  nous  rap- 
pelons d'avoir  entendu  dire  à  une  des  plus  nobles  vic- 
times de  cette  cause  sacrée ,  qui  avait  employé  son  tems 
et  sa  fortune  à  l'amélioration  morale  de  ses  concitoyens, 
et  qui ,  dans  ce  but ,  avait  fondé  un  journal,  il  Conci- 
liatore  (i),  dont  l'Autriche  n'avait  qu'impatiemment 
supporté  la  courte  existence,  qu'à  une  certaine  époque, 
la  simple  insertion  du  mot  patria  avait  été  interdite  par 
la  censure.  Un  pareil  fait  n'a  pas  besoin  de  commentaires. 
Ces  alarmes  d'une  ombrageuse  tyrannie  n'étaient  pas  au 
reste  sans  quelque  fondement.  Comment  l'homme  né 
sous  le  beau  ciel  de  l'Italie ,  au  milieu  de  ses  riantes  cam- 

(1)  \o-yJtz  ce  qu'on  liil  de  ce  journai,  Jans  la  Deuxième  lettre  sur  l'état 
ficluel  de  la  littérature  italienne ,  pag.  5  tlu  r)«  numéro. 
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pagnes  et  des  monumens  de  sa  vieille  gloire,  pourrait-il 
considérer  comme  sa  patrie,  les  tristes  et  froides  régions 
du  nord.  La  langue  de  ses  maîtres,  toute  riche,  toute 
abondante  qu'elle  est,  ne  peut  même  pas  donner  les 
moyens  de  faire  une  réponse  conforme  à  leurs  vues,  à  la 
première  demande  de  ce  chapitre.  Eu  effet,  substituez  le 
mot  vaterland  ViVi  \n.ol  patria  (et,  au  fond,  n'est-ce  pas 
la  même  chose  ?)  ,  et  vous  verrez  comme  l'assertion  du 
catéchisme  sera  démentie  rien  que  par  l'emploi  de  ce  mot. 

a  T).  Qu'entendez-vous  par  le  mot  patrie? 

iî.  J'entends  par  la  patrie  non-seulement  le  pays  où 
nous  sommes  nés  et  élevés ,  mais  aussi  celui  auquel  nous 
avons  été  incorporés  ^  et  où  nous  jouissons  de  la  protec- 
tion du  gouvernement  et  des  avantages  qui  en  résultent. 

D.  Est-ce  que  chaque  homme  est  obligé  d'aimer  sa 
patrie  ? 

jR,  Chaque  homme  doit  aimer  sa  patrie,  comme  il 
aime  ses  père  et  mère;  et  c  est  la  nature  elle-même  qui 
a  placé  ce  sentiment  dans  notre  cœur.  » 

Ou  a  déjà  imposé  bien  des  obligations  à  la  nature, 
mais  jamais  peut-être  on  ne  lui  en  avait  donné  une  plus 
rude  que  celle  de  faire  considérer  rAutriche  comme  une 
mère,  par  les  peuples  de  l'Italie.  Mais  continuons. 

ce  jD.  Que  doivent  espérer  ceux  qui  aiment  leur  pays  ? 

R.  (  Suivant  l'Autriche,  }  Ceux  qui  aiment  leur  pays 
doivent  espérer  des  honneurs  et  de  la  gloire  sur  la  terre, 
et  des  récompenses  éternelles  dans  les  cieux.  p 

Par  le  fait,  ceux  qui ,  en  Italie,  sont  dévoués  aux  in- 
térêts de  leur  pays  „  doivent  s'attendre  à  être  chargés  de 
chaînes  ,  à  vivre  dans  dos  donjons,  à  périr  sur  léchafaud, 
DU  à  perdre  leurs  bicii.s,  ri  à  sr.TÎner  une  niisérnblc  exîs- 
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tcMice  dans  iiu  exil  perpétuel.  A  l'heure  qu'il  est,  il  y  a 
plus  de  cent  mille  Italiens  sous  les  verrous  de  l'Autriche. 

Quoique  le  catécliisine  autrichien  soit  appris  mainte- 
nant dans  toutes  les  écoles  du  royaume  Lombard-Vénitien, 
nous  pouvons  assurer  que  ces  enseignemens  serviles  seront 
sans  influence  sur  les  habitans.  Depuis  les  événemens 
de  1820,  on  jugeles  Italiens  avec  trop  de  rigueur.  Si,  à  cette 
époque  ,  les  Piémontais  n'ont  pas  mieux  résisté  à  l'Au- 
triche, c'est  que  leurs  ellorts  ont  été  déconcertés  par  la 
défection  du  prince  de  Carignan.  La  conduite  des  Na- 
politains est  sans  doute  plus  difficile  à  justifier  j  mais  ce- 
pendant elle  pourrait  l'être  par  la  trahison  et  l'impéritîe 
de  leurs  chefs.  Il  est  de  fait  que  ,  dans  aucun  tems,  et  chez- 
aucun  peuple  ,  il  n'y  eut  une  telle  unanimité  de  sentimens 
qu'au  moment  où  éclata  la  révolution  de  Naples. 

ic  La  nouvelle  des  événemens  de  Monteforte,  dit  l'é- 
crivain que  nous  avons  d.éjà  cité,  se  répandit  comme 
une  étincelle  électrique  dnns  tout  le  royaume,  La  popu- 
lation tout  entière  s'émut  au  bruit  de  cette  glorieuse 
entreprise.  Dans  l'espace  de  quelques  jours,  5o,ooo  in- 
dividus accoururent  à  INaples ,  des  contrées  voisines  , 
presque  tous  armés,  et,  en  général,  conduits  par  leurs 
curés  respectifs  qui  voulaient  prêter  l'autorité  de  leur 
caractère  à  cette  heureuse  révolution.  Il  est  inutile  de 
dire  que  les  habitans  de  la  capitale  accueillirent  avec 
transport  des  citoyens  aussi  dévoués.  Il  en  fut  de  même 
dans  les  campagnes  qu'ils  traversèrent,  et,  plus  d'une 
fois,  on  jeta  sur  leurs  têtes  des  fleurs  et  des  couronnes. 
A  leur  arrivée  à  Naples ,  on  voulut  leur  donner  une 
solde  ,  mais  aucun  d'eux  ne  consentit  à  l'accepter  ;  et 
même  ,  afin  de  ne  pas  être  à  charge  aux  habitans ,  ils 
refusèrent  de  loger  dans  l'intérieur  des  maisons,  et  ils 
passèrent  la  nuit  sous  les  portiques  des  édifices  publics, 
ou  dans  les  rues  ,  sans  autre  abri  que  le  ciel,  n 
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Après  les  préceptes  politiques,  viennent  un  certain  nom- 
bre de  règles  de  savoir  vivre  ,  Regole  délia  cUnltà  ,  à  la 
vérité  peu  susceptibles  d'être  controversées  ;  mais  qui  se- 
raient fort  inutiles  ici,  vu  l'état  avancé  de  notre  civilisa- 
tion. Il  serait,  par  exemple,  tout-à-fait  superflu  en 
Angleterre,  de  recommander  d'empêcher  itisetli  schij'osi 
d' annidarsi  dans  nos  têtes,  ou  de  nous  engager  à  ne  pas 
cracher  au  visage  de  nos  voisins,  ou  sur  le  plancher. 
Mais  ce  dernier  précepte  est  fort  essentiel  dans  toute  l'é- 
tendue des  états  de  S.  M.  A. ,  et  même  à  Paris  ,  ce  centre 
às.%  manières  élégantes.  Les  Regole  sont  divisées  en  trois 
chapitres  qui  portent  les  titres  suivans  :  \°  De  la  pro- 
preté ;  0)°  De  la  manière  dont  nous  devons  nous  tenir 
debout^  nous  asseoir  et  marcher;  3°  Delà  conversation, 

La  seule  de  ces  règles  contre  laquelle  nous  ferons  des 
objections,  se  trouve  dans  le  chapitre  de  la  conversation  ; 
l'auteur  du  catéchisme  engage  à  ne  pas  lire  des  lettres  ou 
des  livres,  lorsque  d'autres  parlent.  Or,  nous  croyons 
qu'une  des  plus  belles  découvertes  que  nous  ayons  faites 
en  Angleterre,  dans  ces  derniers  tems,  c'est  de  recon- 
naître que,  lorsque  nous  n'avons  rien  à  dire,  ce  que  nous 
avons  de  mieux  à  faire ,  c^est  de  nous  taire.  Rien  n'est 
pire  que  les  gens  qui  veulent  être  agréables  et  divertis- 
sans  à  tout  propos,  et  nous  les  considérons  comme  les 
fléaux  des  nations  civilisées.  Nous  avons  rencontré  plu- 
sieurs étrangers  pleins  de  sens  ,  pénétrés  des  inapprécia- 
bles avantages  de  la  prérogative  dont  jouissent  les  An- 
glais, qui  ne  se  croient  pas,  comme  les  Français,  obligés 
de  parler  quand  ils  ne  savent  plus  que  dire  ,  ou  d'écouter 
quand  leur  attention  est  épuisée.  Tous  ces  diseurs  d'a- 
gréables riens  finissent  ordinairement  par  être  fort  in- 
commodes. Il  existe  beaucoup  de  règles  de  savoir  vivre 
très-arbitraires,  et  dont  on  pourrait,  sans  aucun  incon- 
vénient,   affranchir   l'espèce  humaine,   mais  il  n'y  en  af 
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aucune  qui  effraie  autant  notre  imagination  que  l'obliga- 
tion de  parler  ou  d'écouter  perpétuellement. 

Le  judicieux  auteur  du  catécliisme  a  terminé  son  livre 
par  une  assez  longue  série  de  proverbes  ,  mais  sans 
prendre,  comme  Tabbé  Basile  ,  la  peine  de  les  varier  ; 
et  il  a  cru  devoir  leur  conserver  soigneusement  leur 
innocence  et  leur  simplicité  primitives. 

(  London  Magazine.  ) 
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PRINCIPES    D  ECONOMIE    POLITIQUE,     PAR    J.    R.    MAC    CUI.LOCH, 


La  double  nature  de  l'homme  le  soumet  à  deux  sortes 
de  besoins ,  ceux  de  l'ame  et  ceux  du  corps  ;  elle  lui  ou- 
vre aussi  deux  sources  de  jouissances  très-différentes  l'une 
de  l'autre,  et  par  leur  origine  et  par  leur  influence  sur 
lebonlieur,  soit  des  individus,  soit  des  sociétés.  Dans  les 
pays  civilisés,  il  n'est  peut-être  aucun  individu  bien  cons- 
titué qui  n'ait  éprouvé  combien  les  plaisirs  de  l'intelli- 
gence sont  plus  délicieux  qu'aucun  de  ceux  qui  nous  vien- 
nent des  sens.  Mais ,  dans  tous  les  états  de  la  société  et  de 
l'homme  ,  les  besoins  physiques  sont  les  premiers  qui  se 
fassent  sentir  ;  ils  sont  pressans  ,  impérieux,  et  renaissent 
sans  cesse  :  1  existence  serait  en  péril ,  s'ils  n'étaient  satis- 
faits au  moins  jusqu'à  un  certain  point.  Le  bien-être  qui 
résulte  de  ces  besoins  satisfaits  ,  est  donc  la  première 
jouissance  que  tout  homme  ait  éprouvée  ;  elle  est  la  pre- 
mière dans  l'ordre  dutemsetdela  nécessité,  quoiqu'elle 
pe  soit  ni  la  plus  vive  ni   la  plus  noble.  Un  assortiment 
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convenable  des  plaisirs   de  l'amc  et  du  bien-être  physi- 
que, est  ce  qui  constitue  le  bonheur. 

Mais  la  source  des  plus  nobles  jouissances  de  riiommc 
sur  la  terre  n'est  pas  également  accessible  à  tous  :  il  en 
est  qui  sont  réservées  pour  un  petit  nombre  d'êtres  pri- 
vilégiés. Celles  que  procure  l'exercice  de  l'intelligence, 
de  l'imagination,  du  goût  ;  l'épanchement  des  cœurs  ,  les 
délices  de  l'amitié,  l'amour  de  la  patrie,  de  la  gloire,  les 
passions  héroïques ^  comme  Bacon  les  appelle,  toutes  ces 
affections  des  intelligences  perfectionnées  ou  des  âmes 
fortes  et  d'un  ordre  supérieur ,  sont  inconnues  au  vul- 
gaire. 

Les  besoins  physiques  et  les  plaisirs  qui  en  dérivent 
sont  donc  le  mobile  et  le  but  des  travaux  du  plus  grand 
nombre  des  hommes.  Ou  peut  les  classer  suivant  leur 
degré  d'importance,  et  leur  appliquer  les  dénominations 
reçues  de  nécessaire  ^  d'aisance  et  de  luxe.  La  nourriture, 
le  vêtement ,  l'habitation  ,  le  chauffage,  etc.  ,  appartien- 
nent essei\tiellement  à  la  première  division  j  mais,  dans 
quelques  cas  ,  ils  s'étendent  jusqu  à  la  seconde  et  à  la  troi- 
sième. Il  faut  que  la  sécurité  les  accompagne,  car  elle 
fait  partie  du  nécessaire.  L'homme  a  besoin  de  repos  , 
mais  il  peut,  à  la  rigueur,  se  passer  de  loisir  ;  la  libre 
disposition  d'une  partie  de  son  tems  est  de  l'aisance.  Elle 
est  un  dés  avantages  de  la  fortune,  qui  en  procure  beau- 
coup d'autres  ,  parmi  lesquels  il  faut  placer  en  première 
ligne  la  considération  personnelle . 

Le  but  et  la  première  fonction  de  \ économie  politique 
est  d'assurer,  d'étendre^  de  multiplier  les  jouissances  du 
second  ordre  :  c'est  la  science  de  la  richesse  des  nations, 
du  commerce  ,  et ,  par  conséquent,^ de  la  population.  Elle 
s'occupe  des  moyens  d  appliquer,  le  plus  utilement  pour 
la  société,  et  avec  le  moins  de  travail  possible  ,  toutes  les 
ressources  de  l'industrie  ,  toutes  les  productions  du  sol  et 
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des  arts;  de  procurer  la  plus  grande  somme  de  jouissances, 
en  conservant  le  plus  de  loisir. 

Si  une  telle  science  existe,  si    les  vérités  dont  elle  se 
compose  ne  sont  pas  connues  de  tout  le  monde,  si  elles 
sont  le  résultat  de   longues    et  profondes  méditations, 
on  devra ,  sans  hésiter,  la  placer  à  la  tête  de  toutes  les 
sciences.   Il  n'en  est  certainement  aucune  dont  les  ap- 
plications soient  d'une  aussi  grande  importance.  On  ne 
peut  douter,    aujourd'hui,    que   cette    division   de  nos 
connaissances  ne  doive  être  admise,  qu'il  ne  soit  néces- 
saire de  rassembler  tout  ce    qui   lui  appartient ,   de  la 
mettre  sous  la  forme  d'un  corps  de  doctrines  aussi  Jjîen 
liées  et  aussi  complètes  que  son  état  actuel  peut  le  per- 
mettre. Cependant,  on  ne  l'a  montrée   encore  que  sous 
un  seul  aspect  :   l'économie  politique  ne  se   borne  ]ias 
à  diriger  l'industrie  ,  le  commerce,  à  multiplier  les  sour- 
ces de  richesses,  à  augmenter  les  jouissances  que  les  ails 
mécaniques  peuvent  procurer  :  c'est  la  science  sociale  (i), 
dans  le  sens  le  plus  étendu  de  cette  expression  j  c'est  eu 
la  perfectionnant  et  en  suivant  ses  préceptes,  que  l'ordre, 
la  justice  €t  la  véritable  liberté  régneront  parmi  les  hom- 
mes ,  que  toutes  les  améh'orations  intellectuelles  et  mo- 
rales seront  préparées^    qu'un  goût  épuré,    des   mœurs 
polies,  le  sentiment  universel  des  convenances,  nous  fe- 
lont  goûter  tout  le  bonheur  que  l'homme  peut  espérer 
sur  la  terre. 

C'est  au  sein  du  bonheur  que  l'homme  se  perfectionne. 
S'il  n'a  point  de  loisir,  comment  cultiverait-il  son  intel- 
ligence? Si  les  besoins  l'assiègent,  il  n'entendra  point  la 
voix  intérieure  qui  lui  parle  en  faveur  de  ses  semblables  : 
s'il  est  continuellement  dans  la  nécessité  de  se  défendre, 

(i)  Note  du  Tr.  L'économie  politique  a  c'tc  envisagée  sous  re  poiiil  de 
vue,  dans  un  ouvra{^c  liès-iemaiqual)lc  re'ccrruncnt  jiublii-  en  fraiirai.>  par 
M.  Diino^  «  r. 

VI.  iG 
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il  ne  s'élèvera  point  jusqu'aux  notions  de  la  dignité  de 
son  être,  ses  pensées  ne  s'étendi^ont  pas  au-delà  de  ses 
besoins  les  plus  pressans.  Ce  n'est  que  lorsque  tout  5on 
lems  n'est  plus  absorbé  par  un  travail  pénible  et  machi- 
nal,  et  par  le  repos  que  ce  travail  rend  indispensable, 
que  les  germes  de  son  intelligence  et  de  ses  affections  mo- 
rales se  développent,  et  qu'il  se  montre  tout  entier  avec 
les  hautes  facultés  qui  le  caractérisent.  Ainsi ,  l'art  d'as- 
surer à  tous  les  membres  delà  société  une  part  équitable 
d'aisance  et  de  loisir,  est,  en  même  tems,  celui  d'assurer 
les  progrès  de  l'intelligence ,  et  d'en  recueillir  les  fruits. 
Cultivons  donc  avec  zèle  la  science  qui  doit  révéler  l'ad- 
mirable secret  de  répandre  le  plus  de  jouissances  qu'il  est 
possible,  avec  la  moindre  somme  de  travail,  et  en  lais- 
sant à  chacun  la  libre  disposition  du  tems  que  la  prépa- 
ration de  ces  jouissances  n'aura  point  absorbé. 

L'homme  a  besoin  d'activité  :  le  pain  qu'il  mange  à  la 
sueur  de  son  front,  est  souvent  amer;  mais  ce  pain  lui 
paraîtrait  encore  plias  désagréable,  s'il  était  condamné  à 
le  manger  dans  une  oisiveté  absolue  et  s'il  ne  lui  était 
permis  d'exercer  ni  son  corps  ni  son  esprit.  Les  riches, 
qui  sont  dispensés  de  travailler  pour  vivre,  cherchent, 
dans  un  travail  qu'ils  s'imposent,  des  distractions  et  des 
jouissances  de  luxe,  Ceux  qui  ont  accumulé  certaines 
sortes  de  produits,  au-delà  de  ce  qu'ils  peuvent  consom- 
mer, les  échangent  contre  des  objets  qui  leur  manquent, 
ou  qui  leur  plaisent.  De  nouveaux  besoins  se  font  sentir,  et, 
pour  les  satisfaire ,  on  crée  des  arts  nouveaux  ;  à  mesure 
que  l'intelligence  est  exercée,  elle  se  fortifie  de  plus  en 
plus  ;  l'esprit  d'invention,  les  taîens  et  l'industrie  sont 
mis  en  action  ;  chaque  développement  en  prépare  d'au- 
tres plus  importans  5  chaque  pas  qne  l'on  fait  dans  la  car- 
rière, loin  d'épuiser  les  forces,  ne  fait  que  les  accioître, 
cl  redoubler  le  désir  d'en  mestirer  tout*>  l'étendue. 
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Lorsque  Walt  appliqua  son  génie  au  perfectionnement 
des  macliines  à  vapeur,  il  ne  pensait  vraisemblablement 
qu'à  épuiser  l'eau  des  mines  de  cliarbon ,  à  substituer  un 
moteur  inanimé  aux  clievaux  qu'on  employait  alors  pour 
faire  mouvoir  les  machines;  mais  si  l'on  considère  com- 
bien de  découvertes  et  de  combinaisons  ingénieuses  sont 
rassemblées  dans  ce  clief-d'œuvre  de  lindustric  humaine, 
pensera-t-on  que  les  avantages  qu'il  aura  procurés  au 
monde,  se  borneront  à  faire  baisser  le  prix  du  charbon 
et  des  tissus  de  coton  ?  Il  faut  tenir  compte  également  du 
plaisir  que  le  spectacle  da  ces  grands  effets  d'une  machiné 
produit  sur  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  les  comprendre  ; 
de  l'impulsion  qu'il  a  communiquée  partout  à  l'esprit  de 
recherches  5  de  l'activité  que  la  pensée  en  a  reçue  ;  dès 
efforts  de  génie  qu'il  a  provoqués  !  Ajoutons  à  cela  les  con- 
naissances acquises  par  l'illustre  auteur  de  la  découverte, 
pour  lui  et  pour  tous  ceux  qui  ont  marché  sur  ses  traces, 
et  les  nobles  jouissances  que  procure  la  conscience  de  sgs 
forces  et  des  services  qu'on  a  rendus.  Il  nous  arrive  kssez 
souvent  de  nous  fâcher  contre  l'impertinent  orgueil  de 
l'homme  opulent ,  sans  goût  ni  sentiment  du  beau  dans 
les  arts,  qui  ose  se  croire  un  protecteur  des  grands  ar- 
tistes, parce  qu'il  achète  à  un  prix  modique  leurs  pro- 
ductions immortelles;  nous  sommes  choqués  d'une  aussi 
énorme  disproportion  entre  le  salaire  et  la  valeur  réelle 
du  travail  ;  mais  nous  oublions  que  l'artiste  au-dessus  du 
vulgaire ,  trouve  en  lui-même  la  plus  digne  récompense 
de  ses  talens  ;  nous  n'attachons  pas  assez  de  prix  aux 
plaisirs  de  l'intelligence  et  de  l'imagination  ,  aux  émo- 
tions de  l'enthousiasme,  à  l'ivresse  du  succès.  Nous  de- 
vrions aussi  nous  rappeler  ce  que  l'artiste  acquiert  par 
son  travail ,  les  progrès  de  ses  connaissances,  le  perfec- 
tionnement de  ses  facultés.  Que  la  nécessité  le  contraigne 
à  se  séparer  de  ses  belles  compositions,  à  les  abandonner 


^•20  Principes  d'économie  politique. 

pour  une  misérable  somme  d'argent ,  peu  lui  importe  : 

elles  seront  encore  à  lui  par  le  souvenir  qu'il  en  conserve  ; 

il  est   le  seul  qui  les  connaisse ,   qui  saclie  les  voir,  les 

sentir  ;  il  en  jouit  mieux,  malgré  leur  absence,  que  ceux 

qui  les  possèdent   actuellement;   et  même,    ses   œuvres 

précédentes  ne  sont  que  des  ébauclies  en  comparaison  de 

ce  qu'il  se  sent  capable  de  produire.   C'est  dans  sa  tête 

qu'il  conserve  sa  précieuse  collection  de  modèles  ;  il  n'est 

pas  en  son  pouvoir  de  l'aliéner,  pas  plus  que  son  génie  , 

son  goût  exquis  et  son  tact  délicat.  Son  trésor  lui  reste 

tout  entier  ;  il  ne  regrette  point  de  très-légers  sacrifices 

qui  ne  peuvent  l'appauvrir,  et  ne  s'occupe  point  de  la 

modicité  du  prix  qu'il  a  reçu.  11  ne  peut  entrer  dans  sa 

pensée  d'établir  une  comparaison  entre  un  chef-d'œuvre 

et  une  somme  d'argent. 

Les  exemples  que  nous  avons  choisis  sont  de  l'ordre  le 
plus  élevé  ,  des  cas  extrêmes  ;  mais  tous  les  rangs  de  la 
société  et  les  talens  de  tous  les  degrés  donnent  lieu  aux 
mêmes  observations,  et  viennent  à  l'appui  des  conséquences 
que  nous  en  avons  tirées.  Dès  que  l'industrie  a  fait  sentir 
son  pouvoir,  et  que  ses  produits  commencent  à  excéder 
les  bornes  du  nécessaire,  la  société  se  divise  nécessai- 
rement en  deux  parties  :  quelques  individus  se  trou- 
vent dispensés  de  tout  travail  manuel ,  et  peuvent  se 
livrer  à  des  occupations  purement  intellectuelles^  et  aux 
jouissances  de  la  vie  sociale  qui  adoucissent  les  mœurs  et 
constatent  les  progrès  de  la  civilisation.  Parmi  ceux  qui 
ne  jouissent  point  d'autant  de  loisir  ,  il  en  est  plusieurs 
qui  exercent  des  arts  perfectionnés,  où  l'emploi  de  la  force 
matérielle  doit  être  dirigé  par  1  intelligence.  Dans  cette 
position,  leurs  idées  prennent  plus  d'étendue,  et  ils  par- 
viennent à  des  notions  plus  justes  des  agrémens  de  la  vie. 
Ce  changement  dans  les  opinions  de  la  classe  laborieuse, 
ce  développement  intellectuel  et  moral  est  de  la  plus  haute 
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importance  pour  l'amélioration  générale  de  la  société.  11 
est  vrai  que  la  nécessité  de  travailler  pèse  encore  sur  le 
plus  grand  nombre,  que  le  tems  de  loisir  est  court; 
mais  enfin  ,  le  travail  n'est  plus  tQU1,-à-fait  macliinal ,  l'es- 
prit y  prend  quelque  part,  et  l'exercice  simultané  des 
diverses  facultés  de  l'homme  est  beaucoup  plus  favo- 
rable à  la  nature  de  son  être  mixte,  qu'une  situation  dans 
laquelle  il  n'emploierait  que  ses  forces  physiques  pour  se 
procurer  avec  peine  une  subsistance  grossière  et  souvent 
insufEsante. 

Dans,  les  pays  où  l'économie  politique  est  bien  enten- 
due, et  que  les  circonstances  favorisent,  l'ouvrier  intel- 
ligent est  en  possession  d'une  multitude  d'avantages  qu'il 
ne  trouverait  point  dans  une  société  moins  civilisée. 
Comme  le  grand  artiste  dont  nous  avons  parlé ,  il  se  plaît 
dans  la  contemplation  de  son  ouvrage  ;  il  sent  ce  qu'il 
vaut ,  et  s'altacbe  à  valoir  toujours  davantage  ;  ses  vues 
s'agrandissent,  sa  morale  s'épure;  il  connaît  mieux  le 
prix  de  toutes  choses  ,  et  il  est  moins  exposé  à  se  tromper 
sur  le  choix  de  la  route  qui  peut  le  conduire  au  bonheur. 
Aucun  autre  moyen  de  perfectionnement  moral  et  de  ci- 
vilisation ne  peut  agir  efficacement  sur  la  masse  entière 
d'une  société.  Le  raisonnement  et  l'observât' on  sont  d'ac- 
cord sur  ce  point  essentiel,  que  les  progrès  d'une  société 
vers  le  plus  noble  but  qu'elle  puisse  avoir  en  vue,  sont 
constamment  en  raison  de  ses  richesses  et  de  son  industrie  ; 
qu'en  excitant  les  hommes  à  rechercher  ces  biens  vul- 
gaires que  l'on  achète  avec  un  peu  d'argent,  et  dont  la 
possession  semble  devoir  fortifier  l'égoïsme,  et  accroître  le 
besoin  de  jouissances  pureçaent  sensuelles,  on  a  pris ,  au 
contraire,  le  meilleur,  peut-être  le  seul  moyen  de  les 
rendre  bons  ,  sages,  capables  de  toutes  les  vertus.  A  force 
de  soins  et  de  pcrsévi^jance  ,  oi^  peut  réussir  à  répandr^. 


23»  Principes  d'écorwiiiic  politique. 

rînstruction ,  à  avoîr  des  savans,  des  musées,  des  aca- 
démies 5  mais  si  le  sol  n'a  pas  été  préparé  d'avance,  si 
d'autres  cultures  et  d'autres  récoltes  ne  l'ont  pas  rendu 
propre  à  nourrir  les  plantes  qu'on  veut  y  cultiver,  c'est 
en  vain  qu'on  lui  confiera  des  semences  précieuses  j  on 
n'obtiendra  ni  fleurs,  ni  fruits,  ni  moissons  :  la  terre  de- 
meurera stérile ,  ou  ne  sera  couverte  que  d'une  végéta- 
tion dont  on  ne  pourra  faire  aucun  usage. 

Aujourd'hui  même,  dans  les  pays  les  plus  civilisés  de 
l'Europe,  ce  n'est  pas  le  défaut  d'instruction  qui  re- 
tarde les  progrès  de  la  morale  publique,  qui  empêche 
que  la  population  tout  entière  ne  soit  plus  sensible  aux 
jouissances  de  l'ame  qu'aux  plaisirs  des  sens  \  mais  le 
peuple  n'est  pas  encore  suffisamment  modifié  par  une 
assez  longue  habitude  d'une  vie  paisible  et  heureuse  ,  et 
par  un  bon  usage  de  son  loisir.  L'intelligence  est  encore 
faibie  ,  le  goût  n'est  pas  formé,  la  conscience  et  le  rai- 
sonnement ne  maîtrisent  point  les  passions ,  la  morale  n'a 
pas  assez  d'empire.  Il  n'est  aucune  contrée  qui  n'ait  beau- 
coup à  gagner  en  perfectionnant  son  économie  politique. 
Les  gouvernemens ,  comme  les  individus,  occasionent 
plus  de  maux  par  leurs  erreurs  que  par  leurs  passions  : 
on  verra  que  l'ignorante  imprévoyance  de  ceux  qui  pré- 
tendent encourager  l'industrie,  et  la  fausse  direction  qu'ils 
lui  font  prendre,  ont  été.  plus  funestes  que  la  haine  de 
la  liberté,  les  écarts  de  l'ambition,  l'avidité  du  fisc, 
l'égoïsme  des  hommes  chargés  de  l'administration  pu- 
blique. La  tyrr\nnîe  fait  souffrir  quelques  individus  ;  une 
mauvaise  administration  ferme  pour  tout  un  peuple  les 
sources  de  la  prospérité  et  du  bonheur  5  elle  éloigne  , 
pour  long-tenis  ,  tous  les  moyens  d'amélioration  j  elle  ré- 
pand la  misère,  et  tous  les  fléaux  qui  l'accompagnent. 
Ne  craignons  point  de  le  dire  -,  elle  est  encore  plus  cou- 
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pable  envers  l'humanité  que  la  tyrannie  dont  on  ne  nous 
accusera  certainement  pas  de  faire  l'éloge,  ni  de  prendre 
la  défense. 

Si  nous  ne  sommes  point  dans  l'erreur,  la  science  qui 
enseigne  à  bien  administrer,  et  dont  les  préceptes,  s'ils 
étaient  suivis  ,  assureraient  aux  peuples  la  plus  grande 
somme  de  bonheur  possible  j  qui  élèverait  par  degrés 
tous  les  hommes  au-dessus  des  plaisirs  grossiers,  et  les 
rendrait  capables  des  jouissances  intellectuelles  ,  une 
telle  science  ne  peut  être  trop  estimée.  Elle  ne  manque 
pourtant  point  de  détracteurs ,  même  parmi  ceux  qui 
admettent  les  vérités  que  nous  venons  d'énoncer.  On 
prétend  que  l'économie  politique  ne  consiste  que  dans 
renonciation  fastueiise  de  quelques  axiomes  du  sens 
commun ,  de  quelques  vérités  triviales  que  l'on  décore 
du  nom_ de  science;  que  cliacun  sait  d'avance  tout  ce 
qu'elle  prétend  enseigner;  qu'en  dernière  analyse,  ses 
grandes  maximes,  fondées  sur  des  principes  si  laborieu- 
sement établis  ,  se  réduisent  à  ce  conseil  très-simple  : 
Laissez  faire  les  fahricans  et  les  marchands;  que  chacun 
gouçerne  ses  intérêts  comme  il  les  entend ^  ajln  que  V é- 
quilibre  s' établisse  de  lui-même.  Il  ne  fallait ,  dit-on  ^ 
ni  génie',  ni  liabileté,  pour  faire  cette  découverte,  et  l'on 
peut  se  passer  de  savans  pour  la  propager.  Au  premier 
coup-d'oeil,  ce  raisonnement  semble  plausible,  et  cette 
apparence  de  vérité  est  un  piège  dans  lequel  àes  esprits 
inattentifs  peuvent  tomber  :  il  ne  sera  donc  pas  inutile 
de  dissiper  l'illusion  ,  et  de  prouver  que  l'économie  po- 
litique mérite  le  titre  qu'on  lui  conteste. 

Admettons ,  pour  le  moment ,  qu'elle  soit  elfectivc- 
ment  une  science  :  comme  ses  élémens  et  ses  données  ne 
sont  ni  des  faits  matériels  ,  ni  les  lois  générales  du  monde 
physique  ,  elle  ne  peut  être  classée  que  parmi  les  scicji- 
ces   rnovahs ,  et  ne  peut  s'élever  au-dessus   du  degré  de 
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certitude  fixé  par  les  rrijéthodes  qu'elle  eraploîr.  L'expé- 
rience est  rarement  à  sa  portée  ;  les  faits  qu'elle  peut  re- 
cueillir dans  l'histoire,  dans  les  récits  des  voyageurs,  etc., 
ont  besoin  d'être  soumis  à  une  discussion  sévère 5  elle 
n'a  pas,  comme  les  sciences  expérimentales  ,  la  possibi- 
lité de  mettre  des  preuves  matérielles  à  la  suite  de  ses 
raisonnemens  ,  d'en  appeler  au  témoignage  de  la  nature, 
et  d'en  obtenir  sur-le-cbamp  des  réponses  qui  portent 
dans  les  esprits  la  conviction  la  plus  intime.  Sans  être 
absolument  réduite  aux  seules  ressources  du  raisonne- 
ment, comme  les  sciences  où  tout  est  étranger  à  la  ma— 
tièie,  elle  est  dans  le  même  cas  que  la  morale,  la  science 
du  gouvernement,  et  celle  de  la  législation.  Puisque  la 
vérité  ne  lui  est  accessible  que  par  une  seule  voie  ,  les 
,  écarts  sont  plus  à  craindre,  et  cependant  il  n'est  pas 
moins  difficile  de  les  éviter.  La  raison  peut  s'égarer  sans 
que  rien  l'avertisse,  ni  la  ramène  :  ainsi  la  certitude  s'af- 
faiblit, un  doute  prudent  et  raisonnable  suspend  quel- 
quefois les  décisions  les  plus  importantes  ;  on  ne  procède 
({u'avec  une  extrême  réserve.  Mais  enfin ,  lorsque  les 
questions  sont  bien  posées,  lorsqu'une  logique  exacte  les 
a  discutées  et  résolues  ,  si  les  vérités  établies  avec  autant  de 
soins  ne  sont  contredites  par  aucune  observation  con- 
traire ,  si  elles  se  montrent  sans  nuages,  et  si  elles  sont 
de  la  plus  baute  importance  pour  le  bonheur  des  hom- 
mes, non-seulement  on  ne  refusera  point  à  leur  ensemble 
le  titre  de  sciences,  mais  on  devra  lui  assigner  le  premier 
rang  dans  l'ordre  de  nos  connaissances  :  voilà  ce  qu'on 
pense  de  l'économie  politique  ,  après  l'avoir  étudiée.  On 
est  frappé  de  la  simplicité  de  ses  principes ,  de  leur  fé- 
condité, de  la  grandeur,  et  du  caractère  imposant  de 
leurs  applications. 

On  reproche  à  ceux  qui  la  cultivent,  de  travailler  beau- 
coup plus  à  détruire  qu'à    élever  de  nouvelles  conslruc- 
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lions  sur  L's  ruines  de  celles  qu'ils  ont  démolies  ,  de  si- 
i,'naler  des  erreurs  sans  indiquer  les  vérités  qui  doivent 
les  remplacer;  mais  cette  marche  est  celle  de  l'esprit 
humain  ,  dans  la  formation  des  sciences  morales.  Ses  re- 
cherches sont  embarrassées  d'obstacles  et  de  toutes  sortes 
de  difficultés  ;  elle  a  été  dans  la  nécessité  de  commencer  par 
attaquer  les  erreurs,  car  il  en  est  qui  furent  universelles, 
quf  dominèrent  long-tems  ;  et  c'est  de  leur  destruction 
que  datent  les  plus  grands  progrès  des  sociétés  :  elles 
étaient  contraires  à  tous  les  intérêts  ,  on  en  convient  au- 
jourd'hui ,  et  cependant  elles  ne  manquèrent  pas  de  dé- 
fenseurs, même  parmi  les  hommes  éclairés.  Il  est  donc 
non-seulement  possible,  mais  très-utile  de  substituer  des 
véiités  à  ces  erreurs.  Ces  vérités  ne  sont  pas  hors  de  notre 
portée  ,  puisqu'on  a  déjà  pu  en  découvrir  quelques-unes, 
et  que  des  biens  immenses  sont  dus  à  leur  application  : 
elles  ne  sont  pas  des  notions  triviales  dont  tous  les  hom- 
mes de  sens  sont  pourvus,  puisque  des  erreurs  qui  leur 
sont  directement  opposées  ont  pu  s'établir,  s'étendre  , 
exercer  pendant  des  siècles  une  doniination  universelle. 
Elles  sont  essentiellement  bienfaisantes  ,  la  preuve  en  est 
acquise  :  elles  dérivent  d'un  petit  nombre  de  principes  , 
et  formenl. ,  par  conséquent,  un  corps  de  science  :  tous 
ces  titres  les  recommandent  aux  méditations  des  penseurs 
et  aux  investigations  de  tous  les  amis  de  l'humanité. 

On  convient  cependant  que,  parmi  les  maximes  fon- 
damentales de  l'écononaie  politique^  il  en  est  qui  sont 
devenues  populaires ,  ce  qui  ne  peut  être  un  mal  ;  et  que 
personne  n'oserait  plus  combattre,  ce  qui  est  un  très- 
grand  bien.  Elles  ne  seront  plus  remises  en  question; 
elles  sont  des  règles  de  conduite  pour  beaucoup  de  gens 
qui  les  eussent  ignorées  ou  méconnues,  si  une  multitude 
d'erreurs  qui  les  cachaient  n'avaient  pas  été  dissipées. 
Ainsi ,  par  exemple ,  tout  le  monde  convient  des  avan- 
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tages  de  la  liberté  du  commerce  5  on  a  cessé  de  déclamer 
contre  le  luxe ^  contre  l'introduction  de  besoins  factices; 
la  possession  du  numéraire  n'est  plus  regardée  comme 
préférable  à  celle  de  tout  autre  objet  d'échange.  Ces 
vérités  de  notre  siècle  passèrent  pendant  long-tems 
pour  des  erreurs  funestes  5  elles  excitèrent  les  clameurs 
de  tout  le  monde  routinier  5  des  philosophes  les  con- 
damnèrent, les  hommes  d'état  les  proscrivirent.  Au- 
jourd'hui même  il  est  encore  des  lieux  où  elles  sont 
considérées  comme  de  vaines  théories;  et  eu  Angleterre, 
où  ces  grandes  vérités  ont  pris  naissance  ,  on  admet 
encore  des  exceptions  :  le  commerce  des  grains  a  ses 
principes  spéciaux  d'administration  ;  la  compagnie  des 
Indes  orientales  obtient  des  privilèges  ainsi  que  les  colons 
des  îles  et  du  continent  d'Amérique.  L'erreur  ne  cède  le 
terrain  que  pied  à  pied,  et  non  sans  combats  ;  mais  ses 
défenseurs  ont  au  moins  la  bonne  foi  de  convenir  qu'ils 
sont  armés  pour  leurs  intérêts  ,  et  non  pour  ceux  de  la 
vérité  dont  ils  ne  s'occupent  nullement.  Ainsi ,  chez  les 
nations  éclairées ,  les  principes  fondamentaux  de  l'é- 
conomie politique  n'ont  réellement  plus  d'adversaires  ; 
l'opinion  publique  les  a  reconnus  ,  elle  les  garantit ,  et 
ne  souffrira  point  qu'ils  soient  altérés.  On  est  également 
d'accord  sur  d'autres  points  essentiels  ,  tels  que  le  papier 
monnaie,  les  lois  sur  les  pauvres;  les  traités  de  commerce 
entre  des  nations  chez  lesquelles  le  prix  des  salaires  est  à 
des  taux  difterens. 

Il  y  a  sans  doute  des  questions  d'une  haute  importance 
qui  ne  sont  point  résolues,  sur  lesquelles  l'opinion  pu- 
blique reste  indécise ,  parce  que  celle  des  hommes  ins- 
truits n'est  pas  unanime,  et,  jusqu'à  présent,  le  pour  et 
le  contre  ont  été  soutenus  avec  la  même  autorité  et  le 
même  talent.  Tant  que  ces  débats  ne  seront  pas  terminés  , 
on  n'agira  qu'avec  défiance  et  circonspection  ;  on  crain- 
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draît  autrement  de  manquer  de  prudence.  Ces  poîntî> 
encore  obscurs  et  contestés  ,  sont  la  nature  et  le  caractère 
des  valeurs ,  les  notions  sur  le  revenu ,  l'effet  réel  des 
impôts  et  de  la  dette ,  etc. 

Mais  quand  même  les  principes  de  l'économie  poli- 
tique auraient  été  amenés  au  dernier  degré  de  simplicité 
et  d'évidence,  on  n'aurait  qu'une  tliéorie;  il  s'agirait 
de  vaincre  les  difficultés  que  présente  l'application  -,  ce 
qui  est  à  la  fois  le  plus  important  et  le  plus  pénible.  Il 
ue  serait  peut-être  pas  très-difficile  de  tracer  la  route 
que  le  commerce  et  l'industrie  devraient  suivre  dans  un 
pays  neuf,  où  rien  ue  serait  déplacé,  où  d'anciens  pré- 
jugés et  des  usages  invétérés  ne  recevraient  point  l'appui 
d'intérêts  particuliers ,  qui  ne  subsistent  que  par  les  vices 
de  l'ordre  social,  et  qui  auraient  tout  à  perdre  si  les  gou- 
vernemens  pouvaient  être  fondés  sur  les  vrais  principes, 
c'est-à-dire  sur  la  base  de  l'intérêt  général.  Sans  être  un 
habile  physicien,  on  peut  avoir  appris  que  les  liquides 
tendent  sans  cesse  à  se  mettre  de  niveau  :  une  appliccition 
raisonnée  de  ce-  principe  d'hydrostatique  aura  néces- 
sairement beaucoup  de  succès  dans  un  pays  couvert  de 
lacs  et  où  les  sources  abondent.  IMais  si  des  spéculateurs 
y  ont  formé  des  entreprises  fondées  sur  des  principes 
directement  opposés  j  s'ils  prétendent  que  des  réservoirs 
se  rempliront  d'autant  plus  facilement  qu'ils  seront  plus 
élevés  au-dessus  du  niveau  général,  et  que,  de  la  hau- 
teur où  ils  seront  placés ,  la  fertilité  se  répandra  sur 
toute  la  contrée  5  s'ils  ont  réussi  à  faire  croire  que  la 
nature  nous  trompe,  que  ses  lois  apparentes  ne  sontpas 
celles  qu'elle  suit  réellement ,  et  qu'eux  seuls  ont  su  dé- 
couvrir quelques-uns  de  ses  mystères  ,  il  faudra  de  la 
pnjdence  et  de  l'habileté  pour  dissiper  le  prestige  et  ré- 
tablir la  vérité  dans  ses  droits,  et  un  projet  conforme  à 
la  raison  ne  réussira  point  sans  un  grand   a]r)pareil    de 


2^8  Principes  d'économie  ■politique. 

calculs ,  d'expériences ,  de  preuves  de  tout  genre.  Lors- 
qu'enfin  on  sera  désabusé,  la  crainte  de  se  tromper  en- 
core éloignera  le  moment  de  la  conviction  ;  telles  sont 
les  conséquences  inévitables  d'un  premier  écart ,  lors- 
qu'il a  duré  long-tems,  et  que  l'on  croit  être  dans  la 
bonne  voie.  E-ien  de  plus  simple  et  de  plus  facile  à 
trouver  qu'un  régime  propre  à  conserver  la  santé  *,  une 
telle  découverte  n'exige  point  un  haut  savoir  médical, 
mais  lorsqu'il  s'agit  de  guérir  un  malade,  vieux,  caco - 
cliyme  ,  dont  la  constitution  est  altérée  par  une  longue 
liabîtude  de  débauclies  ,  il  ne  faut  rien  moins  que  toute 
riiabileté  du  médecin. 

L'état  de  ce  malade  est  l'image  de  la  situation  de 
presque  toutes  les  nations  de  l'Europe,  et  particulière- 
ment de  celle  de  l'Angleterre  avec  l'inextricable  labyrinthe 
de  ses  dettes ,  ses  impôts ,  ses  traités  politiques  et  com- 
merciaux ,  ses  luttes  intérieures  entre  des  partis  et  des 
intérêts  qui  ne  sont  pas  ceux  du  pays  ,  ses  colonies,  ses 
corporations  et  ses  énormes  capitaux  qui  alimentent  un 
commerce  dontla  continuation  n'est  point  garantie,  et  qui 
serait  prodigieusement  réduit,  si  la  liberté  des  échanges 
s'établissait  partout.  Il  n'est  pas  facile  ,  même  pour 
l'homme  d'étal  le  plus  exercé  et  le  plus  habile  de  pré- 
])arer,  avec  des  élémens  si  discordans  et  si  divers  ,  des 
améliorations  certaines.  Assurément,  le  navigateur  ne 
serait  pas  plus  embarrassé  dans  des  parages  inconnus,  au 
milieu  de  courans  dont  il  n'aurait  pu  observer  la  direc- 
tion ,  ni  mesurer  la  vitesse  ;  ou  ,  pour  faire  une  compa- 
raison encore  plus  exacte ,  le  réformateur  de  la  vieille 
Angleterre  aurait  à  surmonter  d'aussi  grandes  difficultés 
que  celles  d'un  problème  de  chimie  dans  lequel  il  s'agirait 
d'opérer  un  changement  prévu  et  déterminé  dans  un  com- 
posé très-complexe,  dont  tous  les  élémens  réagissent  les 
uns  sur  les  autres ,  suivant  leurs  affinités  propres  ,  où  tous 
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les  rapports  et  tous  les  équilibres  peuvent  être  dérangés 
par  Faddition  d'un  nouveau  principe,  et  la  soustraction 
de  l'un  de  ceux  que  le  composé  renfermait  déjà.  Nulle 
science  ne  peut  faire  prévoir  avec  certitude  le  résultat  de 
l'une  ou  de  l'autre  manière  de  procéder,  et  on  ne  peut  se 
dispenser  de  consulter  l'expérience. 

L'économie  politique  a  donc  aussi  ses  mystères  aux- 
quels on  ne  peut  être  initié  si  l'on  néglige  de  s'y  pré- 
parer par  la  méditation  et  l'étude.  Dans  cette  science  , 
comme  dans  toute  autre,  on  ne  sait  que  ce  que  l'on  a 
pris  la  peine  d'apprendre.  Tous  les  jours  l'ignorance  pré- 
somptueuse ,  munie  de  quelques  apophtegmes  d'Adam 
Smith  et  de  quelques  notions  banales  que  l'on  a  cessé 
d'examiner,  décide  sans  hésiter  les  questions  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  difficiles  de  l'administration  inté- 
rieure ,  et  parle  si  haut  qu'elle  exerce  un  certain  empire 
sur  l'opinion  publique.  Ces  impertinences  ne  doivent 
pas  décrier  le  véritable  savoir.  En  économie  politique, 
il  conduit  à  la  certitude  ,  plus,  peut-être,  que  dans  au- 
cune autre  division  des  sciences  morales  ;  il  se  compose 
de  faits  d'administration  publique,  de  résultats  ,  de  pré- 
ceptes et  d'exemples  de  leur  application.  Il  a  pour  ol)  jet  \es 
plus  grands  intérêts  matériels  de  1  homme  ',  sa  marclie  est 
sûre ,  éclairée  ;  tous  ses  pas  sont  affermis  et  guides  par 
l'histoire.  Ses  discussions  ne  peuvent  donc  être  arides  , 
ni  ses  recherches  fatigantes  :  l'instruction  coûte  peu  de 
travail  et  profite  beaucoup  ;  celui  qui  la  négligerait  per- 
drait à  la  fois  les  plaisirs  de  l'étude  et  les  avantages  que 
procurent  des  connaissances  applicables  à  toutes  les  po- 
sitions sociales  ,  aux  occupations  privées  comme  aux 
fonctions  publiques. 

Depuis  un  demi-siècle,  l'économie  politique  s'est  élevée 
de  plus  eu  plus  dans  l'estime  générale  ;  mais  son  impor- 
tance est  encore  mieux  sentie  de  nos  jours^  et  dans  notre 
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pays.  Les  rivalités  guerrières  ont  fait  place  aux  ambi- 
tions commerciales  ;  on  parle  beaucoup  plus  de  finances 
que  d'armées.  Les  ricliesscs  industrielles  sont  exploitées 
avec  une  activité  qu'on  ne  vit  dans  aucun  tems  '■,  aucun 
moyen  n'est  négligé ,  toutes  les  têtes  travaillent ,  et  peu 
de  bras  demeurent  oisifs.  Une  guerre  longue  et  acliarnée 
tenait  toute  l'Europe  sons  les  armes*,  elle  cesse  tout  d'un 
coup  :  une  révolution  aussi  brusque  étonne  et  embarrasse  ; 
on  sent  la  nécessité  de  faire,  à  l'intérieur,  des  cbange- 
mens  relatifs  à  la  nouvelle  situation.  D'anciens  débou- 
chés nous  sont  fermés,  et  s'ouvrent  pour  d'autres  nations  ; 
des  concurrences  nouvelles  s'élèvent  ;  l'audace  des  entre- 
prises peut  obtenir  les  faveurs  de  la  fortune  :  il  est  tems 
d'examiner  si  nos  capitaux  et  notre  travail  sont  employés 
pour  notre  plus  grand  avantage  ,  et  de  fixer,  s'il  est  pos- 
sible, les  principes  qui  doivent  diriger  notre  conduite  et 
,    les  maximes  conservatrices  de  n.otre  prospérité. 

La  guerre  gigantesque  de  la  fin  du  dernier  siècle  et  du 
commencement  de  celui-ci  a  été  ,  potM*  les  observateurs, 
une  source  abondante  d'instruction  :  les  résultats  com- 
merciaux n'ont  point  écliappé  à  leur  attention,  a  L'expé- 
rience de  plusieurs  siècles  ,  dit  M.  Mac  Culloch,  a  été 
resserrée  dans  le  court  espace  de  trente  années.  Des  circons- 
tances toutes  nouvelles  ont  mis  à  portée ,  non-seulement 
de  vérifier  les  théories  déjà  faites  et  adoptées ,  mais  elles 
ont  révélé,  même  à  des  esprits  médiocres  ,  des  vérités 
encore  inconnues  ,  et  les  bornes  de  la  science  ont  été  re- 
culées. Les  discussions  relatives  aux  restrictions  imposées 
aux  paiemens  en  numéraire  ont,  par  exemple,  répandu 
beaucoup  de  lumières  sur  la  théorie  de  l'argent  et  sur 
celle  du  crédit.  On  a  traité  aussi  avec  beaucoup  de  succès 
la  question  si  délicate  du  commerce  des  grains  :  quelques 
hommes,  dont  toute  la  Grande-Bretagne  estime  le  savoir 
et  l'habileté,  ont  recherché  les  causes  delà  baisse  extraor- 
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dînaire  que  toutes  les  valeurs  ont  éprouvées  lorsque  la 
paix  fut  conclue  :  ils  ont  repris  l'examen  des  lois  qui 
règlent  le  prix  des  produits  bruts ,  le  revenu  des  terres, 
les  bénéfices  commerciaux  ;  des  vues  nouvelles  et  plus 
étendues  ont  été  exposées  dans  un  ouvrage  aussi  im- 
portant que  celui  de  la  richesse  des  nations ,  et  qui  est 
peut-être  encore  plus  profond  et  plus  original  (i),  31 

Les  grandes  et  irrésistibles  circonstances  qui  ont  forcé 
notre  gouvernement  à  modifier  sa  politique,  amèneront 
d'autres  cliangemens  et  de  nouvelles  améliorations.  Pour 
apprécier  les  conséquences  de  l'ordre  de  choses  qui  se 
prépare  ,  les  notions  vulgaires  ne  suffisent  point  :  on  a 
besoin  de  toutes  les  ressources  de  la  science.  Les  gouver- 
nemens  qui  se  disposent  à  diminuer  les  cliarges  publiques, 
tâcbe  si  nouvelle  et  si  agréable  à  remplir,  seront  obligés 
de  s'aider  des  secours  de  l'économie  politique ,  car  ils  ne 
trouveront  point  de  route  tracée,  ni  d'exemples  à  suivre, 
si  ce  n'est  dans  des  tems  et  des  circonstances  qui  n'ont 
pas  assez  d'analogie  avec  notre  situation  présente.  Sous 
le  règne  précédent,  le  génie  des  finances  n'a  cliercbé  la 
solution  que  d'im  seul  problème ,  celui  d' augmenter  les 
impôts  sans  trop  décourager  l'industrie  :  et  Dieu  sait 
comment  il  l'avait  résolu  !  Il  s'agit  maintenant  du  pro-" 
blême  inverse  5  on  veut  encourager  l'industrie  par  la  di- 
minution des  impots. 

Que  ceux  qui  occupent  les  rangs  supérieurs  de  la  so- 
ciété, y  fassent  donc  une  attention  sérieuse.  Ce  n'est  pas 
impunément  qu'ils  resteraient  étrangers  aux  lumières  que 
propagent  l'économie  politique  et,  en  général,  toutes  les 
connaissances  utiles.  Le  savoir  a  pénétré  partout,  jusques 
dans  les  classes  inférieures  ;  des  connaissances  variées  et 
étendues  sont  maintenant  le  premier  titre  à  la  considé- 

(i)  C.clui  (le  M.  Ricarilo. 
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ration  publique,  après  des  vertus  éminentes  ou  des  ser- 
vices distingués  ;  avec  des  lumières  ,  l'homme  devient  une 
autorité  et  une  puissance,  quelle  que  soit  sa  condition. 
L'administration  serait  dans  un  grand  embarras  et  dans 
une  position  fort  périlleuse,  si  la  classe  ouvrière  devenait 
plus  intelligente  et  se  montrait  plus  instruite  que  celle  qui 
l'emploie  :  un  changement  aussi  capital  annoncerait  in- 
failliblement une  transposition  prochaîne  des  élémens 
sociaux  ;  la  substitution  d'une  classe  à  une  autre  ,  au  mi- 
lieu des  désordres  et  des  calamités  que  ces  révolutions 
répandent  dans  leur  cours  désastreux.  La  classe  opulente 
est  donc  fortement  intéressée  à  conserver  sa  supériorité 
intellectuelle,  en  se  livrant  à  l'étude  des  sciences  dont 
l'objet  spécial  est  de  maintenir  l'harmonie  dans  les  socié- 
tés ',  de  diriger  vers  le  but  le  plus  utile  l'emploi  de  toutes 
les  facultés  5  de  prévenir  les  chocs  dangereux,  sans  arrêter 
l'élan- de  la  pensée,  de  la  curiosité  ,  de  l'industrie;  d'en- 
tretenir partout  l'activité,  les  travaux;  de  répartir  de 
justes  salaires  ;  de  donner  à  l'ordre  social  ses  plus  sûres 
garanties.  Que  chacun  soit  instruit  de  tout  ce  qui  l'in- 
téresse véritablement,  de  ce  qui  peut  améliorer  sa  posi- 
tion sans  nuire  aux  droits  des  autres  membres  de  la 
société;  alors,  les  relations  mutuelles  seront  établies 
sur  une  base  équitable  et  solide.  Lorsque  ces  connais- 
sances manquent  de  part  et  d'autre,  il  est  impossible 
que  l'on  se  conduise  avec  sagesse  et  modération  ;  les 
tribunaux  et  les  législateurs,  également  ignorans  et  pas- 
sionnés, ne  pourront  porter  aucun  remède  aux  maux  de 
la  société  ,  si  même  ils  ne  les  augmentent  point. 

Voilà  ce  dont  les  hommes  d'état  auront  à  s'occuper, 
ainsi  que  les  simples  particuliers,  s'ils  veulent  être  au 
gîiveau  des  circonstances  actuelles.  A  chaque  instant  , 
,des  questions  relatives  à  ces  points  capitaux  doivent  ètie 
résolues  sur-le-champ,  sans  hésitation  et  sans  enenrs. 
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C'est  à  ce  prix  que  les  gouvernans  pourront  conserver 
restime  publique,  et  les  particuliers,  ne  pas  compro- 
mettre leurs  intérêts  privés.  Nous  ne  sommes  plus  au 
tems  où  il  suffisait  de  bien  dire  et  de  flatter  une  faction, 
pour  arriver  aux  emplois  \  le  peuple  est  trop  occupé  pour 
donner  une  partie  de  son  tems  et  de  son  attention  aux 
manèges  de  la  cour,  ou  à  de  vagues  déclamations  contre 
le  gouvernement.  Il  est  même  à  craindre  que  l'apatbie  » 
générale  ne  laisse  altérer  la  constitution ,  et  porter  at- 
teinte aux  droits  des  citoyens.  Dans  le  trop  petit  nombre 
de  ceux  qui  n'ont  pas  perdu  l'habitude  d'examiner  com- 
ment on  les  gouverne,  l'opinion  dominante  est  qu'une 
assemblée  représentative  ferait  un  meilleur  usage  de  son 
tems,  si  elle  réglait  l'administration  par  de  sages  me- 
sures, au  lieu  de  se  livrer  à  d'interminables  débats  au 
sujet  du  personnel  des  administrateurs.  Aujourd'hui , 
pour  peu  que  les  dépositaires  du  pouvoir  veuillent  bien 
ne  puiser  dans  nos  bourses  qu'avec  modération  ,  et  mon- 
trer quelques  dispositions  libérales,  ils  sont  assurés  de 
n'éprouver  aucune  résistance.  Dans  les  tems  calmes , 
lorsque  tout  suit  ou  parait  suivre  l'ordre  accoutumé  ,  la 
vigilance  politique  s'endort  quelquefois  ;  mais  l'intérêt 
privé  a  toujours  les  yeux  ouverts ,  et  n'est  jamais  inat- 
tentif. L'art  de  satisfaire  à  la  fois  le  plus  grahd  nombre 
d'intérêts,  ou  de  pourvoir  à  la  prospérité  générale,  as- 
sure donc  à  celui  qui  le  possède,  le  respect  et  l'admi- 
ration de  iics  compatriotes,  l'ascendant  sur  les  opinions, 
et  la  supériorité  sociale  ;  ces  avantages  ne  peuvent  être 
acquis  que  par  de  profondes  connaissances  en  économie 
politique. 

Le  but  de  cette  science  est  en  effet  le  plus  grand  bien 
de  tous,  la  prospérité  générale,  et  les  moyens  d'y  arriver  ; 
mais  dans  les  pays  où  l'organisation  sociale  est  fort  com- 
pliquée,  et   où   par   conséquent    des    intérêts    divers    et 
VI.  17 
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opposés  se  heurtent  sans  cesse,  il  est  difficile  de  se  faire 
une  idée  précise  et  juste  des  intérêts  généraux.  Cette  ins- 
truction suppose  la  connaissance  de  tous  les  intérêts  pri- 
vés, de  toutes  les  prétentions  et  de  tous  les  droits,  la 
comparaison  de  ces  données  et  le  moyen  de  les  soumettre 
à  une  évaluation  commune.  Si ,  au  milieu  du  conflit  des 
intérêts ,  quelques  parties  sont  mal  défendues  ,  elles  ne 
pourront  s'en  prendre  qu'à  elles  mêmes  ;  ce  sera  tou- 
jours par  ignorance  qu'elles  auront  compromis  leur  cause, 
car  on  n'aura  point,  sans  doute  ,  à  leur  reprocher  d'avoir 
manqué  de  zèle  :  rimpartialité  des  juges  ne  pourrait  être 
accusée  j  on  ne  pourrait  pas  leur  imposer  l'obligation  de 
prononcer  suivant  des  instructions  qu'on  ne  leur  aurait 
pas  fournies.  Disons  donc,  encore  une  fois,  que,  pour 
éviter  de  graves  erreurs  dans  ces  jugemens  ,  il  est  bien  à 
désirer  que  l'instruction  pénètre  partout  :  et  s'il  est  une 
classe  qui  ait  plus  spécialement  besoin  que  justice  lui  soit 
rendue  ,  c'est  celle  qui  doit  s'aider  de  toutes  les  res- 
sources du  savoir.  L'ignorance  universelle ,  non  plus  que 
le  chaos ,  ne  peut  être  la  source  d'aucun  bien  ;  lorsque 
tout  est  éclairé,  l'ordre  peut  naître,  l'organisation  peut 
s'établir  ,  les  conditions  de  l'équilibre  et  de  la  stabilité 
peuvent  être  remplies  ;  et  c'est  alors  seulement  que  le 
bonheur  public  est  fondé. 

Assez  de  motifs  invitent  les  hautes  classes  à  se  livrer 
à  ces  études  qui  leur  sont  recommandées  :  Icp  hommes 
auxquels  le  soin  des  intérêts  nationaux  est  cojifié ,  ne  se 
laisseront  point  déshonorer  par  une  honteuse  ignorance 
de  ce  qu'ils  sont  chargés  de  défendre.  Mais  il  est  des  vé- 
rités d'une  très-grande  importance  pour  les  classes  infé- 
rieures ,  et  qui  ne  peuvent  leur  être  révélées  que  par 
une  assez  haute  instruction.  Les  maux  qui  pèsent  sur 
les  sociétés  modernes,  et  les  dangers  qui  les  menacent, 
viennent  en  très-grande  partie  de  l'accroissement  excès- 
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sif  de  cette  foule  d'individus  qui  se  disputent  une  sub- 
sistance insuffisante  pour  tous.  Ces  hommes  imprévoyaiis 
augmentent  eux-mêmes  leur  détresse,  en  donnant  le  jour 
à  d'autres  malheureux  qui  viennent  diminuer  encore  des 
portions  déjà  trop  faibles.  Cette  vérité  peut  être  mise  à 
la  portée  de  tout  le  monde  et  de  ceux  qu'elle  intéresse 
le  plus  '■>  elle  donne  des  règles  de  conduite  pour  l'avenir 
et  peut  contribuer  à  faire  supporter  le  présent  avec  plus 
de  patience  :  on  est  surpris  que  les  hommes  les  plus 
éclairés  et  les  plus  sages  aient  pu  la  méconnaître  aussi 
long-tems.  Il  suffit ,  pour  la  démontrer,  d'admettre  un 
fait  incontestable,  c'est  que,  dans  une  société  civilisée, 
toutes  les  richesses  et  toutes  les  subsistances  sont  entre  les 
mains  d'un  petit  nombre  de  propriétaires  qui  en  con- 
somment une  partie  pour  leurs  besoins.  Ce  qui  excède 
cette  consommation  forme  le  capital^  et  sert  à  payer 
les  salaires ,  et  à  préparer  les  avances. 

Comme  la  somme  totale  est  limitée ,  chacune  de  ses 
parties  l'est  aussi;  il  en  résulte  que  la  quantité  de  sa- 
laires et  d'avances  ne  peut  croître  ,  quel  que  soit  le 
nombre  de  ceux  qui  la  partageront  :  il  n'est  pas  en 
leur  pouvoir  de  gagner  ^davantage.  Plus  leur  nombre 
augmentera,  si  tous  travaillent,  plus  les  salaires  bais- 
seront, à  moins  que  les  capitaux  n'augmentent  en  même 
tems  et  dans  le  même  rapport.  Mais  si,  au  contraire, 
les  capitaux  diminuent  tandis  que  le  nombre  des  tra- 
vailleurs reçoit  chaque  jour  de  nouveaux  accroisse - 
mens  ,  le  malaise  devient  extrême  et  la  société  est  en 
péril.  Il  est  donc  indispensable  de  fixer,  au  moins  entre 
des  limites  assez  étroites  ,  le  rapport  entre  ces  deux  élé- 
mens,  et  de  faire  hausser  ou  baisser  l'un,  suivant  les  va- 
riations que  l'on  n'aura  pu  éviter  dans  l'autre.  Lors- 
qu'une machine  marche  naal,  on  rétablit  de  tems  en  tems 
son   mouvement  par   des  secousses  dont  l'effet  ne  peut 
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être  bien  profitable  :  si  l'on  persiste  dans  l'emploi  d'une 
telle  machine  et  des  fréquens  supplémens  de  forces  qu'elle 
exige,  les  produits  décroîtront  et  la  machine  sera  bientôt 
hors  de  service.  Le  mieux  serait  d'arrêter  l'accroissement 
exagéré  de  la  population ,  et  de  faire  en  sorte  que  les 
capitalistes  allassent  au  devant  des  ouvriers  ,  au  lieu  d'é- 
tablir entre  ceux-ci  une  dangereuse  concurrence. 

Quelques  développemens  de -plus  seraient  peut-être 
utiles  pour  bien  faire  sentir  la  vérité  et  l'importance  de 
la  maxime  d'économie  politique  dont  il  est  tenis  que  l'on 
s'occupe,  si  l'on  veut  épargner  aux  ouvriers  anglais  et  à 
l'Angleterre  même ,  de  plus  grandes  calamités  :  mais 
elle  nous  parait  claire  ,  simple  ,  et  à  la  portée  des 
ouvriers  intelligens.  Il  resterait  tout  au  plus  à  réfuter 
quelques  objections,  afin  que  toutes  les  obscurités  fussent 
dissipées ,  et  que  le  raisonnement  pût  opérer  une  con- 
viction plus  complète  et  plus  durable.  Parmi  les  notions 
que  les  ouvriers  doivent  acquérir,  plusieurs  sont  plus 
compliquées,  plus  difficiles  ,  plus  sai>ajites  que  celle-ci, 
mais  il  n'en  est  point  qu'il  leur  importe  autant  de  bien 
méditer,  et  de  voir  avec  la  plus  grande  évidence  ;  expri- 
mons le  vœu  que  des  notions  sur  la  théorie  de  la  popu- 
lation et  des  salaires  soient  enseignées  dans  les  précieux 
établissemens  où  les  ouvriers  apprennent  la  mécanique , 
elles  élémensde  physique  et  de  chimie  applicables  à  leurs 
professions  :  ce  nouvel  enseignement  serait  reçu  avec  re- 
connaissance et  ne  tarderait  point  à  faire  sentir  les  effets 
qu'il  aurait  produits.  M.  Mac  Culloch  expose  si  claire- 
ment cette  théorie  dans  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier, 
que  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  ses  propres 
expressions,  au  risque  de  répéter  une  partie  de  ce  que 
nous  avons  déjà  dit, 

(t  Les  législateurs  anciens  et  modernes  ont  cru  que 
raccroissemont  de  la  population  était  un  signe  certain  de 
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la  prospérité  des  nations  :  ils  ont  encouragé  le  mariage 
des  jeunes  gens,  récompensé  la  fécondité  des  familles. 
Mais  les  doctrines  de  M.  Malthus  ont  dévoilé  les  erreurs 
de  ces  opinions  si  générales,  recommandées  par  tant 
de  noms  illustres  et  vénérés  ;  elles  ont  fait  connaître  les 
dangereux  effets  de  cette  influence  des  gouvernemens  sur 
les  progrès  naturels  delà  population  :  l'opinion  publique 
a  été  changée  et  ramenée  promptement  à  la  vérité.  Cet 
auteur  a  prouvé  ce  que  Ton  n'aurait  pas  dû  perdre  de 
vue,  que  les  moyens  artificiels  d'augmenter  la  population 
d'un  état,  s'ils  ne  sont  pas  accompagnés  d'un  accroisse- 
ment proportionnel  dans  les  moyens  de  subsistance ,  ne 
peuvent  être  que  des  causes  de  misère  ,  et,  un  peu  plus 
tard,  de  dépopulation  :  qu'il  ne  s'agissait  pa«  seulement 
de  faire  naître  des  hommes ,  mais  aussi  de  les  nourrir,  de 
les  vêtir,  de  les  élever  :  que  la  force  d'accroissement  dont 
la  race  humaine  a  été  pourvue  par  la  nature,  doit  être 
réglée  par  la  prudence,  bien  loin  qu'il  faille  chercher  à 
développer  toute  sou  énergie  et  toute  son  action. 

«  Peu  de  mots  suffiront  pour  convaincre  les  plus  in- 
crédules,  et  ne  laisser  aucun  doute  sur  cette  vérité  fon- 
damentale, que  le  bonheur  des  sociétés  dépend  de  la 
sagesse  et  de  l'habileté  qui  dirigeront  les  progrès  de  la 
population.  11  sufîit  de  n'être  pas  dépourvu  des  premières 
notions  de  la  science  que  nous  enseignons  pour  ne  pas 
ignorer  que  le  taux  des  salaires  est  uniquement  réglé  par 
le  rapport  qui  s  établit  entre  le  nombre  des  ouvriers  et 
les  travaux  à  exécuter.  Ainsi,  le  seul  moyen  d'améliorer 
le  sort  de  la  majorité  d  une  société  quelconque,  c'est-à- 
dire  de  la  classe  laborieuse,  c'est  d'élever  ce  rapport  au- 
tant que  cela  sera  possible.  Si  l'on  y  parvient,  le  nombre 
des  ouvriers  pourra  croître  en  raison  des  capitaux  :  mais 
de  quelque    manière  que  le  rapport  de  la    population 
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ouvrière  et  des  capitaux  vienne  à  diminuer  ,  l'effet  sera 
le  même ,  c'est-à-dire  également  désastreux  pour  l'homme 
qui  vit  de  son  travail.  Malheureusement  cette  classe 
d'hommes  n'a  que  très-peu  d'influence  sur  l'accroisse- 
ment des  capitaux ,  et  ne  peut  guères  les  augmenter  à 
son  avantage  ;  mais  ce  qui  est  toujours  à  sa  disposition, 
c'est  de  fixer,  au  moins  dans  de  certaines  limites  ,  le 
nombre  des  travailleurs  et  de  l'accroître  ou  de  le  réduire 
selon  sa  convenance.  Si  elle  avait  assez  d'intelligence  , 
de  bon  sens  et  de  résolution  pour  faire  à  cet  égard ,  ce 
qui  est  le  plus  conforme  à  ses  véritables  intérêts  ,  elle 
réglerait  la  quantité  mise  à  la  disposition  de  ceux  qui 
l'emploient,  ferait  hausser  le  prix  des  salaires,  même 
lorsqu'il  y  a  peu  de  demandes  d'ouvriers  ;  mais  si  elle 
est  assez  mal  avisée  pour  laisser  croître  indéfiniment  le 
nombre  des  travailleurs  ,  et  en  surcharger  le  marché,  le 
taux  des  salaires  baissera  ,  même  dans  les  circonstances 
favorables  ,  lorsqu'il  y  aura  le  plus  de  capitaux  et  d'oc- 
cupations. Le  bien-être  ou  la  misère  de  cette  classe  est 
entre  ses  mains  j  elle  peut  régler  elle-même  ses  destinées. 
Tous  les  secours  qui  luiviendraient  d' ailleurs ,  dit  M.  Mal- 
thus  ,  ne  sont  qu'un  grain  de  poussière  dans  la  balance  , 
en  comparaison  de  ce  qui  est  remis  à  sa  dispositioji.  On 
espérerait  en  vain  que  les  ouvriers  adopteront  eux-mêmes 
ces  moyens  d'améliorer  leur  sort,  tant  que  leur  instruc- 
tion sera  bornée  aux  besoins  de  leur  travail  et  qu'on 
ne  leur  aura  pas  fait  comprendre  la  véritable  doctrine 
des  salaires.  C'est  par  cette  instruction  qu  ils  pourront 
être  convaincus  que,  s'ils  manquent  du  nécessaire  et  à 
plus  forte  raison  des  jouissances  que  procure  le  superflu, 
c'est  à  eux  seuls  qu'ils  doivent  l'imputer  ;  grande  et  im- 
portante vérité  qui,  si  elle  était  généralement  appliquée, 
ferait  beaucoup  plus  pour  le  repos  des  sociétés  que  des 
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ordonnances  ,   une  police   sévère  et   même   de   bonnes 
institutions  constitutionnelles  (i). 

tt  Cet  exposé,  très-court  et  très-incomplet ,  suffit  néan- 
moins pour  faire  voir  que  les  principes  de  VE.ssai  sur 
la  population  ,  par  M.  Malthus,  et  les  conséquences  que 
l'auteur  en  a  tirées  ,  ne  sont  pas  aussi  contraires  au 
bonheur  de  l'humanité  que  les  adversaires  de  sa  doc- 
trine voudraient  nous  le  persuader.  Des  critiques  de 
bonne  foi  sans  doute ,  mais  peu  habiles ,  se  sont  élevés 
de  toutes  parts  contre  M.  Malthus ,  avec  plus  de  passion 
que  de  savoir;  mais  ils  n'ont  réussi  qu'à  retarder  le 
triomphe  de  ses  principes  sur  les  erreurs  qu'ils  rem- 
placeront. L'économie  politique  commence  à  répandre 
sa  lumière  ;  déjà  les  préjugés  perdent  de  leur  influence, 
les  faits  sont  mieux  connus  et  plus  souvent  cités  dans  les 
discussions.  Le  tems  approche  où  tout  le  monde  con- 
viendra que  la  prospérité  d'une  nation  ne  doit  point  être 
mesurée  par  sa  force  numérique,  mais  par  l'aisance  qui 
y  règne  ,  par  les  moyens  faciles  et  certains  que  chacun 
peut  y  trouver  pour  se  procurer,  non-seulement  le  né- 
cessaire ,  mais  des  jouissances.  On  sera  aussi  d'accord 
sur  cet  autre  point  essentiel ,  que  le  bien-être  de  la  classe 
laborieuse  dépend  du  degré  de  prévoyance  et  d'attention 
que  cette  classe  voudra  mettre  dans  sa  conduite,  des 
moyens  qu'elle  prendra  pour  n'être  jamais  trop  nom- 
breuse, afin  que  les  offres  de  travail  ne  soient  pas  trop 
multipliées,  et  que  la  concurrence  ne  puisse  faire  baisser 
le  prix  des  salaires,    d 

Comme  nous  avons  parlé  assez  longuement  du  sujet 
traité  par  M.  Mac-Culloch,  nous  pouvons  resserrer  ce 
qui  nous  reste  à  dire  sur  son  ouvrage.  A   la  rigueur,   ce 

(i)  Note  du  Tr.  Voyez  aussi  sur  les  dangers  ilu  développement  csagcre' 
Ac  la  population,  le  bel  article  insc'rc  dans  notre  lo"  numéro,  sur  ]cs Ins- 
titutions de  Charité.  'T  ^tia^ 
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n'est  que  le  sommaire  d'un  traité,  une  introduction  à 
l'étude  de  l'économie  politique,  ou,  si  l'on  veut,  un 
discours  d'ouverture  d'un  cours  complet  de  cette  science. 
L'auteur  n'a  voulu  faire  qu'une  esquisse  :  il  expose  son 
plan  ,  l'origine  et  les  progrès  de  la  science  dont  il  traite, 
et  répond  aux  raisonnemens  par  lesquels  on  a  essayé  de 
faire  abandonner,  comme  inutiles,  toutes  les  discussions 
sur  l'économie  politique.  Cette  partie  historique  de  l'ou- 
vrage de  M.  Mac-Cullocli  annonce  un  écrivain  d'un  ta- 
lent très-distingué  ;  c'est  un  excellent  modèle  de  cette 
sorte  de  compositions.  Outre  les  vérités  les  plus  fécondes, 
exposées  dans  les  ouvrages  de  Child  ,  de  Petty ,  de 
Dudley-Nortli ,  on  y  trouve  une  notice  très-suLstantielle 
des  doctrines  de  Qucsnay  et  des  autres  économistes  fran- 
çais ,  ainsi  qu'une  analyse  de  quelques  autres  ouvrages 
étrangers  qu'il  fait  très-bien  connaître.  Jl  fait  remarquer, 
avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  justesse,  ce  qu'il  y  a 
d  imparfait  dans  l'ouvrage  d'Adam  Smith ,  et  la  supé- 
riorité relative  de  MM.  Maltlius  et  Ricardo  ,  qu'il  juge 
aussi  et  dont  il  n'admet  pas  toutes  les  opinions.  Mais, 
pour  que  nos  lecteurs  puissent  juger  à  leur  tour  les  doc- 
trines de  cet  écrivain ,  essayons  d  exposer  en  peu  de 
mots  celles  qui  nous  paraissent  les  plus  importantes  et 
le  plus  souvent  applicables. 

L'auteur  commence  par  nous  prévenir  qu'il  ne  faut 
pas  espérer  des  changemens  immédiats ,  rapides ,  étendus, 
quoique  la  science  fasse  des  progrès,  et  que  ses  vérités  se 
répandent:  rignorancc  était  générale,  et  ce  qui  passait 
pour  de  l'instruction  était  plus  nuisible  encore  que  l'ab- 
sence de  tout  savoir.  11  faut  donc  s'attendre  que  l'ancien 
état  des  choses  subsistera  plus  ou  moins  long-tems  ,  en 
présence  des  lumières  qui  en  auront  mis  à  découvert  les 
vices  et  les  graves  iuconvéniens.  Il  puise  dans  notre  his- 
toire et  dans  celles  des  autres  nations  ,  les  preuves  des 
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maux  sans  nombre  causés  par  de  fausses  notions  sur  les 
intérêts  de  la  société.  Combien  de  fois  ,  par  exemple,  les 
maux  de  la  disette  n'ont-ils  pas  été  aggravés  par  des  in- 
surrections contre  les  marchands  de  grains ,  les  accapa- 
remens?  Des  restrictions  ,  des  mesures  prohibitives  n'ont- 
elles  pas  été  sollicitées  par  des  hommes  que  ces  mesures 
allaient  plonger  dans  une  plus  grande  misère?  Et  que 
dirons-nous  des  attaques  si  fréquemment  renouvellées 
contre  les  moyens  d'abréger  et  de  perfectionner  le  tra- 
vail ,  contre  les  machines  que  la  classe  ouvrière  traite  en 
ennemies  ,  tandis  qu  il  ne  tient  qu'à  elle  d'en  tirer  le  plus 
grand  profit?  Faut-il  reproduire  encore  ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  maux  dont  une  seule  erreur  a  été  la 
source,  la  multiplication  illimitée  des  pauvres,  l'abais- 
sement des  salaires,  Tétat déplorable  des  dernières  classes 
de  la  société  ?  Et  comme  l'erreur  sur  la  cause  du  mal 
conduit  à  l'application  d'ua  mauvais  remède,  la  charité 
publique  s'est  chargée  de  soulager  la  misère.  L'objet  du 
fameux  projet  d'impôt ,  proposé  en  iy33  par  sir  Robert 
Walpole,  n'était  pas  d'établir  les  droits  du  fisc  sur  toutes 
les  consommations  de  quelque  nature  qu'elles  fussent; 
il  ne  s'agissait  que  du  commerce.  Londres  devait  être  un 
port  franc  ^  et  le  marché  général  de  l'univers.  La  crainte 
de  voir  adopter  cette  proposition  saisit  tout  le  monde ,  la 
rébellion  se  répandit  comme  un  incendie,  et  lorsque  le 
ministère  annonça  qu'il  avait  reconcé  à  cet  utile  projet , 
l'enthousiasme  fut  au  comble,  et  l'allégresse  universelle. 
Enfin  ,  les  préjugés  populaires  opposèrent  tant  de  résis- 
tance ,  qu'il  ne  fut  pas  possible,  avant  i8o3  ,  de  com- 
mencer, dans  le  système  de  finance  et  de  législation 
commerciale,  les  changemens  que  l'intérêt  public  récla- 
mait le  plus  impérieusement. 

a   Les  faits  de  cette  nature  sont  si  nombreux  et  si  re- 
marquables ,  qu'il  est  inutile  d'en    citer  un  plus    grand 
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nombre.  Je  crois  cependant  devoir  ajouter  encore  que  la 
guerre  de  1756,  et  presque  toutes  celles  du  dernier 
siècle,  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  française? 
eurent  pour  objet  d'acquérir  ou  de  conserver  des  avan- 
tages commerciaux.  C'était  ainsi  que  des  vues  chimé- 
riques entraînaient  les  gouvernemens ,  et  que  l'or  et  le 
sang  des  peuples  étaient  prodigués  en  pure  perte.  On  ne 
savait  point  alors  qu'un  peuple  ne  peut  réussir  à  s'assurer 
un  monopole  général  ;  on  ne  voyait  point  qu'en  dernier 
résultat,  on  s'apauvrit  soi-même  en  réduisant  tout  le 
monde  à  la  pauvreté.  Si  cette  vérité  peut  être  mise  hors 
de  doute,  si  elle  passe  dans  la  pratique  comme  un  prin- 
cipe fondamental ,  la  paix  ne  sera  plus  troublée  par  des 
guerres  inutiles ,  le  commerce  sera  dégagé  des  entraves 
qui  le  gênent  ,  et  dirigé  suivant  des  maximes  libérales  ; 
les  nations  ne  suivront  plus  les  conseils  d'une  cupidité  à 
vues  rétrécies  ;  elles  ne  seront  plus  les  jouets  de  l'ambi- 
tion aveugle  et  des  petites  passions  de  leurs  gouvernemens. 
On  ne  doutera  plus  alors  que  l'économie  politi  que  ne  puisse 
rendre  quelques  services  à  l'humanité  :  on  jouira  du  bien 
qu'elle  aura  fait ,  et  la  source  n'en  sera  point  méconnue,  p 

Ailleurs  ,  en  assignant  les  attributions  spéciales  de 
l'économie  politique  pour  la  distinguer  des  autres  divi- 
sions des  sciences  politiques  ,  1  auteur  fait  la  remarque 
suivante  :  «  Il  est  certain  que  les  Etats  libres  sont  ceux 
où  les  richesses  augmentent  le  plus  rapidement  :  mais 
cet  avantage  n'est  pas  un  résultat  direct  et  nécessaire  de 
leur  constitution  politique  ;  il  tient  à  ce  que  cette  forme 
de  gouvernement  garantit  mieux  la  propriété,  impose 
moins  de  gênes ,  et  laisse  à  l'industrie  plus  d'indépen- 
dance j  à  ce  que  les  impôts  y  sont  mieux  répartis ,  perçus 
avec  plus  de  facilité,  administrés  avec  plus  d'intelligence 
et  d'économie.  Peu  importe  que  les  droits  politiques  y 
soient  plus  étendus,  et  que  plus  de  citoyens  en  jouissent  ; 
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si  une  monarchie  absolue  offrait  autant  de  garanties  aux 
propriétés  et  au  travail,  elle  s'élèverait  aussi  prompte- 
ment  au  même  degré  de  prospérité.  L'industrie  n'a  pas 
besoin  d'encouragemens  qui  lui  soient  étrangers  ;  elle 
trouve  en  elle-même  le  principe  de  son  activité,  la 
source  de  ses  perfectionnemens.  L'aisance  qu'elle  pro- 
cure, et  le  bonbeur  qui  l'accompagne,  furent  dans  tous  les 
tems  et  dans  tous  les  pays  des  motifs  d'émulation  sur 
lesquels  on  pût  se  reposer.  Que  les  impôts  soientmodérés, 
le  travail  protégé;  que  les  produits  de  l'industrie  appar- 
tiennent aux  producteurs,  et  la  carrière  des  améliorations 
sera  ouverte.  Bailleurs,  il  est  aspez  clair  que,  non-seule- 
ment en  ce  qui  concerne  l'industrie,  mais  en  tout  ce  qui 
peut  être  soumis  à  un  gouvernement,  les  connaissances 
et  les  talens  de  ceux  qui  gouvernent  ont  beaucoup  plus 
d'influence  que  la  forme  des  institutions  et  l'organisation 
politique.  On  a  vu  des  monarcliies  parvenir  à  un  très- 
baut  degré  de  richesse  publique  et  d'opulence  chez  les 
particuliers  ,  tandis  que  des  Etats  libres  s'appauvrissaient 
au  point  que  leur  existence  même  était  en  péril,  parce 
que  ces  monarchies  étaient  administrées  avec  sagesse  et 
suivant  des  maximes  vraiment  libérales,  au  lieu  que 
dans  les  Etats  libres  dont  nous  parlons  ,  le  gouvernement 
était  confié  à  des  hommes  sans  capacité ,  intolérans  comme 
tous  les  petits  esprits ,  et  d'autant  plus  opiniâtres  qu'ils 
étaient  plus  ignorans  et  plus  remplis  de  préjugés,  v 

Le  paragraphe  suivant  mérite  aussi  beaucoup  d'atten- 
tion : 

u  C'est  en  Angleterre  que  l'économie  politique  est 
née  :  mais  ce  ne  fut  pas  sur  la  terre  natale  qu'elle  fut  le 
mieux  accueillie  ,  tant  que  son  enfance  s'est  prolongée  , 
et  même  depuis  qu'elle  en  est  sortie.  Quelques-uns  de 
nos  voisins  aperçurent  avant  nous  quelle  heureuse  in- 
fluence  elle   exercerait  sur   l'opinion    p\   sur  la  conduite 
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des  hommes  d'état,  et  des  simples  particuliers,  s'il  était 
possible  de  la  répandre  par  un  enseignement  populaire* 
L'honneur  d'avoir  fondé  le  premier  établissement  en  fa- 
veur de  cette  science  ne  nous  appartient  pas  non  plus  : 
on  en  fut  redevable  à  un  philanthrope  italien ,  au  savant 
Barthélémy  Intieri  ,  de  Florence ,  si  justement  estimé 
de  ses  compatriotes,  en  raison  de  l'étendue  et  de  la  di- 
versité de  ses  connaissances.  Il  fut  chargé  pendant  plu- 
sieurs années  de  la  régie  des  biens  des  familles  Corsini 
et  Médicis  ,  dans  le  royaume  de  Naples  :  son  emploi  le 
mit  à  portée  de  découvrir  les  abus  de  toutes  espèces 
dont  1  administration  publique  de  ce  pays  avait  con- 
tracté l'habitude  *,  il  conçut  la  possibilité  de  les  reformer, 
mais  par  un  moyen  que  nul  autre  ne  pouvait  remplacer. 
il  pensa  que  la  première  cause  des  désordres  et  des  maux 
qui  pesaient  sur  l'état  et  sur  les  peuples  était  l'ignorance 
des  vrais  principes  d'une  bonne  administration  j  que 
lorsque  les  véritables  sources  de  la  prospérité  et  de  la 
misère  seraient  mieux  connues,  on  s'empresserait  de 
puiser  aux  unes,  et  l'on  éviterait  les  autres.  En  retour 
du  bon  accueil  qu'il  avait  reçu  des  Napolitains,  pendant 
son  séjour  dans  leur  pays  ,  il  proposa  de  fonder  à  Naples , 
à  ses  frais,  une  chaire  d'économie  politique  ,  aux  con- 
ditions suivantes  :  le  traitement  annuel  du  professeur 
serait  des  trois  cents  écus  ;  l'enseignement  serait  en  ita- 
lien ;  son  ami  Genovesi  ,  savant  recomraandable,  serait 
le  premier  professeur,  et  aprèssa  mort,  aucun  ecclésias- 
tique n'occuperait  cette  chaire.  Le  gouvernement  eut  le 
bon  esprit  d'accepter  toutes  ces  conditions,  et  Genovesi 
fit  l'ouverture  de  son  cours  le  5  novembre  1754.  Ses 
leçons  furent  très-suivies  et  publiées  en  i  y64  -,  sous  ce 
titre:  JLezioni  di  comniercio  ^  ossia  di  economia  civile. 
L'ouvrage  est  en  deux  volumes  in-8*^  En  17^)9,  l'impé- 
ratrice Marie  -  Thérèse   ajouta  une  chaije    d'économie 
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politique  à  celles  de  l'université  de  Milan,  et  le  pre- 
mier professeur  fut  l'illustre  marquis  de  Beccaria.  Mais 
cette  instruction  ne  peut  guères  obtenir  de  succès  remar- 
quable sous  un  gouvernement  absolu ,  sans  aucune  liberté 
politique,  et  où  la  presse  est  asservie.  L'Autriche  et  Na- 
ples  se  repentirent  bientôt  d'avoir  laissé  ouvrir  dans  leurs 
états  une  porte  aux  améliorations  en  favorisant  l'instruc- 
tion populaire  :  c'était  le  moyen  d'exciter  le  peuple  à 
être  mécontent  de  son  sort,  et  de  provoquer  des  innova- 
tions ,  disaient  les  éternels  ennemis  de  tout  perfectionne- 
ment social  :  les  chaires  de  Beccaria  et  d  Intieri  furent 
donc  supprimées. 

»  L'empereur  Alexandre  encouragea  l'étude  de  l'éco- 
nomie politique  ;  c'est  un  éloge  qu'on  ne  peut  refuser  à 
sa  mémoire.  Ce  fut  sur  son  invitation  que  M.  Henry 
Storch  composa,  pour  les  grands  ducs  Nicolas  et  Michel, 
un  cours  d'économie  politique,  en  langue  française, 
publié  en  i8i5.  Cet  ouvrage  donne  une  haute  idée  des 
talens  de  son  auteur,  et  annonce  les  intentions  libérales 
du  gouvernement  qui  le  fit  publier  à  ses  frais. .  On  y 
trouve  une  exposition  claire  et  satisfaisante  des  principes 
de  la  production  des  richesses,  des  doctrines  sur  la  li- 
berté du  commerce  et  de  l'industrie,  et  des  autres  sujets 
sur  lesquels  on  s'était  exercé  jusqu'alors  j  et  de  plus ,  des 
recherches  sur  des  sujets  que  ni  les  Anglais  ni  les  Français 
n'avaient  approfondis.  Ses  observations  sur  l'esclavage  de 
l'ancienne  Piome  et  de  la  Russie  [\)  moderne  ,  et  sur  le 
papier -monnaie  des  différens  états  du  continent  euro- 
péen ,  sont  très-importantes  et  pleines  d'instruction.  Sans 
chercher  à  déprécier  le  mérite  réel  des  écrivains  qui  ont 
traité  la  même  matière,    j'avoue  que  je  place  l'ouvrage 

(0  Les  observations  de  M.  Slorrh ,  sur  l'esclavage,  ont  (-te'  ritees  dans 
le  9*  numéro  de  la  Revue-  Voyez,  l'aifirie  sur  le  Travail  libre  et  celui  des 
esclaves. 
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de  M.  Storch  au-dessus  de  tout  ce  qui  nous  est  arrivé  du 

continent,  sur  l'économie  politique.' 

»  Tandis  que  des  monarques  absolus  font  enseigner  à 
leurs  sujets  cette  science  qui ,  dans  l'ordre  des  besoins 
des  Sociétés  ,  doit  être  mise  au  premier  rang ,  ici ,  nous 
la  voyons  lutter  seule  et  sans  appuis  contre  les  préjugés, 
l'ignorance,  les  prétentions  du  pouvoir ,  et  même  contre 
la  mode.  Celui  de  tous  les  peuples  qui  a  le  plus  d'intérêt 
au  perfectionnement  de  l'économie  politique  ,  dont  le 
système  commercial  et  financier  est  le  plus  compliqué, 
dont  l'opinion  exerce  le  plus  d'influence  sur  son  gouver- 
nement ;  ce  peuple  est  le  seul  de  l'Europe  qui  n'ait  pris 
aucun  soin  pour  répandre  une  instruction  dont  il  ne  mé- 
connaît point  l'utilité.  On  ne  la  trouve  point  dans  l'en- 
seignement public  où  elle  serait  si  bien  placée  pour  don- 
ner un  jour  à  l'état,  des  législateurs  et  des  administrateurs 
plus  instruits.  S'ils  en  avaient  acquis  de  bonne  heure  les 
premières  notions ,  ils  continueraient  à  la  cultiver  par 
goût ,  et  les  délibérations  les  plus  importantes  de  l'état 
seraient  éclairées  par  les  doctrines  qui  doivent  les  diri- 
ger ,  au  lieu  d'être  abandonnées  comme  elles  le  sont  trop 
souvent,  aux  préventions  et  aux  influences  de  certains 
intérêts  privés  qui  ne  sont  pas  ceux  de  la  nation.  Au- 
jourd'hui, nos  liommes  d'état  sont  excusables  ;  ils  agis- 
sent comme  ils  furent  instruits.  Ce  n'est  pas  à  eux  qu'il 
faut  demander  pourquoi  *j.plerique  ad  honores  adipiscen- 
dos  et  ad  rempiihlicam  gerendam  nudi  venirent  et  iner- 
mes;   nullâ  cognitione  reruin ,    nullâ  scientiâ  ornati  !   » 

Depuis  que  louvrage  de  M.  INIac-Cullocli  est  publié , 
^'Angleterre  ne  mérite  plus  les  reproches  que  l'auteur  lui 
a  faits.  Un  simple  particulier.  M,  H.  Drummond ,  a 
fondé  une  chaire  d'économie  politique  à  l'université 
d'Oxford  :  la  reconnaissance  publique  a  fait  connaître  le 
liant  prix  que  l'on  attache  à  cette  munificence.  L'ouvrage 
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de  Ricardo  a  été  enseigné  avec  un  plein  succès  dans  la 
métropole.  Nous  devons  aussi  faire  mention  du  cours 
d'économie  politique  fait  depuis  plusieurs  années  par 
M.  Maltlius,  au  collège  de  la  compagnie  des  Indes,  à 
Hayleybury.  En  Ecosse  ,  M.  Milne ,  professeur  de  phi- 
losopliie  morale  à  l'université  de  Glasgow,  fait,  depuis 
quelque  tems  ,  un  cours  d'économie  politique  dont 
on  reconnaît  les  bons  effets.  Il  y  a  vingt-trois  ans  que 
notre  illustre  compatriote,  Dugald-Stewart,  fit  deux 
cours  abrégés  de  cette  même  science  dans  la  chaire  de 
philosophie  morale  de  l'université  de  cette  ville  ;  nous 
savons  aussi  que  des  hommes  très-respectables  (  on  peut 
citer,  entr'autres  ,  les  professeurs  les  plus  distingués  de 
notre  université  )  ,  ont  proposé  d'établir  une  chaire  spé- 
ciale, sous  la  protection  du  roi ,  pour  l'enseignement  de 
l'économie  politique  :  le  corps  universitaire  n'y  a  pas  con- 
senti ,  par  le  motif,  nous  a-t-on  dit ,  que  cet  enseigne- 
ment est  compris  dans  les  attributions  du  professeur  de 
philosophie  morale ,  et  que  le  savant  qui  occupe  actuel- 
lement  cette  chaire  se  charge  de  l' enseignement  que  l'on 
demande  ,  que  son  cours  est  tout  prêt ,  et  commencera 
bientôt. 

Nous  n'examinerons  pas  en  ce  moment  si  nos  univer- 
sités ont  un  droit  bien  fondé  à  ce  monopole  qu'elles 
paraissent  vouloir  s'arroger  ;  ni  quelle  sorte  d'émulation 
entre  les  professeurs  peut  contribuer  aux  progrès  de 
l'enseignement;  nous  estimons  et  la  personne  et  les  talens 
de  notre  professeur  de  morale  :  mais  il  nous  sera  permis 
de  dire  que  ses  occupations  actuelles  suffisent  pour  em- 
ployer tout  son  tems  ,  et  que  les  succès  qu'il  obtiendra 
peuvent  satisfaire  une  ambition  raisonnable.  On  ne  sait 
peut-être  pas  hors  de  l'Ecosse,  en  quoi  consiste  la  divi- 
sion des  sciences  qui,  dans  nos  universités,  porte  le  nom 
de  philosophie  morale.  On  y  comprend,  outre  la  théorie 
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et  les  préceptes  de  la  morale,  toutes  les  branches  de  la 
métapliysiq^ue ,  et  de  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui 
philosophie  de  l'esprit  humain  ;  tout  ce  que  la  raison 
seule  peut  nous  apprendre  sur  la  divinité  ;  les  principes 
des  lois  civiles  et  politiques.  Il  est  déjà  fort  difEcile  de  bien 
traiter  un  si  grand  nombre  de  sujets  qui  exigent  toutes  les 
forces  de  la  méditation  ,  dans  une  chaire  que  Fergusson, 
Stewart  et  Brown,  ont  illustrée,  et  peut-être  est-il  im- 
prudent d'ajouter  encore  un  nouveau  poids  à  un  fardeau 
déjà  si  lourd.  La  science  qui  serait  l'objet  du  nouvel  en- 
seignement est  fort  étendue  ;  le  travail  continu  de  plu- 
sieurs années  n'a  point  suffi  à  Adam  Smith,  pour  achever 
de  la  développer  ;  Malthus  s'y  consacra  tout  entier  j 
elle  ne  laissa  que  bien  peu  de  loisir  à  l'actif  et  labo^ 
rieux  Ricardo. 

Nous  n'avons  point  vu  le  diplôme  du  savant  profes- 
seur :  nous  ne  pouvons  savoir  s'il  confère  le  droit  ex- 
clusif d'enseigner  tout  ce  qui  peut  être  compris  dans  la 
division  des  sciences  qu'il  doit  professer.  Mais  quand 
même  ce  droit  serait  expressément  garanti  ;  il  semble 
que  celui  qui  peut  le  faire  valoir  n'est  pas  contraint 
à  le  réclamer  dans  tous  les  cas,-. et  qu'il  ne  serait  point 
blâmé  ,  si  des  considérations  d'intérêt  public  le  dé- 
cidaient à  y  renoncer.  Il  ne  peut  être  encore  fort 
avancé  dans  le  travail  que  lui  imposent  les  nouveaux 
devoirs  qu'il  veut  remplir  ',  il  ne  perdra  pas  de  vue  les 
avantages  de  la  diçision  du  travail ,  dans  l'instruction 
aussi  bien  que  dans  les  arts  mécaniques  5  l'histoire  de 
notre  université  en  fournira  des  exemples  qui  sont  des 
preuves.  C'est  ainsi  qu'elle  n'eut  dans  l'origine  qu'un 
seul  professeur  de  médecine ,  ou  tout  au  plus  deux  ,  entre 
lesquels  tous  les  étudians  étaient  partagés.  Mais  les  pro- 
grès de  la  science  amenèrent  bientôt  une  augmentation 
dans  le  nombre  dos  professeurs  ,   et  aujourd'hui  l'ensei- 
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gnemeiît  de  la  médecine  en  occupe  neuf.  Dans  une  ma- 
nufacture académique  bien  organisée,  qu'on  nous  per- 
mette cette  expression ,  un  jeune  docteur  n'est  achevé , 
qu'après    avoir  passé    de   mains   en   mains ,   comme   les 
épingles  dans  les   atteliers   de  ce   genre   de  fabrication. 
Ebauché  par  le  professeur  àH anatomie ,  il  faut  qu'il  livre 
successivement  toutes  les  parties  de  son  intelligence  et  de 
sa  mémoire,  à  une  série  d'opérations   qui  est  terminée 
par  le  professeur  de  matière  médicale.   II  n'est  donc  pas 
possible  de  soutenir  que  la  constitution  de  notre  univer- 
sité s'oppose   à  un  partage   analogue  entre  les  sciences 
morales,  et  qu'elles  ne  peuvent  admettre  qu'un  seul  pro- 
fesseur qui  demeurera  chargé  de  l'économie  politique. 
Dernièriment   encore,  le  professeur  de  législation  s'est 
laissé  enlever  une  côte  ,  comme  le  premier  homme ,  et  a 
fourni  la   substance   dont  on  a  formé  le  professeur  des 
transports  ]  une  émanation  de  la  chirurgie  a  pris  le  titre 
de  chirïirgie-militaire  ;   et  c'est  ainsi   que  Vanatomie   a 
souffert,   sans  réclamer,  le  partage  de  son  domaine.   A 
mesure  que  les  sciences  nouvelles  prennent  plus  d'éten- 
due et  de  développcmens,   elles  admettent  de  nouvelles 
subdivisions.  Jusqu'à  présent,  à  l'exception  de  Stewart, 
aucun  professeur  de  morale  n'a  Joint  à  ses  cours  l'ensei- 
gnement de  l'économie  politique  ;  la  science  nouvelle  a 
toujours  été  traitée  à  part;  ses  professeurs  lui  consacraient 
tout  leur  tems  ;   elle  serait  moins  bien  enseignée,  si   on 
ne  la  considérait  que  comme  une  partie  de  quelqu'autre 
science  ;  notre  professeur  de  philosophie  morale  est  trop 
judicieux  pour  ne  pas  convenir  de  cette  vérité. 

M.  Mac  Culloch  est  précisément  ce  qu'il  nous  faudrait; 
chargé  deux  fois  ,  à  Londres ,  de  faire  le  cours  de  Ri^ 
cardo  ,  ila  dîi  se  mettre  en  relation  avec  les  premiers  né- 
gocians  de  la  métropole,  profiter  de  leur  expérience,  en 
recevoir  des  faits  et  des  données  exactes,  et  des  matériaux 
VI.  i8 
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préparcs  avec  le  soin  qu'exigent  rétablissement  des  théo- 
ries et  l'utilité  des  applications.  Toutefois,  s'il  se  présen- 
tait un  concurrent,  avec  des  droits  encore  mieux  fondés 
que  ceux  de  M.  Mac  Cullocli ,  cet  illustre  savant  n'aurait 
point  notre  suffrage. 

C'est  par  intérêt  et  par  estime  pour  les  premiers  corps 
enseignans ,  que  nous  voudrions  leur  confier  le  sort  de 
l'économie  politique 5  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'ils 
feraient  prospérer  cette  nouvelle  instruction  ;  que  l'étude 
y  serait  plus  régulière  et  plus  universelle  qu'elle  ne  peut 
l'être  dans  un  établissement  isolé.  Si  l'on  veut  que  des 
notions  élémentaires  de  cette  science  fassent  partie  de 
l'éducation  publique ,  ce  sont  les  universités  qu'il  faut 
ebarger  de  les  répandre.  Mais  ces  établissemens  rares  et 
dispendieux  ne  suffisent  point  j  il  serait  nécessaire  de 
mettre  l'enseignement  plus  à  la  portée  de  tous  5  il  faudrait 
que  cbaque  grande  ville ,  chaque  population  un  peu  con- 
sidérable eût  un  professeur  d'économie  politique  j  le 
noble  exemple  donné  par  M.  Drummond  ne  manquerait 
pas  d'imitateurs.  Dans  les  écoles  où  la  mécanique  est 
enseignée  avec  succès,  on  enseignerait  au.ssi  l'économie 
politique  ,  et  l'expérience  ne  tarderait  pas  à  démontrer 
l'utilité  de  ses  leçons  pour  la  classe  laborieuse  [i). 

(  Ret/ue  d'Edinbourg.) 

(i)  Note  DU  Tr.  Au  Conservatoire  des  arts  et  me'ticrs  île  Paris,  l'e'co- 
nomie  politique  est  enscigne'e  par  M.  J.-B.  Say.  Cslte  chaire  a  cte'  e'tablie 
à  l'époque  où  M.  Guizot  exerçait,  au  ministère  de  l'inte'riaur,  une  influence 
qui  s'est  manifeste'c  par  plusieurs  fondations  très-utiles.  Dans  des  attaques 
récentes  dirigées  ,  à  la  chambre  des  députes  ,  contre  ce  cours ,  et  en  général 
contre  ceux  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  ,  on  a  vu  avc<:  plaisir  des 
hommes  de  différens  partis  les  défendre  avec  chaleur.  M.  de  Puymaurin  a 
pris  entr'autrcs  la  part  la  plus  active  et  la  plus  honorable  à  cette  discussion. 


HISTOIRE  NATURELLE. 


DESTRUCTION     D  VN     ELEPHANT     A     GENEVE. 


On  avait,  pendant  une  quinzaine  de  jours,  offert  à  1« 
curiosité  du  public  de  Genève  un  bel  éléphant  du  Ben- 
gal(i).  Les  éléphans  de  cette  espèce  sont  plus  grands  que 
ceux  d'Afrique.  Ils  ont  le  crâne  élevé,  avec  deux  protu- 
bérances au  sommet  ;  l'os  frontal  est  légèrement  con- 
cave ,  et  la  tète  plus  forte  en  proportion  que  celle  de 
l'élépbant  d'Afrique  ;  leurs  défenses  sont  plus  petites. 
L'animal  dont  nous  parlons  n'en  avait  qu'une  ;  il  avait 
perdu  l'autre  par  accident.  Sa  bauteur  était  de  neuf  pieds 
et  sa  couleur  était  d'un  brun  foncé.  Acheté  à  Londres, 
à  l'âge  de  quatre  ans,  (il  avait  dix  ans  lors  de  l'événement 
que  nous  rapportons  }  il  s'était  attaché  à  mademoiselle 
Garnier,  nièce  du  propriétaire,  et  voyageait  toujours  avec 
elle. 

C'est  à  cette  dame  qu'avait  appartenu  l'éléphant  qui 
s'échappa  à  Venise ,  il  y  a  peu  d'années,  et  qu'on  fut 
obligé  de  tuer  d'un  coup  de  canon  pour  arrêter  les  ra- 
vages qu'il  faisait  dans  cette  ville. 

Celui  dont  il  s'agit  était  d'un  caractère  beaucoup»  plus 
doux,  et  pendant  son  séjour  à  Genève  il  avait  excité  un 
intérêt  général,  par  sa  docilité  et  son  intelligence  ;  il 
exécutait,  au  commandement  de  son  cornac,  tous  ]cs 
exercices  que  l'on  enseigne  à  ces  animaux,  avec  une 
promptitude  d'obéissance,  une  dextérité,  et  l'on  pour- 
fait  dire  une  grâce  toute  particulière.  Quand  mademoi- 
selle Garnier  assistait  à  ses  exercices ,  ce  qui  avait  lieu 

(i)  EJephas  indicus  (  Cuvieir  )  ,  Elephas  maximus  {  Linn  ). 
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fréquemment,   il  faisait   admirer   encore    davantage  les 
qualités  de  son  instinct. 

Nous  avons  appris  de  cette  dame  qu'il  était  si  familier 
et  si  sociable,  qu'il  avait  paru  plusieurs  fois  sur  le  théâtre 
dans  de  grandes  villes,  comme  à  Lille,  à  Anvers,  etc., 
tenant  son  rang  dans  un  cortège  ,  et  paraissant  fier  de 
porter  la  dame  qui  jouait  le  rôle  de  la  princesse;  il 
pliait  les  genoux  devant  elle  ,  pour  la  recevoir  sur  son 
dos.  Loin  d'être  effrayé  à  la  vue  des  lumières ,  par  le  son 
des  instrumens  de  musique,  ou  par  le  bruit  qui  règne 
dans  une  salle  de  spectacle,  il  paraissait  charmé  de  figu- 
rer dans  la  cérémonie. 

Quoiqu'il  fut  accoutumé  à  la  liberté  et  qu'il  l'aimât 
beaucoup  ,  il  se  laissait  pourtant  enfermer  sans  témoi- 
gner d'impatience,  et  quand  son  gardien  venait  l'atta- 
cher pour  la  nuit ,  il  avançait  le  pied  pour  recevoir  l'an- 
neau de  fer  qui  devait  le  tenir  enchaîné  jusqu'au  matin 
à  un  poteau  fixé  dans  la  terre  à  une  grande  profondeur. 

Il  ne  voyageait  pas  dans  une  cage  ;  on  le  menait  de 
nuit  d'une  ville  à  une  autre  :  il  avait  trois  conducteurs; 
savoir  son  gardien  ou  cornac  proprement  dit ,  et  deux 
autres,  dont  un  lui  avait  inspiré  plus  de  crainte  que 
d'attachement. 

Durant  la  dernière  partie  de  son  séjour  à  Genève,  il 
avait  manifesté  de  l'impatience  et  de  l'emportement,  ce 
qui  tenait  à  deux  causes  ;  l'une ,  les  fréquentes  décharges 
de  mousqueterie  des  soldats  qui  faisaient  l'exercice  près 
de  sa  demeure,  ce  qui  l'irritait  beaucoup  ;  l'autre,  les 
paroxysmes  auxquels  ces  animaux  sont  sujets  pendant 
quelques  semaines  au  printemps.  Néanmoins  ,  il  n'avait 
jamais  désobéi  à  ses  gardiens  et  ne  les  avait  pas  encore 
menacés. 

Son  départ  pour  Lausanne  ayant  été  décidé  ,  il 
quitta  Genève  à  minuit ,  les  portes  ayant  été   ouvertes 
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et  les  ponts-levis  baissés  par  la  permission  du  magistrat 
qui  était  à  la  tète  de  la  police  militaire  (i).  Il  était  con- 
duit par  son  cornac  et  ses  deux  aides  portant  une  lan- 
terne. Mademoiselle  Garnier  devait  le  suivre  dans  la  ma- 
tinée. Il  ne  fit  pas  difficulté  de  passer  le  pont-levis  et  prit 
la  route  de  la  Suisse,  en  témoignant  une  grande  joie  de 
ce  déplacement.  Mais  il  n'était  pas  à  un  quart  de  lieue 
de  la  ville,  qu'il  commença  à  prendre  de  l'humeur  con- 
tre son  gardien  ,  sans  qu'on  en  ait  pu  découvrir  la  rai- 
son et  se  disposa  à  l'attaquer  :  le  gardien  s'enfuit  vers  la 
ville,  poursuivi  par  l'éléphant  jusqu'à  la  porte,  que 
l'officier  de  garde  prit  sur  sa  responsabilité  d'ouvrir , 
calculant  sagement  qu'il  serait  plus  aisé  de  s'assurer  de 
l'animal  au-dedans  que  hors  de  la  ville  ,  et  qu'il  pour- 
rait faire  un  mal  prodigieux  sur  les  grandes  routes.  Il 
rentra  dans  la  ville  sans  hésiter,  poursuivant  plutôt  qu'il 
ne  suivait  ses  guides  et  son  gardien ,  qui  paraissaient  n'a- 
voir conservé  sur  lui  aucune  espèce  d'influence,  soit  d'at- 
tachement, soit  de  crainte.  Dès  ce  moment  il  fut  entiè- 
rement son  maitre. 

Il  se  ptomena  pendant  quelque  tems  sur  la  place 
Saint-Gervais ,  comme  jouissant  du  plaisir  de  la  liberté 
et  de  la  beauté  de  la  nuit.  Il  se  reposa  quelques  minutes 
sur  un  monceau  de  sable  qui  était  là  pour  quelques  tra- 
vaux de  pavage  ,  et  joua  avec  des  pierres  amoncelées 
pour  le  même  objet.  Apercevant  un  de  ses  guides  qui 
l'observait  à  l'entrée  d'un  des  ponts  du  Rhône,  il  courut 
sur  lui  avec  l'intention  manifeste  de  l'attaquer;  il  l'eût 
probablement  maltraité  si  celui-ci  ne  l'eut  évité  à  tems. 
Mademoiselle  Garnier  ,  informée  de  ce  qui  se  passait , 
se  rendit  en  toute  hâte  auprès  de  Téléphant,  et  se  con- 
fiant daut  l'attachement  qu'il  lui  avait  toujours  montre, 

(i)  Le  syuJic  île  la  garde. 
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elle  se  hasarda  à  essayer  son  influence  pour  le  conduire 
dans  un  endroit  sûr.  Elle  s'approcha  de  lui  avec  courage , 
et  en  lui  donnant  quelques  friandises  qu'il  aimait  parti- 
culièrement ,  et  lui  parlant  avec  douceur  et  confiance  , 
elle  l'amena  dans  une  place  entourée  de  murs  ,  près  de  la 
barraque  qu'il  avait  précédemment  occupée,  mais  où  on 
ne  put  l'engager  à  rentrer.  Cette  place ,  appelé  le  Bastson 
de  Hollande,  touchait  à  un  hangar  contenant  des  caissons, 
des  charriots  et  des  affûts  de  canon.  Dans  une  cour  ad- 
jacente, se  trouvaient  aussi  des  boulets  empilés.  Lorsque 
l'animal  se  vit  seul  et  qu'on  eût  fermé  la  porte  sur  lui  , 
il  s'amusa  à  exercer  sa  force  et  son  adresse  sur  tout  ce 
qui  était  à  sa  portée  ;  il  soulevait  plusieurs  caissons  et 
les  renversait  sur  le  côté  ,  prenant  plaisir  à  tourner  les 
roues;  il  prit  les  boulets  avec  sa  trompe  et  les  lança  en 
l'air  ;  puis  il  se  mit  à  courir  avec  une  vivacité  qu'on  au- 
rait pu  attribuer  également  à  la  gaité  ou  à  la  cqlère. 

A  deux  heures  du  matin  ,  le  syndic  de  la  garde  ayant 
eu  connaissance  de  l'événement ,  se  rendit  sur  les  lieux 
pour  décider  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Il  trouva  mademoi- 
selle Garnier  dans  une  extrême  inquiétude ,  demandant 
avec  instance  la  mort  de  l'éléphant  par  le  moyen  le  plus 
prompt  et  le  plus  certain.  Le  magistrat,  qui  partageait 
l'intérêt  que  le  noble  et  intelligent  animal  avait  excité 
dans  la  ville  ,  s'opposa  d'abord  à  sa  résolution.  Il  repré- 
senta à  sa  maîtresse  qu'il  était ,  dans  un  lieu  où  il  ne 
pouvait  nuire  ni  au  public  ni  à  lui-même  ;  que  son  état' 
actuel  d'irritation  était ,  de  sa  nature ,  passager ,  et  céde- 
rait bientôt  à  un  régime  convenable. 

Ces  représentations  furent  sans  effet  ;  mademoiselle 
Garnier  avait  toujours  présent  à  l'esprit  ce  qui  s'était  passé 
à  Venise ,  et  sentant  que  tout  le  poids  de  la  responsabilité 
tomberait  sur  elle  (car  k  cornac  et  les  guides  avaient  re- 
fuse de  reprendre  la  conduite  de  l'animal,  et  il  n'était 
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pas  facile  d'en  trouver  d'autres  dont  il  voulût  se  laisser 
approclier  }  ,  elle  persista  dans  sa  demande  ;  mais  le  ma- 
gistrat ne  voulut  donner  son  consentement  que  lorsqu'elle 
i'eiit  écrit  et  signé. 

Alors  on  s'occupa  de  tout  disposer  pour  le  mettre  à 
mort  d'une  manière  expéditive  et  sûre,  soit  par  le  poison, 
soit  par  les  armes  à  feu.  A  cet  effet ,  on  demanda  aux 
chimistes  les  drogues  nécessaires,  tandis  que  d'un  autre 
côté  on  fit  à  la  muraille  deux  brèches ,  à  chacune  des- 
quelles on  plaça  une  pièce  de  quatre  qui  devait  être  la 
ratio  ullîma ,  si  le  poison  manquait  son  effet. 

M.  Mayor,  chirurgien  distingué,  savant  zélé  pour  l'his- 
toire naturelle  et  l'un  des  directeurs  du  Musée ,  avait 
souvent  visité  l'éléphant  pendant  tout  le  tems  de  son  sé- 
jour, et  l'animal  l'avait  pris  particulièrement  en  amitié. 
La  connaissance  de  ce  fait  engagea  le  magistrat  h  charger 
M.  Mayor  d'administrer  le  poison.  M.  Mayor  éprouvait 
une  grande  répugnance  pour  ce  qui  lui  semblait  presque 
un  acte  de  trahison  j  mais  la  loi  suprême ,  le  salus  po- 
piili  commandait  et  fit  taire  toute  autre  considération. 
M.  Mayor  fit  choix  de  l'acide  prussique  :  après  en  avoir 
mêlé  trois  onces  avec  dix  onces  d'eau-de-vie ,  liqueur 
favorite  de  l'animal ,  il  l'appela  par  son  nom  à  l'une  des 
brèches.  L'éléphant  accourut  sur-le-champ  au  son  d'une 
voix  qui  lui  était  chère  et  bien  connue,  saisit  avec  sa 
trompe  la  bouteille  qui  contenait  le  fatal  breuvago ,  et  l'a- 
vala d'un  seul  trait,  comme  si  c'eût  été  sa  boisson  ordi- 
naire. Mais  ce  poison,  dont  l'action  est  ordinairement  si 
terrible  et  si  prompte,  lors  même  qu'on  Tadminislre  à 
petites  doses  ,  ne  parut  produire  sur  lui  aucun  effet  sen- 
sible, il  alla  d'un  pas  ferme  jusqu'au  milieu  de  l'enceinte , 
où  il  se  coucha  pendant  quelques  momens.  On  pensait 
que  le  poison  commençait  à  agir,  mais  il  se  leva  bientôt 
et  recommença  à  jouer  avec  les  caissons,   et  à  courir  «;h 
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et  là  dans  la  cour  de  l'arsenal.  M.  Mayor,  présumant  que 
l'acide  prussique  qui  avait  été  gardé  quelque  tems,  avait 
perdu  sa  force ,  prépara  trois  bols  d'arsenic  d'une  once 
chacun  ;  il^y  avait  mêlé  du  miel  et  du  sucre.  L'éléphant 
vint  de  nouveau  à  sa  voix,  et  les  prit  de  sa  main.  Après 
un  quart  d'heure  il  ne  paraissait  aucunement  en  ressentir 
les  effets.  On  lui  en  présenta  une  nouvelle  dose,  il  la 
prit,  la  flaira  pendant  quelques  minutes,  ensuite  la  jeta 
à  quelque  distance  et  continua  ses  jeux.  Quelquefois  il 
venait  à  la  brèche  ,  et  entourant  la  bouche  du  canon  avec 
sa  trompe,  il  le  repoussait  fortement  comme  s'il  eût  eu 
une  idée  confuse  du  danger  qui  le  menaçait. 

Il  était  cinq  heures  du  matin  quand  la  première  dose 
de  poison  fut  administrée  ,  une  heure  s'était  écoulée  et 
aucun  symptôme  de  son  action  intérieure  ne  s'était  dé- 
claré. Cependant  l'heure  à  laquelle  se  tient  le  marché 
approchait.  L'espace  autour  des  murs  se  remplissait  rapi- 
dement et  ^allait  être  bientôt  obstrué  par  la  foule  des 
curieux.  On  donna  l'ordre  de  faire  feu.  Le  canonnier 
saisit  adroitement  le  moment  où  l'éléphant,  qui  s'était 
avancé  jusqu'à  la  brèche,  se  retirait  en  présentant  le 
flanc,  la  bouche  du  canon  le  touchait  presque.  Le  bou- 
let entra  près  de  l'oreille,  derrière  l'œil  droit,  et  sortit 
derrière  l'oreille  gauche;  il  eut  encore  assez  de  force 
pour  percer  une  épaisse  cloison  au  côté  opposé  de  la 
clôture  et  vint  s'amortir  contre  une  muraille.  L'animal 
resta  debout  deux  ou  trois  secondes  ,  puis  il  chancela  et 
tomba  sur  le  côté,  sans  convulsion  et  sans  faire  aucun 
mouvement. 

Cette  nouvelle  se  répandit  par  toute  la  ville,  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair;  le  peuple,  mû  par  un  sentimcntplus  vif 
que  la  simple  curiosité  ,  se  porta  en  foule  vers  le  lieu  de  la 
scène.  Le  chagrin  et  le  regret  étaient  peints  sur  tous  les 
visages  :   ils   ont  tué    l'éléphant!    qu'avait  donc  fait   le 
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pauvre  animal?  il  était  si  bon,  si  bien  apprivoisé,  si 
aimable  !  quel  dommage  !  et  ils  se  précipitaient  pour  le 
voir  de  plus  près.  L'empressement  était  si  grand  que  les 
autorités  furent  obligées  de  prendre  des  mesures  pour 
établir  l'ordre  parmi  cette  foule ,  et  Ton  demanda  à 
chaque  spectateur  une  petite  somme  d'argent  au  profit 
du  propriétaire.  Le  même  soir,  en  conséquence  d'un 
arrangement  pris  avec  mademoiselle  Garnier  ,  pour  as- 
surer au  Muséum  la  possession  des  restes  de  l'animal,  les 
chirurgiens  procédèrent  à  l'ouverture  du  corps ,  qu'ils 
continuèrent  à  disséquer  pendant  plusieurs  jours  de  suite. 
Les  opérations  furent  habilement  dirigées  et  presque 
entièrement  exécutées  par  M.  Mayor  ,  le  chevalier  Bour- 
det  (i)  et  M.  Vichet  (2}.  Leur  courage  et  leur  persévé- 
rance à  braver  pendant  des  journées  entières  les  chaleurs 
de  l'été  ,  et  les  désagrémens ,  inséparables  d'un  pareil  tra- 
vail, ne  peuvent  être  appréciés  que  par  ceux  qui  en  ont 
été  les  témoins.  Dans  le  cours  de  ces  opérations  ,  et  même 
avant  de  les  commencer^  ils  mesurèrent  exactement  les 
dimensions  de  l'animal,  afin  de  lui  conserver  parfaite- 
ment sa  forme  dans  la  carcasse  artificielle.  Ils  tracèrent 
avec  soin  sa  silhouette  sur  la  muraille  opposée,  qu'on  avait 
enduite  à  l'avance  d'une  couche  de  plâtre  fin,  et  prirent 
aussi  des  moules  séparés  de  la  tète  et  des  pieds  d'un 
même  côté.  Tous  les  viscères  principaux  ,  à  l'exception 
du  foie,  qui  se  décomposa  trop  rapidement,  et  de  la  cer- 
velle, que  le  boulet  avait  dispersée  ,  furent  soigneusement 
enlevés  et  conservés  dans  une  dissolution  de  muriate  oxy- 
géné de  mercure.  L'énormité  de  leurs  dimensions  les  ren- 
dent précieux  pour  l'observateur  et  l'élève  en  anatomie. 
La  rate  de  l'éléphant  avait  six  pieds  de  longueur.  Quant 


(1)  Naturaliste-voyageur. 

{■i)  Elcvc  distingue  de  l'ccole  vétérinaire  d'Alforl. 


a58  Destruction  d'un  éléphant  à  Genèc^. 

aux  parties  musculaires  et  cliarnues ,  comme  la  saison 
ne  permettait  pas  de  les  soumettre  à  une  lente  dissection  , 
on  les  découpa,  plutôt  avec  la  hache  qu'avec  le  bistouri, 
et  l'on  n'eut  pas  de  peine  à  en  tirer  parti  ;  on  les  donna  au 
peuple  qui  s'accomoda  fort  bien  de  celte  nourriture  ;  la 
chair  de  l'éléphant  avait  fort  bonne  mine,  et  on  l'ap- 
prêta de  diflcrentes  manières ,  sans  s'inquiéter  du  poison 
qui  ,  en  effet ,  n'avait  pas  eu  le  tems  de  se  développer 
dans  le  système  musculaire.  Trois  ou  quatre  cents  per- 
sonnes en  mangèrent,  et  aucune  n'en  fut  incommodée,  à 
l'exception  d'un  ou  deux  individus  qui  eurent  une  indi- 
gestion pour  en  avoir  mangé  à  l'excès.  La  carcasse  os- 
seuse a  été  l'objet  d'une  attention  particulière,  et  on  l'a 
fait  macérer  long-tems  avant  de  recomposer  le  squelette  , 
qui  est  déposé  dans  le  Muséum  d'histoire  naturelle. 
L'intérêt  que  Ton  prend  à  cet  établissement  est  si  grand 
qu'une  somme  considérable ,  nécessaire  pour  assurer  l'en- 
tière possession  de  la  carcasse  de  l'éléphant,  fut  obtenue 
en  peu  de  jours  par  le  moyen  d'une  souscription.  On 
trouva  que  la  peau  était  trop  épaisse  pour  être  tannée 
par  le  procédé  ordinaire,  et  comme  l'épiderme  com- 
mençait à  se  détacher  naturellement ,  on  le  sépara  avec 
soin  de  la  peau  qu'il  n'était  pas  essentiel  de  conserver 
entière.  L'épiderme  ayant  gardé  la  consistance  qui  lui  est 
propre ,  on  parvint  à  la  rendre  souple  par  un  procédé 
bien  connu,  puis  on  en  couvrit  la  carcasse  artificielle, 
que  d'habiles  ouvriers  sont  parvenus  à  construire  sous  la 
direction  de  MM.  Mayor  et  Bourdet. 

L'événement  qui  a  eifrayé  la  ville  de  Venise  ,  et  celui 
dont  nous  avons  donné  les  principaux  détails ,  semblent 
prouver  que  les  propriétaires  d'éléphans  ne  devraient  pas 
avoir  la  permission  de  voyager  avec  ces  animaux  à  pied 
et  en  liberté.  Dans  l'Inde,  où  ils  sont  en  quelque  sorte 
domestiques  ,  quand  l'un  d'eux  est  attaque  du  paroxysme 
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dont  celui-ci  a  été  la  victime,  on  envoie  après  lui  deux 
vieux  éléplians  bien  dressés.  Ils  le  saisissent  avec  leui's 
trompes  ,  et  l'entraînent  dans  un  lieu  sûr  où  on  le  met 
au  régime.  S'il  résiste  avec  violence  ,  on  envoie  un  troi- 
sième élépliant  pour  le  pousser  par  derrière  avec  la 
pointe  de  ses  défenses  ,  de  sorte  qu'il  est  obligé  de  céder. 
Comme  on  ne  peut  user  de  semblables  précautions  en 
Europe  ,  il  est  du  devoir  de  la  police  d'en  prendre  d'é- 
quivalentes contre  un  danger  qui  ne  peut  être  mis  en 
doute.  Il  s'en  est  peu  fallu  que  notre  élépbant  ne  se  soit 
trouvé  en  parfaite  liberté  au  milieu  d'une  cité  populeuse  , 
dans  un  jour  de  raarclié.  On  ne  peut  sans  frémir  songer 
aux  malheurs  qui  pouvaient  et  devaient  probablement 
en  résulter.  (  London  Magazine.  } 
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On  considère  en  général ,  comme  une  vérité  reconnue , 
que  1  ignorance  des  Musulmans ,  leur  position  station- 
naire  dans  la  carrière  de  la  civilisation ,  leui^s  préjugés 
que  rien  ne  peut  déraciner ,  le  despotisme  de  leurs  gou- 
vernemens,  et  tous  les  maux  qui  en  découlent,  iuhérens 
à  l'Islamisme,  en  sont  les  résultats  immédiats  et  néces- 
saires. Cette  opinion  est  tellement  accréditée  qu'il  serait 
bien  difficile  de  la  combattre  ;  cependant  elle  est  d'une 
assez  haute  importance  pour  mériter  d'être  approfon- 
die ;  et  pour  l'Angleterre  surtout ,  son  examen  ne  saurais, 
être  dépourvu  d'intérêt.  En  effet,  la  Grande-Bretagne  î\ 
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plusieurs  millions  de  sujets  Musulmans  ,  qui  n'ont  au- 
cune action ,  aucune  influence  sur  le  gouvernement  au- 
quel ils  sont  soumis  ;  il  paraît  donc  assez  important  que 
ceux  qui  doivent  leur  donner  des  lois ,  connaissent  leurs 
mœurs  ,  et  ayent  sur  leur  compte  des  idées  aussi  justes 
que  possible. 

Il  ne  faut  pas  juger  exclusivement  les  religions  sur  la 
conduite  de  ceux  qui  les  professent.  On  ne  cesse  de  ré- 
péter qu'un  des  premiers  actes  des  apôtres  de  l'Islamisme, 
fut  la  destruction  des  livres  et  des  monumens  historiques. 
Mais  on  oublie  trop  ,  peut-être ,  que  si  des  Musulmans 
bi {lièrent  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  d'autres  firent 
de  Cordoue  le  centre  des  sciences  et  des  arts,  et  jetèrent 
sur  le  sol  du  midi  de  TEurope ,  les  premièi  es  semences 
de  civilisation,  dont  le  développement  fut  bientôt  étouffé 
par  les  victoires  du  Sîcambre  Charles  Martel.  Tous  nos 
idiomes  sont  pleins  de  débris  qui  attestent  ce  que  leur 
doivent  nos  sciences  j  les  mots  :  cliiffre ,  tarif,  karat , 
luth,  alkali,  alcohol ,  élixir ,  rob ,  julep  ,  mogasùi ,  mi- 
saine, calibre,  almanach  ,  alchimie^  algèbre,  azimidh  y 
nadir ,  zénith  et  une  foule  d'autres  ,  tous  évidemment 
arabes,  prouvent  l'énorme  quantité  de  choses  utiles  qui 
nous  restent  de  ce  peuple.  Sans  lui ,  probablement,  nous 
ne  connaîtrions  ni  les  logarithmes,  ni  les  tables  de  pro- 
portion ,  ni  la  manière  de  prendre  hauteur  ,  et  la  plupart 
de  nos  calculateurs  et  de  nos  teneurs  de  livres  ne  se  dou- 
tent guères  que  les  caractères  ,  dont  ils  font  journellement 
usaee  ,  nous  viennent  de  l'Arabie. 

Quelques  auteurs  ont  accusé  les  Musulmans  d'indif- 
férence pour  leur  religion.  Il  est  certain,  cependant,  que 
la  première  chose  qui  chez  eux  attire  l'attention  d'un 
voyageur,  est  le  recueillement  dont  il  est  témoin  pen- 
dant leurs  exercices  religieux.  Entrez  dans  une  mosquée , 
voyez  le  peuple  qui  la  remplit,  rangé  en  lignes  ,  dans  un 
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profond  silence ,  et  tous  les  fronts  s'incliner  et  frapper 
eu  même  temps  la  terre,  au  signal  du  chef  de  la  prière, 
et  vous  serez  convaincu  que  les  Maliométans  sont  loin 
de  manquer  de  recueillement  pendant  les  cérémonies  de 
leur  culte.  A  la  mesquine  et  bizarre  cérémonie  de  la 
messe  (i)  j  à  l'impression  qu'elle  produit  sur  les  assis- 
tans,  opposez  l'aspect  du  fier  Paclia  ,  s'iiumiliant  dans 
la  poussière  en  présence  du  maître  du  ciel  et  de  la  terre  , 
ou  celui  du  clief  Waliabitc  se  mettant  à  genoux  sur  le 
sable  à  la  tète  de  sa  troupe,  et  donnant  le  ion  au  cliœur 
grossier  dans  lequel  l'enfance  et  la  vieillesse  confondent 
leurs  voix  pour  louer  le  créateur  ,  et  vous  jugerez  si  cette 
religion  ne  parle  ni  à  l'ame,  ni  à  l'imagination.  On  pré- 
tend qu'elle  n'excite'  l'cnlliousiasme  qu'en  s'adrcssant 
aux  passions  les  plus  grossières ,  et  qu'elle  ne  promet 
autre  chose  qu'un  retour  à  l'état  originel  de  l'homme  ; 
on  dit  qu'une  foi  aveugle  aux  contes  les  plus  absurdes, 
est  indispensable  au  maintien  de  ses  doctrines,  et  cepen- 
dant ces  doctrines  ne  sont  autre  chose  que  le  simple 
ihéïsme. 

Le  paradis  de  Mahomet  a  été  surtout  l'objet  de  vio- 
lentes attaques.  Le  fait  est,  qu'il  se  borne  à  promettre  à 
ses  élus  qu'ils  reviendront  après  leur  mort,  dans  le  jar- 
din d'Eden  ,  et  là-dessus  il  fait  une  brillante  énumératîon 
des  rivières,  des  arbres,  et  surtout  des  mets  exquis  dont 
ils  auront  la  jouissance.  On  a  avancé  qu'il  exclut  les  fem- 
mes de  ce  lieu  de  délices  ;  c'est  une  fausseté  supposée 
par  ses  antagonistes,  car  il  déclare  formellement  que 
ceux  qui  feront  le  bien  ,  quel  que  soit  leur  sexe,  joui- 
ront des  mêmes  récompenses  et  de  la  même  gloire.  Pour 
ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard ,  il  dit  que  les  fidèles 


(i)  Note  du  Tr.  11  ne  faul  pas  oublier  (jue  c'est  un  écrivain  nroleslanl 
(\u\  [larle. 
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entreront  en  paradis  açec  leurs  pères ,  leurs  femmes  et 
leurs  enfans.  11  ajoute  plus  loin  que  les  épouses  jouiront 
d'un  doux  repos  sous  des  ombrages  frais.  L'Eden  de 
Milton  est  beaucoup  moins  chaste  que  celui  des  Arabes.- 
Dans  la  peinture  de  celui  -ci,  rien  ne  réveille  des  idées 
de  volupté.  Ces  femmes  sont  des  vierges  qui  ont  re- 
pris, avec  la  beauté,  toute  l'innocence  de  leur  première 
jeunesse.  Mais  leur  cou  ne  ressemble  pas  à  une  tour 
d'ivoire  ,  leur  sein  à  une  grappe  de  raisin ,  leur  gorge  à 
deux  clievreaux  nourris  ensemble  parmi  les  lys  ,  et  leurs 
hanclies  à  un  bijou,  clief-d'œuvre  d'un  habile  ouvrier. 
Elles  n'invitent  pas  leur  amant  céleste  à  leur  prodiguer 
des  baisers,  à  reposer  toute  la  nuit  sur  leur  sein  comme 
Un  bouquet  de  myrte,  à  rester  jusqu'au  point  du  jour, 
comme  un  jeune  cerf  sur  la  montagne  des  aromates,  à 
venir  dans  les  champs  où  elles  lui  prodigueront  leurs 
caresses.  Ce  sont-là  les  voluptés  d'une  autre  foi  ,  et  les 
figures  que  les  nations  de  l'Europe  croient  propres  à 
faire  naître  de  pieux  désirs.  Les  beautés  dont  parle  le 
prophète  arabe,  assises  auprès  de  leurs  époux,  et  baissant 
modestement  leurs  noires  paupières  ,  «  sont  semblables  à 
des  perles  qui  cachent  leur  éclat,  u  La  polygamie  même 
parait  être  oubliée  dans  ce  lieu,  comme  une  ifistîtution 
tolérable  sur  la  terre,  mais  trop  impure  pour  le  ciel. 
Les  couples  fortunés  reposent  entourés  des  plaisirs  qui 
constituent  dans  l'Orient  le  bonheur  domestique  ;  et  si 
par  fois  ils  goûtent  à  la  coupe  d'autres  voluptés,  ces 
chastes  jouissances  ne  troublent  point  le  calme  et  la  quié- 
tude de  leur  ame.  C  est  ainsi  que  les  représente  celui 
qu'on  a  si  amèrement  calomnié.  S'il  fallait  s'en  rappor- 
ter aux  clameurs  élevées  de  toutes  parts  contre  lui,  on 
croirait  qu'un  livre  entier  du  Coran  est  consacré  à  des 
peintures  voluptueuses  ,  tandis  que  l'auteur  se  borne  à 
nous   montrer  ,   dans   son  second  paradis ,   ime  femme 
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chaste  et  pure,  assise  à  côté  de  son  mari.  Là-dessus, 
toute  la  tourbe  monacale  se  soulève  et  crie  au  scandale. 
Les  mêmes  hommes,  cependant,  répètent  avec  beaucoup 
de  ferveur  des  expressions  qui,  malgré  leurs  allusions 
divines,  n'en  présentent  pas  moins  les  idées  les  plus  ero- 
tiques ;  expressions  que  la  décence  anglaise  a  dû  rendre 
par  des  paraphrases  ,  et  qu'un  lecteur  qui  îi'en  connaî- 
trait pas  d'avaiice  la  céleste  origine  et  la  signification 
véritable,  ne  pourrait  lire  sans  que  sa  modestie  n'en  îxxi 
révoltée.  Assurément  ce  serait  en  vain  qu'on  chorcherait 
à  en  trouver  l'équivalent  dans  Ovide  et  bien  moins  en- 
core dans  Anacréon.  Ce  n'est  point  le  Coran  qui  nous 
entretient  sans  cesse  de  lèvres  de  miel ,  de  teint  de  lys  et  de 
roses.  Bailleurs  si  Mahomet  eut  emprunté  tout  cela  aux 
livres  des  Juifs,  ce  ne  serait  point  aux  Européens  à  le 
blâmer.  Ils  doivent  enlever  la  poutre  qu'ils  ont  dans 
l'œil,  avant  de  voir  la  paille  du  voisin. 

Sur  d'autres  point  essentiels,  la  doctrine  du  législateur 
de  l'Arabie  a  été  attaquée  avec  la  même  mauvaise  foi ,  ou 
la  même  ignorance,  et  ses  adversaires  lui  font  nier  ce  qu'il 
affirme  positivement.  On  trouverait  des  milliers  de  per- 
sonnes convaincues  que  Mahomet  a  dit  que  les  femmes 
n'ont  point  d'ame;  et,  cependant,  Mahomet  s'est  pro- 
noncé là  dessus  comme  s'il  eût  prévu  cette  injuste  incul- 
pation. Avec  la  même  prévention,  on  se  persuade  qu'il 
prêcha  l'intolérance  religieuse  ;  et  les  expressions  dont  il 
se  sert  à  cet  égard  attireraient  en  Europe,  sur  la  tête  d'un 
esprit  fort,  toutes  les  foudres  du  clergé,  a  Si  telle  eût  été 
la  volonté  du  Seigneur,  dit-il,  tous  les  hommes  auraient 
eu  la  même  croyance.  Peux-tu  contraindre  un  homme 
à  avoir  la  foi  ?  On  ne  peut  croire  que  par  la  permission 
de  Dieu.  v>  Certainement  ce  n'est  point  là  le  langage  d'un 
apôtre  de  l'intolérance  5  ses  lois  sur  la  guerre  ne  sont  que 
le  développement   de  l'ancienne  maxime,    de  ne  jamais 
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faire  de  paix  désavantageuse  :  u  Combattez  dans  la  voie 
du  Seigneur  ceux  qui  vous  combattent,  mais  ne  soyez 
jamais  les  agresseurs,  n  Maracéi  ajoute  même  :  «  N'atta- 
quez jamais  les  premiers,  car  Dieu  n'aime  pas  les  agres- 
seurs. Donnez  la  mort  à  vos  ennemis  partout  où  vous  les 
trouverez,  cbassez-les  des  lieux  qu'ils  auront  usurpés  ; 
mais,  s'ils  cèdent,  n'oubliez  pas  que  le  Seigneur  est  clé- 
ment et  miséricordieux.  Quant  aux  infidèles  qui  ue  vous 
ont  point  fait  la  guerre  au  sujet  de  la  religion  ,  et  qui  ne 
vous  ont  pas  cliassés  de  vos  habitations ,  vous  agirez  avec 
douceur  et  justice  envers  eux ,  parce  que  Dieu  aime  ceux 
qui  se  conduisent  avez  justice.  51  Ces  préceptes  forment 
le  plus  grand  contraste  avec  ceux  dont  l'histoire  des 
Juifs  offrait  le  modèle  à  Mahomet.  Il  n'entra  jamais  dans 
son  esprit  de  faire  égorger,  dans  un  pays  voisin,  tous  les 
mâles  ,  tous  les  enfans  du  même  sexe,  toutes  les  femmes , 
et  de  réserver  seulement  pour  les  vainqueurs  les  filles  qui 
n'étaient  pas  nubiles,  et  n'avaient  pas  connu  d'hommes; 
de  faire  trancher  les  pouces  et  les  gros  doigts  du  pied 
aux  princes  subjugués  ;  de  couper  en  morceaux ,  avec  la 
scie  et  la  hache,  les  habitans  des  villes  conquises,  etc. 
On  doit  lui  savoir  gré  de  n'avoir  point  suivi  des  exemples 
qu'il  trouvait  dans  des  livres  dont  cependant  il  recon- 
naissait le  caractère  sacré.  La  plus  grande  rigueur  dont 
il  a  usé  envers  les  vaincus  ,  a  été  de  les  soumettre  à  un 
impôt.  Modération  bien  opposée  à  l'esprit  des  croisades 
et  des  dragonnades  de  l'Europe  ! 

La  définition  que  Mahomet  donne  de  la  vraie  religion 
ne  doit  pas  être  passée  sous  silence,  a  La  religion  ne  con- 
siste pas  à  regarder  l'Orient  ou  l'Occident,  mais  les  fidè- 
les sont  ceux  qui  croient  en  Dieu,  au  dernier  jour,  aux 
anges  ,  aux  écritures  et  aux  prophètes  ;  qui  donnent  leur 
bien  pour  l'amour  du  Seigneur  aux  orphelins  ,  aux  pau- 
vres ,  aux  voyageurs  ;  qui  tiennent  leur  engagemens,  qui 
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supportent  avec  courage  les  afïlictions  de  radversîté. 
Ceux-là  seuls  connaissent  la  vérité,  et  sont  vraiment 
pieux.  T!  La  proliibition  du  vin  ,  n'a  rien  d'excKislf  et  de* 
fanatique,  u  Us  t'interrogeront  sur  le  vin  et  les  jeux 
de  hasard;  réponds-leur  que  l'un  et  l'autre  procurent 
beaucoup  de  mal ,  et  nuelque  bien  à  l'humanité;  plus 
de  mal  que  de  bien.  »  Il  rut  dans  un  siècle  d  igno- 
rance assez  de  bonne  foi  pour  désavouer  le  don  des  mi- 
ra<des  ,  et  c'est  peut-être  une  franchise  sans  exemple. 

Si  l'on  ne  savait  que  la  haine  théologique  s'accroit  en 
raison  inverse  delà  différence  qui  existe  entre  les  cultes  , 
on  serait  tenté  de  croire  que  Mahomet  a  maltraité  l'au- 
teur du  christianisme,  autant  qu'il  a  été  maltraité  lui- 
même  parles  chrétiens.  Bien  loin  de  là,  il  reconnaît 
-constamment  sa  mission  divine,  il  l'appelle  le  Messie,  hi 
fils  de  Marie  ,  l'<invoyé  de  Dieu  ;  et  parle  des  circons- 
tances miraculeuses  de  sa  naissance,  dans  les  mêmes  tcimes 
que  les  évangélistes.  Loin  de  penser  que  Mahomet  vou- 
lût anéantir  les  connaissances,  loin  de  les  proscrire  eux- 
mêmes  ,  ses  sectateurs  ont  conservé  de  lui  ,  par  tradition, 
cette  maxime  qu'ils  font  écrire  à  leurs  enfans  :  «  L'encre 
des  savans  est  aussi  précieuse  que  le  sang  des  martyrs.  31 

On  peut  juger  d'après  cela  ,  si  c'est  à  la  religion  de 
Mahomet  que  la  Perse  doit  son  abaissement  et  sa  dégra- 
dation. Certainement  une  monarchie  absolue  est  une 
raison  plus  que  suffisante  pour  expliquer  les  calamités 
de  toute  nature  qui  peuvent  aftlîger  un  état,  et  le  Co- 
ran ne  dit  pas  un  mot  d'un  gouvernement  semblable.  Le 
législalcur  arabe  regardait  sa  mission  de  trop  haut  pour 
se  faire  le  champion  d'aucun  pouvoir  temporel,  ou  poiir 
s'abaissct" ,  comme  dit  Milton  ,  à  inculquer  l'esclavage  au 
fond  des  coeurs.  Comme  l'auteur  du  christianisme,  il 
tonne  contre  l'injustice,  sans  distinction  des  personnes 
qui  la  ronimetlcnt;  (.1 ,  si  qiulque  chose  est  capab'e  de 
VI.  1;; 
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f-c'pt  imer  un  instant  les  farouches  despotes  de  l'Orient  ^ 
c*est  sans  contredit  une  réclamation  exprimée  par  un 
VBfset  du  Coran.  Le  livre  entier  ne  contient  pas  un  seul 
précepte  qui  fasse  la  moindre  allusion  à  la  servitude  po- 
litique. Il  fut  écrit  sur  une  terre  de  liberté,  et  ne  pou- 
vait traiter  d'une  chose  qui  y  était  inconnue,  L'Arabie 
conserve  encore  sa  sauvage  indépendance.  Si  les  esclaves 
du  grand  roi  sont  toujours  esclaves ,  il  ne  faut  donc  pas 
en  conclure  que  l'islamisme  en  est  la  cause. 

Ce  que  Mahomet  exige  surtout  de  ses  sectateurs  ,  c'est 
une  foi  aveugle  en  sa  mission.  A  cet  égard  on  doit  peut- 
être  accorder  quelque  chose    à  la  faiblesse  humaine  ,  et 
croire    qu'un  homme  peut  s'abuser  lui-même   par   le 
désir  ardent  de  propager  une  croyance  qui  lui  est  chère. 
Ainsi  Numa  eut  sa  nymphe  Egérie  j  Socrate  ,  son  démon 
familier;  Luther,  son  ange  inspirateur;  et,  de  nos  jours, 
Wesley  (i)  ,  ses  impulsions  surnaturelles.  Il  est  impossible 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  ils  se  trompaient  eux-mêmes. 
De  l'enthousiasme  à  l'imposture,  dit  Gibbon,  le  pas  est 
dangereux  et  glissant;  le  démon  de  Socrate  est  un  exem- 
])le  remarquable  qui  nous  montre  comment  un  sage  peut 
s'abuser ,  et  un  homme  vertueux  chercher  à  tromper  les 
autres ,  et  se  reposer  dans  un   état  moven  tenant  de  la 
persuasion  et  du  désir  d'en  imposer. 

Pour  apprécier  ce  que  Mahomet  effectua  ,  il  faut  se 
rappeler  dans  quel  état  se  trouvaient  les  différentes  reli- 
gions lorsqu'il  parut.  11  ne  connut  le  culte  des  Juifs  que 
par  leurs  livres  dont  il  copia  une  grande  partie ,  et  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  en  apprendre  d'ailleurs  ,  eût  été  peu  fa- 
vorable à  ceux  qui  le  professaient.  Alors  le  monde  chré- 
tien en  était  venu  à  adorer  des  chapelets,  des  lambeaux 

(i)  C'est  le  fondateur  de  la  sect«  des  mclhodistcs  qui  a  d^Jà  de  ti  nom- 
breux prosélytes  en  Angltterie. 
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de  toile  et  des  ossemens.  Il  avait  accordé  la  divinité  à  unu 
foule  de  personnes  des  deux  S'iyits,  et  n'était  plus  qu'un 
absurde  polythéïsmp.  S'il  existait  encore  dans  quelques 
vallées  inconnues  une  étincelle  de  la  foi  primitive  ,  qui  , 
se  développant  quelques  siècles  plus  tard  ,  devait  former 
le  faisceau  de  lumières  des  Wiclcf  et  des  Luther,  on  dot 
bien  pardonner  à  Maliomet  de  ne  l'avoir  point  aperçue, 
et  il  est  permis  à  quelques  églises  réformées  de  l'Europe , 
de  mettre  en  question  si  la  doctrine  de  ce  législateur,  la 
simplicité  de  son  paradis  et  de  son  enfer,  ses  dogmes  sur 
le  pardon  et  le  repentir,  ne  sont  pas  plus  propres  à  ho- 
norer la  Divinité  et  à  faire  le  bonheur  des  hommes  ,  que 
ce  prétendu  christianisme  qui  consistait  tout  entier  dans 
iHies  doctrines  conformes  aux  vues  et  aux  intérêts  particu- 
liers de  ses  ministres.  On  peut  dire  qu'il  fit  connaître  le 
culte  d'un  seul  Dieu  à  des  millions  d'individus  qui ,  jus- 
que là,  n'avaient  adoré  que  des  idoles  muettes.  S'il  fut 
(  oupable  en  cela  ,  que  dira-t-on  de  ceux  qui  firent  pren- 
dre au  christianisme  une  direction  toute  opposé?  Il  se 
fia  ,  pour  l'exécution  de  ses  desseins  ,  à  la  supériorité  de 
ses  doctrines  sur  les  pratiques  grossières  et  la  foi  dégé- 
nérée des  peuples  qui  l'entouraient.  Il  ne  chercha  point 
un  auxiliaire  dans  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  quoique 
les  institutions  des  Juifs  lui  en  offrissent  un  exem.ple  fait 
pour  le  séduire.  Celui  qui  put  admettre  les  ablutions  et 
le  jei\ne ,  et  laisser  de  côté  les  dîmes  de  toute  espèce  ,  a 
dû  nécessairement  avoir  beaucoup  de  bonne  foi  et  de 
désintéressement  dans  ses  projets. 

S'il  fallait  désigner  la  partie  des  institutions  de  Ma- 
homet qui  a  été  la  plus  funeste  à  son  peuple  ,  on  n'hési- 
terait pas  à  dire  que  c'est  la  polygamie  et  le  divorce  qui 
en  est  la  suite  naturelle,  Par  cela  seul  il  a  condamné  tout 
un  sexe  à  un  état  de  dépendance  avilissant ,  et  l'autre  à  un 
état  perpétuel  de  barbarie.  C'est  surtout  à  cet  égard  qu'on 
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peut  roconnaitie  la  supériorité  des  institutions  de  nos 
contrées.  Tandis  que  l'Européen  concentrait  ses  vœux 
sur  un  seul  objet  qu'il  ne  pouvait  obtenir  que  par  des 
actes  de  bravoure  et  d'un  noble  dévouement ,  le  Musul- 
man perdait  son  énergie  en  divisant  ses  affections  entre 
plusieurs  esclaves.  Il  pouvait,  il  est  vrai ,  dans  des  cir- 
constances importantes,  faire  preuve  d'une  ame  forte, 
mais  il  perdait  l'habitude  d'en  chercher   les   occasions. 

L'idée  de  la  prédestination  dont  le  fondement  se 
trouve  jusqu'à  un  certain  point  dans  le  Coran  ,  quoi- 
qu'elle ait  quelquefois  ajouté  à  la  bravoure  des  Musul- 
mans, a  contribué  aussi  à  les  empêcher  de  tâcher  de 
parvenir  au  but  qu'ils  se  proposent ,  par  leurs  propres 
moyens,  et,  par  conséquent,  a  amené  leur  infériorité 
dans  les  arts  de  la  civilisation  et  de  la  guerre.  La  diffé- 
rence entre  le  génie  des  Orientaux  et  celui  des  Euro- 
péens ,  est  toute  entière  dans  l'habitude  de  ces  derniers 
de  chercher  ,  par  une  longue  série  de  combinaisons ,  des 
résultats  incertains.  Le  Musulman  peut  gagner  une  ba- 
taille, parce  que  la  Providence  a  permis  que  la  bravoure 
fût  un  élément  de  succès ,  mais  il  en  perdra  deux,  parce 
que  la  même  Providence  a  voulu  que  ses  adversaires  fus- 
sent plus  abondamment  pourvus  que  lui  des  instrumens 
matériels  de  la  victoire. 

Mais  si  le  théisme  philosophique  paraît  être  à  quelque 
chose  près  la  croyance  écrite  des  Arabes,  il  s'en  suit  que, 
par  sa  simplicité  même,  ce  dogme  était  susceptible  de 
corruption  ;  et  comme  la  nature  de  l'homme  se  ressemble 
partout,  celte  corruption  est  venue  de  la  même  source 
qui  a  altéré  la  pureté  des  autres  religions.  La  même  am- 
bition des  honneurs  et  du  pouvoir  ,  le  même  désir  d'é- 
tendre ses  dogmes,  produisirent  à  la  Mcke  et  à  Rome 
des  effets  semblables,  et  amenèrent  les  mêmes  maux  et 
le  même  remède.  Vers  l'année  1747  j  sortit  des  solitudes 
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du  désert  le  Luther  musulman,  Abd-ul-Wahab.  Comme 
un  de  ses  prototypes  d'une  date  bien  plus  reculée,  il  ne 
connaissait  l'usage  ni  de  la  viande  ni  du  vin.  Il  portait 
un  vêtement  de  poils  de  cliameau  et  une  ceinture  de 
peau,  et  ne  se  nourrissait,  à  la  lettre,  que  de  sauterelles 
et  de  miel  sauvage.  Ce  réformateur  austère,  s'appuyant 
sur  les  mêmes  principes  que  celui  de  l'Europe,  prit  le 
texte  des  écritures  pour  la  seule  mesure  de  sa  croyance. 
Les  honneurs  rendus  aux  saints ,  les  respects  accordés 
aux  tombeaux  et  aux  reliques,  le  rang  auquel  on  avait 
élevé  Tviahomet,  dont  on  avait  fait  un  ministre  et  pres- 
([u'un  associé  de  la  divinité ,  la  manière  relâchée  dont  ou 
obéissait  à  l'esprit  des  commandemens  ,  sous  prétexte 
d'en  suivre  exactement  la  lettre ,  tels  furent  les  points 
sur  lesquels  le  hardi  novateur  établit  sa  protestation 
contre  les  shérifs  ,  les  muftis ,  les  ulémas  et  les  sultans.  Sa 
doctrine  pouvait  bien  n'être  vraie  que  relativement,  mais 
celle  de  ses  adversaires  était  évidemment  fausse,  puis- 
qu'elle était  en  contradiction  absolue  avec  la  règle  sur 
laquelle  elle  s'appuyait.  Une  vérité  qui  est  produite  à 
propos  ne  peut  jamais  être  sans  influence  ;  aussi  Abd- 
ul-Wahab  trouva  bientôt  des  puissances  temporelles  dis- 
posées à  épouser  sou  opinion.  Ibn-Saoud,  le  principal 
sheik  des  tribus  arabes  du  voisinage  de  Deria,  fut  un  de 
ses  prosélytes,  et  tous  ses  sujets  embrassèrent  le  nouveau 
culte.  A  la  mort  d'Ibn-Saoud  ,  son  successeur  Abd-ul- 
Aziz  augmenta  encore  les  forces  de  cette  nouvelle  secte, 
soit  par  la  persuasion,  soit  par  des  conquêtes,  et  se 
trouva  assez  puissant  en  1801  ,  pour  s'avancer  jusqu'aux 
environs  de  Bagdad.  On  ne  doit  pas  dissimuler  qu'il 
se  conduisit  dans  cette  première  expédition  comme  un 
sectaire  fanatique  qui  pense  que  la  guerre,  faîte  aux  er-.. 
reurs,  autorise  la  cruaulé  envers  les  individus.  En  1802  , 
il  envoya  son  fils  Saoud  s'emparer  de  la  Meke  ,  ce  que 
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celui-ci  cfTeciua  avec  assez  de  facilité,  mais  ses  leiiiativ« 
contre  Médine  et  Gedda ,  qui  sont  entourés  de  murs, 
échouèrent  complètement ,  et  il  fut  contraint  de  se  reti- 
rer à  Deria.  ALd-ul-Aziz  fut  assassiné  en  ]8o3,  et  Saoud 
lui  succéda.  Celui-ci  parvint  à  soumettre  l'Iman  de  Mas- 
catc,  et  à  s'emparer  de  Médine.  Au  commencement  de 
j8o^,  le  chef  des  Wahabitcs,  maître  de  toute  l'Arabie,  à 
l'exception  de  Moka  et  de  quelques  autres  villes  de  l'Ye- 
men,  étendait  sa  domination  sur  les  pays  compris  entre 
Damas,  Bagdad  et  Bassora. 

Les  apôtres  des  Wahabitcs  sur  les  côtes  leur  rendirent 
le  mauvais  service  de  les  brouiller  à  plusieurs  reprises 
avec  les  Anglais  ,  qui  détruisirent  leurs  principales  villes , 
et  par  conséquent  semblèrent  agir  de  concert  avec  les 
Turcs  ,  leurs  ennemis  irréconciliables.  L  homme  extra- 
ordinaire qui  gouverne  l'Egypte,  porta  contre  eux  les 
forces  qu'il  devait  plus  tard  diriger  contre  la  Grèce,  et 
parvint  à  les  chasser  du  sépulcre  de  Mahomet,  et  à  réta- 
blir 1rs  anciens  rites.  Mais  le  wahabisme  est  une  opinion , 
et  les  opinions  sont  hors  de  la  portée  du  boulet,  et  ne 
peuvent  être  extirpées  par  le  glaive.  Celle-ci  est  conser- 
vée avec  soin  par  les  pasteurs  du  désert,  et  accroît  encore 
son  énergie  de  tous  les  fer  mens  de  la  haine  nationale.  On 
peut  considérer  le  wahabisme  comme  la  protestation  de 
l'Arabie  contre  la  domination  des  Turcs,  et,  sous  ce  rap- 
port, il  fait  partie  de  cette  noble  lutte  en  faveur  de  la 
liberté  qui,  sous  différentes  formes  et  avec  plus  ou  moins 
d'activité,  s'étend  aujourd'hui  sur  toute  la  surface  du 
globe.  Si  riman  de  Mascate  (j)  était  un  Alfred  ou  un 
Gustave ,  il  chercherait  à  résoudre  la  question  de  savoir 
si  l'Arabie  appartient  aux  Arabes.  La  soumission    pai- 
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sîble  au   pou'vmr  étranger  n'est  pas  ce   qui  caractérise 
les  enfans  d^smaef^  et  peut-être  un  jour  viendra  ou  le 
bourreau  de  la   Grèce  sera  contraint  de  rappeler  chez 
lui  toutes  ses  forces  ^  pour  repousser  l'attaque  soudaine  de 
quelque  Gédéon  du  désert.  Aussi  ce  serait  une  chose  ha- 
bile de  la  part  des  chefs  des  Hellènes  que  de  tâcher  de 
s'entendre  avec  ceux  des  Wahabites  ,  et  surtout  de  leur 
fournir  quelques  pièces  de  canon  ,  car  c'est  l'artillerie  de 
Mohammed-Ali  qui  a  déterminé  ses  victoires  en  Arabie. 
Le  gouvernement  de  la  Perse  est  une  monarchie  toutà- 
fait  absolue,  et  comme  c'est  l'unique  de  ce  genre,  dans 
la  vaste  enceinte  de  la  civilisation  ,  il  doit  en  résulter  un 
état  de  choses  qui  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  re- 
marque ailleurs.  Dans  presque  tous  les  autres  pays,  on  a 
fait  des  efforts  pour  introduire  les  élémens  d*un  nouveau 
pouvoir   dans  le   cadre  des  institutions  monarchiques. 
On  peut  remarquer  en  Turquie ,   en  Russie,  et  même 
en  Espagne ,  une  action  de  résistance  qui  ,  malgré  sa 
faiblesse  et  souvent  sa  fausse  direction,  ne  laisse    pas 
que  de  détourner  la  tendance  oppressive  du  gouverne- 
ment,   et  de  lui  donner  des  entraves.  Ici  le  voisinage 
d'une  monarchie  plus  tempérée  est  un  continuel  sujet 
d'alarmes ,  et  peut  donner  lieu  à  une  comparaison  dan- 
gereuse •,  là,  les  connaissances  sont  répandues  avec  pro- 
fusion dans  diverses  classes  de  la  société.  Le  souverain, 
qu'on  qualifie   à  tort  d'autocrate  de  la  Russie,   est  loin 
d'exercer  un  pouvoir  sans  limites  et  sans  pondération. 
11   a   une    armée  dont   l'esprit   doit    être   constamment 
surveillé  j  il  a  une  aristocratie  dont  il  exile  de  tems  à 
autre  quelques  n^embres  en  Sibérie ,  mais  qui  de  son  côté 
a  fait  faire  plusieurs  fois  au  souverain  un  voyage  beau-^ 
coup  plus  long  et  sans  retour.  Tout  ce  qu'on  peut  dinç 
du  gouvernement  de  cet  empire  ,  c'est  que  jusqu'à  pré- 
»enl  le  peuple  n'y  a  point  participé  5  mais  un  jour  peut-. 
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f'tie  il  pourra  profiter  de  la  rivalité  de  ses  maîtres,  et 
faire  le  partage  du  lion  dans  la  distribution  des  pou- 
voirs. 

Le  chef  de  la  Sublime-Porte  n'est  point  absolu.  Il  peut, 
à  la  vérité,  faire  remettre  le  cordon  ,  sans  forme  de  pro- 
cès ,  à  un  paclia  qui  n'est  pas  assez  puissant  pour  le  lui 
renvoyer,  mais  ses  actions  sont  contrôlées  par  sa  propre 
garde  ,  et  un  uléma ,  avec  un  verset  du  Coran ,  a  le  pou- 
voir de  s'interposer  entre  lui  et  l'objet  de  ses  désirs.  Si 
on  lit  bien  leur  histoire  ,  on  verra  que  les  Turcs  ont 
toujours  été  plutôt  des  instrumens,  que  des  objets  d'op- 
pression. 

En  Perse  c'est  tout  autre  chose  i  un  homme  seul  est  le 
maitre  absolu  de  l'Etat,  et  ses  actions  ne  sont  soumises  à 
aucun  contrôle.  îl  est  aisé  de  démontrer  que  la  disposi- 
tion physique  du  pays  et  la  position  sociale  des  habitans, 
ont  également  contribué  à  amener  ce  déplorable  régime. 

En  premier  lieu  ,  si  l'on  considère  les  relations  exté- 
rieui'cs  de  la  Perse  ^on  s'apercevra  qu'elle  n'est  pas  située 
de  Eianière  à  nécessiter  l'entretien  d'une  armée  perma- 
nente. A  l'est,  les  Turcomans  ,  débris  de  ces  hordes 
tartares  qui  envahirent  jadis  la  Chine  ,  l'Indostan  ,  l'Asîe- 
Mîneure,  et  vinrent  se,  montrer  jusqu'auprès  des  rem- 
parts de  Tienne  ,  se  contentent  maintenant  de  faire,  de 
teras  à  autre,  quelques  faibles  excursions  aux  environs 
de  Sharoud,  de  Nisapore  et  d'Ispahan.  De  ce  côté,  la 
Perse  semble  à  l'abri  de  tout  danger,  par  la  difficulté 
qu'auront  toujours  à  combiner  une  expédition  de  quel- 
qu'importance,  des  tribus  sauvages  et  indépendantes 
l'une  de  l'autre.  Malgré  la  jalousie  qu'inspirent  \es  An- 
glais ,  dont  les  succès  dans  iindostan  ont  été  un  sujet 
d'alarmes  pour  les  princes  voisins,  le  gouvernement  de 
la  Perse  ne  doit  avoir  aucune  crainte  sur  notre  compte; 
car  et   malheureux  pfws  est  beaucoup  trop  pauvre  pour 
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nous  tenter.  A  l'Occident,  se  trouve  une  monarchie  dont 
la  faibli'sse  et  la  caducité  égalent  celles  de  la  Perse,  et 
qui  a  cessé,  dès  long-tems,  d'être  formidable  à  ses  voi- 
sins. En  admettant  que  les  Waliabîtes  soient  destinés  à 
étendre  un  jour  la  splière  de  leur  domination  et  de  leur 
croyance,  ils  ont  éprouvé  récemment  un  écliec  trop 
violent,  pour  inspirer  aujourd'hui  la  moindre  crainte^ 
Au  nord  seulement ,  la  Perse  est  en  contact  avec  une 
puissance  de  fer,  devant  laquelle  doit  fléchir  son  frêle 
gouvernement,  qui  n'a  tout  juste  que  la  force  nécessaire 
pour  écraser  ses  proprés  sujets.  Mais  ce  n'est  que  depuis 
peu  que  la  Piussie  a  fait  sentir  sa  puissance  sur  cette 
frontière  éloignée,  et  le  scliali  est  peut-être  encore  à 
connaître  exactement  le  caractère  et  les  forces  de  son 
dangereux  voisin. 

Cette  sécurité  pour  ce  qui  concerne  l'extérieur,  en 
soulageant  le  gouvernement  de  la  nécessité  d'avoir  une 
armée  régulière,  qui  serait,  à  défaut  de  quelque  chose  de 
mieux,  un  frein  à  son  despotisme,  l'a  dispensé  eu  même 
tems  du  besoin  de  se  concilier  raffection  du  peuple,  dont 
la  situation  est  telle,  qu'il  peut  être  opprimé  sans  le  se- 
cours d'une  force  militaire.  A  l'exception  des  provinces 
qui  bordent  la  mer  Caspienne ,  et  de  quelques  traces  de 
végétation  qui  s'offrieht  ailleurs  par  hasard ,  on  peut  par- 
courir la  Pei'se  d'une  extrémité  à  l'autre  ,  et  n'y  voir 
qu'une  aifreuse  stérilité.  Les  montagnes  sont  des  masses 
de  rochers  de  l'aspect  le  plus  triste,  et  le  sol  des  plaines 
est  formé  de  cailloux  que  les  pluies  ont  détachés  des 
hauteurs,  ou  d'une  argile  qui  ne  peut  être  fertilisée  que 
par  de  continuels  arrosemens  ;  mais  la  nature  ,  quelque- 
fois si  libérale,  a  refusé  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour 
féconder  cette  argile.  Les  rivières  qui  existent  sont  très- 
faibles,  et  les  ruisseaux  en  très-petit  nombre.  Dans  le« 
provinces  le  plus  heurruscmcnt  situées,  les  portion<î  du 
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sol  propres  à  la  végétation,  ne  sont  que  des  Oasis  entourées 
d'une  vaste  étendue  de  terres  stériles  ,  et  les  cantons  que 
l'on  cultive  se  distinguent  à  peine  des  déserts  qui  couvrent 
le  reste  du  pays.  Les  bourgs  et  les  villages  sont  comme 
des  îles  au  milieu  d'une  triste  solitude,  et  les  villes  peu 
nombreuses,  et  à  de  grandes  distances  l'une  de  l'autre  , 
n'ont  presque  pas  de  moyens  de  communiquer  entr'elles. 

On  sent  que ,  dans  une  contrée  semblable ,  les  rappro- 
chemens  et  la  sympatliie  ne  peuvent  exister  nulle  part. 
Une  affreuse  oppression  peut  accabler  une  province,  une 
ville ,  un  village ,  sans  faire  naître  cet  esprit  général  de 
résistance  dont  la  crainte  est  le  dernier  préservatif  qui 
défende  les  pays  plus  peuplés  ,  des  volontés  arbitraires  de 
leurs  maîtres.  Une  grande  population  n'est  pas  moins 
nécessaire  au  maintien  d'un  bon  gouvernement,  qu'à  la 
production.  Ils  sont  bien  pénétrés  de  cette  vérité  ceux 
qui  gémissent  des  entraves  données  aux  gouvernemens, 
et  de  là  naissent  leurs  plaintes  sur  l'agrandissement  des 
villes,  et  leur  déchaînement  contre  ces  intéi'^ts  qui  aug- 
mentent les  relations  et  multiplient  les  moyens  de  rap- 
procliement. 

Les  Persans,  quoiqu'ils  aient  une  autre  religion  que 
la  nôtre,  éprouvent  sans  doute  les  mêmes  besoins  que 
nous,  sont  passibles  des  jnèmes  maux,  et  susceptibles  de 
goûter  les  mêmes  jouissances.  Qu'on  ne  dise  pas  que  les 
Asiatiques,  esclaves  par  caractère,  se  courbent  naturel- 
lement sous  la  tyrannie  de  leurs  maîtres  ;  nul  liomme 
n'est  porté  à  chérir  l'esclavage,  nul  homme  pe  le  souffri- 
rait s'il  avait  le  pouvoir  de  s'y  soustraire.  Leur  religion  , 
qu'on  se  plaît  à  représenter  comme  un  instrument  de 
despotisme ,  est  aussi  la  religion  des  Arabes  qui  sont 
libres,  et  celle  des  Turcs,  qiil,  malgré  tous  leurs  vices, 
ne  doivent  pas  être  flétris  du  nom  d'esclaves.  Ce  n'est 
donc  ni  dans  le  caractère,  ni  dans  le  culte  de  ses  habi- 
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tans  ,  qu'il  faut  clxerclier  l'explication  et  la  cause  de 
l'afFreux  léginie  auquel  la  Perse  est  soumise. 

Une  chose  qui  exerce  aussi  une  influence  très-fàclieuse 
sur  cette  nation  ,  c'est  qu'une  grande  partie  de  la  popu- 
lation se  compose  de  tribus  nomades  qui  font  de  con- 
tinuelles migrations  d  un  lieu  de  pâturages  à  un  autre, 
et  qui,  ne  reconnaissant  guère  d'autre  autorité  que  celle 
de  leurs  vieillards ,  sont  peut-être  les  seuls  Persans  qui 
ccliappent  au  despotisme  du  gouvernement.  Changeant 
sans  cesse  de  demeures,  ils  n'afFcctionnent  aucun  lieu  ^ 
pillent  les  cantons  agricoles,  et  sont  dans  uu  état  per- 
manent d'hostih'té  avec  les  autres  tribus.  Ils  sont  exac- 
tement ,  quant  à  leurs  rapports  avec  le  gouvernement  et 
leurs  voisins  ,  ce  qu'étaient  les  clans  de  l'Ecosse  avant 
que  le  général  Ward  les  eut  réduits.  Seulement,  pour 
se  faire  une  juste  idée  de  la  Perse,  il  faut  se  représenter 
ces  maraudeurs  la  parcourant  en  liberté,  au  lieu  d'être 
confinés  dans  un  coin  du  pays.  On  sent  ce  que  peut  être 
un  pays  où  il  n'y  a  qu'une  seule  classe  qui  soit  libre, 
celle  des  voleurs. 

Quelle  que  soit  la  source  des  nombreux  démêlés  qui 
ont  lieu  pour  la  succession  au  trône,  et  qui  tiennent  le 
gouvernement  dans  une  agitation  perpétuelle ,  il  est  cer- 
tain qu'ils  contribuent  à  augmenter  son  despotisme,  en 
abaissant  et  annulant,  pour  ainsi  dire,  l'aristocratie.  Le 
scliah  n'arrive  au  pouvoir  que  par  une  route  sanglante, 
et,  lorsqu  il  y  est  parvenu,  tous  ceux  qui  pourraient 
lui  porter  ombrage  ont  succombé  dans  la  lutte.  Il  a , 
d'ailleurs,  trop  peu  de  scrupules  dans  la  manière  de  se 
consolider,  pour  laisser  à  ceux  qui  auraient  survécu  la 
possibilité  d'organiser  ultérieurement  un  système  de  résis- 
tance. Combien  de  sang  n'ai-jo  pas  fait  couler,  disait  le 
dernier  roi  en  montrant  son  neveu  ,  pour  que  cet  enfant 
règne  paisiblement  !    Le   neveu ,    guide  par   les   mêmes 
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principes,  ne  laissa  pas  exister  un  seul  individu  dont  le 
pouvoir  ou  les  richesses  présentassent  le  moindre  sujet  de 
crainte.  Il  est  certain  que  l'aristocratie  et  la  monarcliie 
réunies  pèsent  sur  le  peuple  avec  moins  de  force  que 
1  une  ou  l'autre  séparément.  Dans  le  premier  cas  ,  la  ri- 
valité, qui  ne  peut  manquer  d'avoir  lieu  ,  favorise  l'éman- 
cipation des  citoyens.  Mais,  en  Perse,  l'aristocratie  n'est 
qu'un  ignoble  instrument  d'oppression,  qu'on  brise 
aussitôt  qu'on  s'en  est  servi. 

Le  clergé  qui ,  partout  ailleurs  ,  a  cherché  à  s'élever, 
n'a,  en  Perse,  aucune  existence  politique,  et  n'exerce 
pas  la  moindre  influence  soit  en  bien  ,  soit  eu  mal.  Il 
n'est  pas  hors  de  propos  de  noter  en  passant  celte  parli- 
cularité  concernant  une  religion  généralement  accusée 
d'avoir  amené  le  despotisme  des  souverains  et  l'esclavage 
des  peuples. 

La  population  de  la  Perse  est,  comme  on  la  vu ,  épai- 
pillée  sur  un  territoire  immense,  et  divisée,  par  la  coupe 
du  sol,  et  par  ses  habitudes  particulières,  en  petitevS 
communautés  dont  les  unes  sont  sédentaires  et  d'autres 
nomades.  Les  premières  ,  livrées  exclusivement  à  l'agri- 
culture, entourées  de  tous  côtés  par  des  hordes  indépen- 
dantes ou  par  des  monarchies  barbares,  n'ont  que  fort 
peu  d'idées  des  gouvernemens  européens,  ne  connaissent 
les  Anglais  que  comme  des  conquérans  encore  plus  re- 
doutables que  leurs  propres  souverains,  et,  par  consé- 
quent, sont  à  l'abri  de  tout  contact  qui  pourrait  leur 
suggérer  les  moyens  de  se  protéger  mutuellement  contre 
un  gouvernement  qui  n'existe  que  pour  opprimer.  Les 
malheureux  habitans  de  la  Perse  n'ont  pas  même  les 
avantages  éventuels  et  précaires  de  l'aristocratie,  de  la 
hiérarchie    des  pouvoirs  ,  et  d'une  armée  permanente. 

Le  seul  fruit  à  retirer  d'un  voyage  en  Perse,  est  donc 
de  voir  de  près  le  gouvernement  monarchique  dans  cet 
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état  de  pureté  ,  qu'on  peut  considérer  comme  le  zéro  du 
thermomètre  politique,  et  comparer  aux  difFérens  degrés 
que  les  nations  de  lEurope  ont  parcourus.  En  plaçant 
les  Etats-Unis  d'Amérique  et  la  Perse  aux  deux  extré- 
mités opposées  de  l'éclielle  ,  l'intervalle  qui  les  sépare 
est  un  vaste  champ  où  l'observation  peut  rechercher  la 
somme  de  bonheur  que  les  diverses  institutions  poli- 
tiques procurent  à  l'espèce  humaine.  Assurément  une 
semblable  analyse  ne  peut  manquer  d'être,  pour  le  phi- 
losophe ,  une  source  abondante  d'instruction. 

C'est  une  chose  reçue,  que  le  roi  de  Perse  disnose  à 
son  gré  de  la  communauté.  Il  peut  conférer  des  dignités 
ou  les  retirer,  emprisonner,  mettre  à  l'amende  ,  condam- 
ner à  mort,  sans  être  obligé  d'en  donner  la  moindre 
raison.  L'exercice  de  son  pouvoir  n'est  restreint  que  par 
îe  danger  de  provoquer  des  soulèvemens  ou  des  conspi- 
rations 5  mais,  comme  on  l'a  vu,  les  soulèvemens  ne 
peuvent  avoir  lieu  ,  et  les  conspirations  sont  prévenues 
par  des  exécutions  de  précaution  ;  ainsi  ,  son  pouvoir  n'a 
d'autres  limites  que  celles  de  sa  volonté. 

Les  gouvernemens  les  plus  imparfaits  ont  toujours  re- 
connu que  l'existence  est  un  droit  appartenant  à  chaque 
individu.  Celui  d'Athènes  même,  que  l'on  a  placé,  soit 
à  tort,  soit  à  juste  titre,  parmi  les  plus  vicieux,  était 
dans  lusage  de  donner  une  raison  quelconque  de  ses 
meurtres  politiques  ,  et  de  les  attribuer  ou  à  la  sûreté  de 
l'Etat,  ou  à  la  nécessité  d'inspirer  la  crainte  des  lois. 
Mais  un  souverain  absolu  n'a  besoin  ni  de  raison  d'Etat, 
ni  d'apparence  de  danger  pour  exécuter  ses  desseins  ,  et, 
sous  son  autorité  ,  personne  ne  peut  se  dire  le  maître  de 
sa  propre  existence.  L'Iiistoire  de  la  Perse  ancienne  et 
moderne  nous  en  offre  de  nombreux  exemples.  Nous  y 
voyons  le  grand  shah  Abbas  donner  la  mort  de  sa  propre 
main  h  un  voyageur    endormi,   dont    la   vue   avait    lait 
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cabrer  son  cheval,  et  couper  le  nez  à  un  autre  maltieU-' 
reux  pour  une  offense  tout  aussi  légère  ;  Aga  Mahomet 
Khan  faire  arracher  les  yeux  à  ceux  qui  osaient  regar- 
der sa  hideuse  figure,  et  immoler  une  foule  de  victimes 
pour  des  fautes  supposées  ou  de  peu  d'importance;  et 
shah  Nadir  répandre  des  flots  de  sang,  sans  autre  néces- 
sité que  celle  d'obéir  à  sa  férocité  naturelle.  Si  l'on 
retranche  de  ces  exécutions  le  petit  nombre  de  celles  dont 
«ne  légère  apparence  de  danger  a  pu  être  le  prétexte ,  il 
restera  une  effroyable  liste  de  meurtres,  résultats  du  ca- 
price, d'une  mauvaise  digestion,  d'une  sombre  mélan- 
colie ,  ou  de  cette  dépravation  que  le  pouvoir  illimité 
est  si  propre  à  faire  naître  chez  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  le  posséder. 

Le  même  mépris  pour  la  vie  des  citoyens  se  retrouve 
chez  tous  les  fonctionnaires,  La  justice  se  vend  ,  et  la  pu- 
nition et  l'expiation  d'un  crime  ont  leur  prix  respectif. 
Il  s'établit,  entre  l'auteur  d'un  meurtre  et  celui  qui  en 
poursuit  la  vengeance,  une  lutte  d'argent.  Si  le  premier 
peut  fournir  la  somme  nécessaire  ,  il  obtient  aisément  du 
magistrat  une  attestation  portant  qu'après  avoir  examiné 
l'affaire ,  on  l'a  trouvée  telle  quelle  doit  être.  Si  l'autre 
parvient  à  faire  le  présent  le  plus  considérable,  il  a 
l'option  d'extorquer  d'abord  à  son  adversaire  la  somme 
qu'il  a  dépensée  lui-même,  et  de  le  taxer  ensuite  à 
son  gré  pour  la  réparation  de  l'offense,  ou  de  se  venger 
d'une  manière  moins  profitable,  mais  plus  cruelle, 
en  le  traitant  comme  il  a  traité  sa  victime.  Le  cou- 
pable à  son  tour  a  des  vengeurs,  et  un  meurtre  n'est 
ordinairement  que  le  premier  anneau  d'une  longue  série 
de  forfaits.  Ainsi  un  peuple  que  la  nature  n'a  pas  fait, 
cruel,  s'habitue  à  venger  par  le  sang  la  plus  légère  in- 
sulte; ainsi  l'existence'toujours  précaire  dans  un  état  où 
la  multitude  gouverne,  ne  l'est  pas  moins  sous  l'autorité 


et  des  Persans,  3^9 

d'un  seul,  avec  celte  différence  que,  dans  la  première 
hypothèse,  les  meurtres  sont  occasionés  par  des  passions 
violemment  agitées,  et  que,  dans  la  seconde,  ils  sont  le 
résultat  d'une  cruauté  froide  et  réfléchie. 

Comme  la  noblesse  et  les  classes  privilégiées  se  trouvent 
fréquemment  en  contact  avec   le  souverain ,   et  qu'elles 
sont,  pour  ainsi  dire,  sous  sa  main,  elles  doivent  être 
l'objet  direct  et  immédiat  de  sa  tyrannie.  On  sait  qu'une 
monarchie  et  une  aristocratie  ne  peuvent  pas  se  partager 
le  pouvoir  pendant  bien  long-tems ,  s'il  n'existe  pas  au- 
près d'elles  une  classe  intermédiaire,  riche  et  éclairée, 
propre  à  les  protéger  l'une  contre  l'autre ,   ou  à  les  rap- 
procher en  leur  inspirantla  crainte  d'un  danger  commun. 
L'une  des  deux,  sans  cette  condition,  netardera  pas  à  s'em- 
parer de  toute  la  puissance.  Si  cette  théorie  manquait  de 
preuves  ,  l'exemple  de  la  Perse  pourrait  suffire.  Il  n'y  a 
pas  de  classe  intermédiaire  ,   et  le  monarque  foule  aux 
pieds  l'aristocratie  subjuguée.  Le  seigneur  le  plus  puis- 
sant n'est  pas  plus  le  maître  de  sa  personne  et  de  ses  biens 
que  le  dernier  raya  ;  il  peut  être  battu,  mutilé  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle;  ses  épouses,  ses  filles  peuvent  être 
livrées  à  la  brutalité  des  palefreniers  du  souverain  ,  sans 
qu'il  ait  un  mot  à  dire,  et  que  cela  produise  la  plus  lé- 
gère sensation.  C'est  la  volonté  du  Schoh  :  voilà,  dans  tout 
son  développement,  le  code  qui  régit  la  Perse. 

Pour  quelqu'un  qui  est  accoutumé  à  l'exercice  du 
pouvoir  absolu,  le  roi  actuel  n'est  point  un  méchant 
homme.  Il  n'est  ni  cruel,  ni  porté  à  l'injustice;  il  a  de  la 
tempérance,  une  religion  éclairée  ,  et  se  montre  bon  père. 
11  est  inutile  d'ajouter  que  ces  qualités  sont  propor- 
tionnées à  l'échelle  morale  du  pays;  car  sa  clémence  ne 
l'a  point  empêché  de  faire  mourir  de  faim  un  de  ses 
oncles  qui  lui  avait  disputé  l'empire ,  et  son  amour  pour 
la  justice,  de  faire  couper  la  langue  à  son  ministre  Adji 
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Ibrahim,  qui  n'avait  d'autre  tort  que  de  l'avoir  trop 
bien  servi.  Au  reste,  à  défaut  de  plus  grands  vices  ,  Fet- 
Ali-Scliali  est  dominé  par  un  penchant  dont  les  effets  se 
font  sentir  à  tousses  sujets,  quel  que  soit  leur  rang.  11 
est  porté  à  accumuler  ;  il  avoue  que  ses  désirs  à  cet  égard 
sont  insatiables,  et  qu'il  éprouve  une  espèce  d'inquiétude 
et  de  malaise  pendant  les  journées  où  il  n'a  pu  par- 
venir, soit  par  des  confiscations  ,  soit  par  des  amendes, 
soit  en  exigeant  des  présens,  à  amasser  une  forte  somme. 
Il  doit  être  rarement  sujet  à  de  pareilles  indispositions 
qu'il  a  grand  soin  de  prévenir  en  augmentant  son  trésor 
de  presque  toutes  les  richesses  du  royaume.  Les  revenus 
de  la  couronne  sont  divisés  en  deux  parties  :  les  impo- 
sitions forment  la  première;  l'autre  se  compose  dos  con- 
fiscations et  de  ce  que  les  rois  appellent  dons  gratuits  ; 
celle-ci  est  la  plus  productive.  Les  officiers  du  gouverne-  ■ 
ment  n'ont  presque  pas  d'émplumens  ,  et,  par  compen- 
sation, il  leur  est  amplement  permis  d'extorquer  tout  ce 
qu'ils  peuvent  de  leurs  subordonnés.  Mais  tous  les  moyens 
possibles  d'accumuler  sont  connus  à  sa  majesté ,  qui  a 
par  conséquent  la  facilité  de  savoir,  à  peu  de  chose  près,, 
le  montant  intégral  des  exactions  de  chacun.  Ainsi  les 
fortunes  faites  par  ]es  gouverneurs  et  les  ministres  ne 
sont  que  des  dépôts  dont  le  souverain  trouve  le  moyen 
de  s'emparer  lorsque  le  moment  lui  paraît  favorable.  Le 
udmin-ad-doulat y  ou  ministre  des  finances,  passe  pour 
très-riche,  et  l'on  regarde  comme  un  phénomène  qu'il 
conserve  sa  faveur  quoiqu'il  ne  fasse  pas  de  présens. 
Mais  des  fonctionnaires,  dans  une  position  pareille,  fi- 
nissent toujours  par  devenir,  pour  leur  maître,  une  très- 
grande  ressource.  Il  les  tient,  pour  ainsi  dire,  en  réserve, 
il  aussitôt  qu'il  se  trouve  avoir  besoin  de  ce  qu'ils  ont 
iinrassé  ,  il  n'a  qu'à  les  presser  comme  une  éponge.  Les 
iuovens  dont  il  se   sert  pour  parvenir  à   ses   uns,    sont 
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quelquefois  assez  singuliers.  Tous  ses  plaisirs,  toutes  ses 
parties  finissent  ordinairement  par  une  extorsion  nouvelle 
envers  ceux  qui  l'entourent,  et  il  serait  difficile  de  dé- 
cider s'il  en  coûte  plus  à  ses  courtisans  de  lui  faire  un 
présent  que  de  le  recevoir.  Aucun  de  ceux  qui  ont  le 
bonheur  d'approcher  la  poussière  des  pieds  du  roi  des 
7-ois  ,  ne  serait  assez  osé  pour  se  présenter  les  mains  vides. 
Le  harem  même  est  devenu  une  source  de  profits  3  sa 
majesté  n'accorde  ses  faveurs  qu'à  celles  qui  sont  à  même 
de  faire  en  retour  un  riche  présent,  et  ses  épouses  doivent 
payer  l'honneur  de  donner  des  héritiers  à  l'empire.  Ses 
filles  sont  cédées  pour  des  sommes  considérables ,  et  les 
femmes  qu'il  ne  veut  plus,  sont  livrées  à  des  hommes  opu- 
lens  qui  sont  contraints  de  donner  en  échange  un  riche 
douaire.  Enfin,  lorsqu'on  ne  trouve  pas  d'autre  expé- 
dient, on  se  sert  de  celui-ci ,  qui  est  infaillible  :  a  Coquin, 
combien  veux-tu  donner  pour  racheter  ta  vie  ?  Il  faut  cent 
mille  tomans,  le  roi  sait  que  tu  les  as  51,  et  la  corde  ou 
le  bâton  forcent  bientôt  l'infortuné  à  l'obéissance. 

Dans  le  but,  avoué  par  le  schah,  de  devenir  le  seul 
possesseur  des  richesses  du  royaume,  on  prétend  qu'il 
est  guidé  par  un  motif  indépendant  de  son  penchant  à 
l'avarice.  Il  pense  que  le  meilleur  moyen  de  tenir  la  no- 
blesse dans  la  soumission  est  de  la  rendre  pauvre ,  et  il  a  si 
bien  agi  dans  ce  sens  que  les  grands ,  en  général ,  et  sur- 
tout les  officiers  du  gouvernement  sont  accablés  de  dettes. 

On  a  souvent  présenté  ,  comme  une  considération  en 
faveur  des  monarchies,  que,  dans  ces  gouvernemens, 
le  peuple  n'est  exposé  qu'aux  déprédations  d'un  seul 
homme  ,  et  qu'il  est  plus  aisé  de,  satisfaire  un  homme 
que  plusieurs.  Cetce  considération  est  moins  réelle  que 
spécieuse  :  il  serait  aisé  de  le  prouver  :  mais  un  fait  est 
souvent  plus  concluant  que  le  raisonnement  le  plus  so- 
VI.  ao 
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lide  ;  on  pourrait  croire,  par  exemple,  que  Tavarice    du 
roi  de  Perse  trouve  un  aliment  suffisant  dans  les  extor- 
sions qu'il  exerce  sur  s^s  ministres  et  ses  officiers  ;  il  n'en 
est  rien  :  cette  avarice  fait  sentir  son  influence  dans  les 
villages  les  plus  éloignés  et  sous  les  plus  pauvres  cliau- 
tnières.  Chaque  employé  du  gouvernement  traite  le  der- 
nier de  SQ?,  subordonnés  comme  il  est  traité  lui-même 
par  le  souverain.  Dans  un  état  tel  que  la  Perse  ,  l'emploi 
de  percepteur  des  taxes  ne  peut  être  que  très-lucratif,  et 
il   est   ordinairement  concédé  pour  tenir  lieu  d'un  ar- 
riéré de  solde  long-tems  attendu.  Une  lutte  continuelle 
existe  entre  les  gouverneurs  des  provinces,  toujours  dis- 
posés à  exiger  au-dessus  de  ce  qu'on  doit,  et  les  cultiva- 
teurs qui  emploient  toutes  les  ruses  possibles  pour  ne  pas 
payer,  même  la  contribution  légale.  Il  s'en  suit  que  ces  der- 
niers remettent  rarement  leur  cote  sans  y  être  contraints 
par  une  assignation  pour  laquelle  les  porteurs   exigent 
d'abord  un   droit  particulier  qu'il  faut  payer  avant  de 
parler   du  fond  de  l'affiiire.  Les  villageois  trouvent  qu'il 
est  de  leur  intérêt  de  satisfaire  avant  tout  à  ces  premières 
réclamations^  quoique  ce  ne  soit  pas  le  moins  difficile. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  partie  du  butin  reste 
entière  dans  les  mains  de  l'employé  subalterne.   Le  mi- 
nistre a  calculé  d'avance  ce  que  cbaque  village  rappor- 
tera, a  fait  son  marché  en  conséquence,  et  a  désigné  la 
portion   qui  doit  lui   revenir.   Cependant  l'argent  qu'il 
retire  n'est  point  arrivé  encore  à  sa  dernière  destination  ; 
il  est  obligé  d'en   dégorger  de  tems  à  autre  une  partie 
dans  le  trésor  royal,  et,  par  conséquent,  chaque  acte 
arbitraire  du  souverain    pèse   doublement  sur  les  mal- 
heureux paj'sans,  malgré  leur  éloignement  de  la  sphère 
où  il  c:;crce  sn   tyrannie.    V,Ç:^   gouverneurs   sont    conti- 
nuellement occupés  à  battre,  à  pressurer,  à  torturer   \v% 
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rayas  sous  leurs  ordres ,  afin  qu'il  reste  quel(Jue  chose 
pour  satisfaire  leur  cupidité,  après  avoir  assouvi  l'ava- 
rice royale. 

La  taxe  rurale  était  autrefois  le  dixième  du  produit 
net ,  mais  les  cultivateurs  étaient  soumis  à  diverses  taxes 
supplémentaires  ,  qui  pouvaient  s^élever  à  un  autre 
dixième.  L'impôt  régulier  est  fixé  maintenant  au  cin- 
quième, mais  le  saderant  ou  impôt  extraordinaire  est 
ce  qu'it  y  a  de  plus  onéreux.  Il  comprend  toutes  les  dé- 
penses imprévues  faites  par  le  gouvernement,  et  comme 
le  revenu  royal  est  absorbé  par  l'entretien  des  trois  cents 
femmes  du  monarque  et  de  leurs  familles  ,  et  par  les  émo- 
lumens  de  ses  gardes,  tout  le  reste  est  à  la  charge  des 
rayas.  On  ne  dépense  pas  pour  les  établisseraens  publics 
une  seule  obole  ,  de  toutes  les  sommes  qui  passent  dans 
les  mains  du  Schah.  Ce  qui  n'est  pas  dévoré  par  les  be- 
soins royaux ,  est  dépensé  en  costumes  magnifiques  don- 
nés à  ceux  que  Jeur  rang  autorise  à  paraître  devant  le 
père  du  monde.  Les  Rayas  paient  jusqu'aux  charités  de 
leur  souverain.  S'il  désire  se  populariser  dans  un  canton 
il  ordonne  d'envoyer  une  somme  quelconque  à  une  mos- 
quée, ou  de  réparer  un  caravenserail,  mais  il  est  bien  rare 
qu^il  en  fasse  lui-même  la  dépense, 

11  est  d'usage  en  Perse  de  considérer  les  étrangers 
d'un  rang  élevé  comme  les  hôtes  du  roi.  Un  officier  ap- 
pelé le  JMehmandar  est  chargé  de  les  accompagner  et  de 
remplir,  auprès  d'eux,  les  fonctions  qu'exerçaient  jadis 
les  pourvoyeurs  auprès  de  nos  souverains ,  quand  ils  par- 
couraient leurs  états.  Cet  emploi,  extrêmement  lucratif 
donne  les  plus  grandes  facilités  pour  dépouiller  le  peuple, 
et  ne  s'obtient  qu'au  moyen  d'une  forte  rétribution.  Le 
ministre  l'accorde  ordinairement  à  l'une  de  ses  créatures 
en  se  réservant  les  deux  tiers  du  butin.  Le  Mehmandar 
qui  accompagna  une  députation  anglaise,   de  Schiras  à 
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Ispahan ,  acheta  sa  nomination  deux  cents  tomans  (j). 
Le  voyage  devait  durer  dix  jours,  et  limpôt  légal  à  pré- 
lever en  cette  occasion ,  n'était  que  de  trois  tomans  par 
jour.  On  peut  évaluer,  d'après  cela,  combien  de  fois 
cet  impôt  devait  être  perçu.  Aussi  il  arrive  assez  fré- 
quemment que  lorsque  les  grands  et  les  officiers  du  gou- 
vernement voyagent  pour  le  lever ,  dans  toute  la  ligne 
qu'ils  parcourent,  les  villages  sont  totalement  abandon- 
nés ,  et  que  des  cantons  entiers  sont  ruinés  pour  long- 
tems.  Kâsim  Khan ,  un  des  gendres  du  roi  ,  se  rendant 
à  Sliiras,  s'arrêta  à  Deh-Girdon  ,  misérable  village  qui 
se  trouvait  sur  sa  route ,  et  y  fit  demander  des  sorbets  et 
des  confitures ,  dans  le  seul  dessein  de  se  procurer  de 
l'argent.  Les  villageois  répondirent  qu'ils  ne  connais- 
saient pas  même  le  nom  de  ce  qu'on  leur  demandait, 
et  finirent  par  prendre  la  fuite.  Là-dessus  le  Khan  mit  le 
village  au  pillage ,  détruisit  la  récolte  ,  et  brûla  toutes  les 
maisons. 

Le  gouvernement  des  provinces  est  ordinairement 
donné  aux  fils  du  roi ,  jeunes  gens  dissolus ,  pour  qui 
un  semblable  poste  n'est  qu'un  établissement ,  et  qui  ont 
sous  leurs  ordres  des  ministres  gérans  et  responsables.  Le 
roi  f  t  le  conseil  fixent  d'abord  une  somme  à  exiger  de  la 
province  pour  le  trésor ,  indépendante  des  dépenses  né- 
cessaires à  l'administration  et  à  la  solde  des  troupes.  Après 
cela  .  il  est  permis  au  prince  et  à  ses  ministres  de  faire 
autant  de  perceptions  qu'ils  peuvent.  Comme  chacun 
de  ces  princes  a  des  prétentions  au  trône,  où  il  ne  se  fait 
pas  scrupule  de  mouler  en  se  frayant  un  chemin  sur  le 
corps  de  ses  frères  ,  le  seul  objet  de  son  administration 
est  d'amasser  l'argent  qui  doit  lui  servir  dans  la  lutte  qu'il 
prévoit.   Ses  subordonnes  mettent  la  même  activité  à  se 

(i)  I.fc  l.iMi.-iii  a  tiiu!  valfur  de  suixanlc-diN  (r.  de  uuUr  moiiiiaic. 
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procurer  les  moyens  de  faire  tète  à  l'orage  ,  et  lés  uns  et 
les  autres  out  deux  devoirs  à  remplir  ;  celui  d'assouvir 
l'avarice  du  maître  ,  et  de  satisfaire  leur  propre  cupidité. 
Tout  cela  s'exécute  aux  dépens  du  sujet,  et  la  plus  af- 
freuse pauvreté  désole  les  villes  et  les  villages.  Si  Ion 
trouve  par  hasard  un  petit  nombre  de  paysans  qui  jouis- 
sent de  quelques-unes  des  commodités  de  la  vie  ,  on  ne 
doit  l'attribuer  qu'aux  ruses  et  à  la  fraude  mises  conti- 
nuellement en  usage  pour  tromper  l'exigeance  de  leurs 
tyrans,  et  qui  ne  peuvent  manquer  de  réussir  quelque- 
fois. Mais  au  fond  les  exactions  du  gouvernement  ne 
sont  limitées  que  par  la  crainte  d'exterminer  les  sujets , 
et  si  quelque  cliose  doit  étonner,  ce  n'est  pas  que  la  Perse 
soit  dépeuplée,  mais  d'y  trouver  encore  un  habitant. 

La  seule  chose  qui  puisse  égaler  l'atrocité  de  ces  me- 
sures ,  est  la  grossière  ignorance  dont  elles  sont  la  preuve. 
Chaque  employé ,  n'ayant  pour  objet  que  d'absorber  le 
plus  et  de  dépenser  le  moins  qu'il  peut ,  s'appuie  sur 
un  principe  qui  se  détruit  lui-même.  Si  l'on  découvre 
une  mine ,  on  ne  songe  pas  à  l'exploiter.  Si  un  canal  est 
nécessaire  pour  fertiliser  le  pays,  on  xi'a  garde  de  l'ou- 
vrir, car  le  gouvernement  ne  fait  jamais  de  dépenses,  et 
les  particuliers  ne  sont  pas  disposés  à  entreprendre  un 
travail  dont  un  autre  retirerait  tous  les  bénéfices.  Le  gou- 
vernement produit  les  mêmes  effets  sur  le  commerce  et 
les  manufactures ,  que  le  soleil  brûlant  de  la  Perse  sur 
la  végétation  ;  pendant  deux  mois  du  printems  les 
flancs  des  montagnes  sont  parés  d'une  faible  verdure  ; 
pendant  le  reste  de  l'été ,  tout  est  dévoré  par  la  chalêun. 
Les  améliorations  se  montrent  à  peine,  qu'elles  sont 
anéanties  par  les  impôts  et  la  violence.  Les  meilleurs  ou- 
vriers sont  enlevés  pour  le  service  de  la  Cour,  avec  aussi 
peu  de  cérémonie  que  les  marins  en  Angleterre  pour  ce- 
lui des  escadres.  Les  négocians  et  les  marchands  en  dé- 


a86  Des  Arabes 

lail  ne  sont  pas  plus  heureux.  Un  de  ces  derniers  se 
faisait  battre  journellement  par  ses  propres  domesti- 
ques, et  tous  ses  voisins  étaient  accoutumés  à  entendre 
les  coups  accompagnés  des  cris  :  Amauji ,  amaiin ,  je 
n'ai  rien,  je  n'ai  rien  !  Il  cliercliait  à  se  fortifier  par  ce 
supplice  expérimental  et  préparatoire,  contre  celui  au- 
quel il  était  bien  certain  de  ne  pas  échapper  tôt  ou  tard. 
Chaque  pas  que  fait  le  voyageur  dans  le  royaume  offre 
des  monumens  qui  attestent  une  population  en  déca- 
dence ,  et  ces  monumens  ne  sont  pas  ,  comme  dans  quel- 
ques cantons  des  montagnes  de  l'Ecosse,  des  restes  de 
chaumières  confondus  avec  les  rochers ,  et  n'ayant  rien 
qui  annonce  une  ancienne  aisance  j  ce  sont  les  restes 
d'une  industrie  qui  n'est  plus,  les  débris  de  l'agriculture 
et  du  travail.  La  nature ,  sans  être  très-libérale  envers  la 
Perse ,  l'a  cependant  traitée  moins  sévèrement  que  son 
gouvernement  qui  a  partout  imprimé  sur  le  sol  un  cachet 
de  ruine  et  de  dévastation.  On  ne  répare  aucune  route 
,  publique,  on  n'en  fait  pas  de  nouvelle;  on  ne  construit 
ni  ponts,  ui  caravenserails  ,  et  ce  qui  a  été  créé  pendant 
les  courts  intervalles  de  prospérité,  dépérit  à  vue  d'oeil. 
Les  canaux  qui  arrosaient  les  plaines  qu'ils  parcourent  , 
sont  comblés,  les  villes  et  villages  sont  en  ruines,  ou  ne 
présentent  que  quelques  maisons  habitables ,  mais  dé- 
sertes et  entourées  de  décombres.  Ici ,  ce  n'est  pas  l'homme 
qui  demande  au  désert  une  terre  labourable,  c'est  le 
désert  qui  envahit  l'habitation  de  l'homme. 

Les  exactions  étant  la  seule  occupation  des  rois  et  des 
ministres ,  ce  serait  vainement  qu'on  attendrait  d'eux 
aucun  de  ces  bienfaits  qui  sont  une  des  conditions  de  la 
soumission  des  peuples.  L'administration  de  la  justice  , 
l'accord  des  différends ,  le  maintien  du  bon  ordre^  ne 
peuvent  occuper  ceux  qui  ne  voient  dans  le  peuple 
qu'une  bête  de  somme.  La  police,  incapable  d'exterminer 
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les  voleurs  qui  infestent  les  routes,  n'a  que  l'énergie  né- 
cessaire pour  piller  \es  voyageurs ,  et  enipéclier  les  mal- 
heureux villageois  de  passer  de  la  tyrannie  atroce  d'uu 
Kasim-Kliani  à  celle  d'un  autre  gouverneur  qui  leur 
laisserait  au  moins  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim.  Danji 
un  tel  état  de  choses  ,  ou  ne  doit  pas  s'étonner  des  vio- 
lences qui  se  commettent  de  sujets  à  sujets  ,  et  des  actes 
de  résistance  provoqués  par  le  désespoir.  On  ne  croirait 
pas  que  ce  dernier  résultat  pût  avoir  lieu  sous  un  gou- 
vernement aussi  rigoureux  que  celui  de  la  Perse,  .'i  l'on 
ne  savait  que  le  pouvoir  absolu  conduit  immédiatement 
à  l'anarchie. 

La  dégradation  morale  du  peuple  est  la  triste  et  der- 
nière conséquence  de  son  gouvernement.  Les  passions 
qui  dominent  le  souverain,  quand  elles  sont  vicieuses 
surtout,  sont  toujours  les  passions  du  peuple.  Peut-être, 
si  le  roi  était  libéral  et  magnanime ,  le  peuple  aurait-il 
les  mêmes  qualités.  îl  est  bien  malheureux  ,  dans  ce  cas  , 
que  ces  vertus  soient  aussi  rares  sur  Je  trône  de  Perse. 

Dans  le  moment  actuel  il  est  aisé  de  remarquer  à  quel 
point  le  caractère  du  peuple  a  pris  la  teinte  de  celui  du 
souverain.  Le  schah  est  avare  ',  il  dépouille  ses  ministres 
qui  pillent  les  chefs  des  cantons  •,  ceux-ci  se  récupèrent 
sur  les  zabils  qui,  à  leur  tour,  dépouillent  les  rayas. 
Ces  malheureux,  n'ayant  personne  au-dessous  d'eux ,  ne 
peuvent  résister  à  la  tentation  de  se  voler  mutuelle- 
ment 5  ainsi  ,  depuis  le  roi  jusqu'au  dernier  raya  ,  tout 
Persan  convoite  la  propriété  de  son  voisin,  cherche  à 
s'en  emparer,  et  ne  néglige  aucune  ruse  pour  y  parvenir. 
C'est  là  le  type  du  caractère  national ,  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  ce  que  l'homme  puissant  enlève  par  force  ,  le 
marchand  et  le  raya  le  dérobent  par  finesse.  Ce  qu'on 
leur  dit  de  la  générosité  des  Européens ,  leur  paraît  une 
fiction.  Chez  eux,   personne  ne  fait  un  présent  sans  :.i- 
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tendre,  en  retour,  quelque  chose  d'équivalent ,  et  n'eu 
reçoit  sans  croire  que  l'intérêt  guide  uniquement  celui 
qui  donne. 

On  prétend  que,  dans  quelques  cantons  que  leur  éloî- 
gnement  préserve  de  l'influence  du  gouvernement,  les 
habitans  ont  une  probité  franche  et  loyale  ,  et  un  caractère 
indépendant.  Partout  ailleurs  on  voit  dominer  les  défauts 
contraires  ,  et,  comme  chaque  individu  est  en  même  tems 
l'esclave  abject  et  soumis  de  ses  supérieurs,  et  le  tyran 
de  tout  ce  qui  est  au-dessous  de  lui ,  on  n'aperçoit  guère 
dans  le  caractère  national  que  les  deux  extrêmes  de  l'in- 
solence et  de  la  bassesse. 

Les  Persans  se  distinguent  des  autres  habitans  de  l'Asie, 
par  la  vivacité  de  leur  imagination ,  la  souplesse  de  leur 
esprit,  et  une  intelligence  plus  active.  Mais  ces  qualités 
qui  auraient  pu  leur  assurer  des  succès  dans  les  sciences 
morales  et  dans  les  lettres,  ne  donnent  lieu  qu'à  des  ruses 
criminelles.  Au  milieu  de  la  triste  nullité  de  leur  histoire  , 
apparaissent  quelques  ouvrages  de  génie  qui ,  semblables 
à  ces  plantes  vigoureuses  qu'on  est  tout  étonné  de  ren- 
contrer dans  un  désert  inculte,  ne  servent  qu'à  donner  la 
mesure  de  l'intelligence  et  des  talens  que  le  gouvernement 
est  parvenu  à  étouffer. 

Quelques  auteurs  se  sont  occupés  à  examiner  si ,  dans 
la  lutte  des  pouvoirs ,  il  est  plus  avantageux  de  voir 
dominer  la  monarchie  absolue,  ou  la  démocratie.  La 
révolution  française  a  fait  pencher  la  majorité  des  opi- 
nions en  faveur  de  la  première  ,  et  Ton  a  recherché  dans 
l'histoire  l'exemple  des  calamités  qu'entraînent  les  gou- 
vernemens  populaires.  Si  un  gouvernement  de  ce  genre 
pouvait  offrir  quelque  chose  de  semblable  à  la  situation 
de  la  Perse,  ce  serait  un  sujet  de  triomphe  pour  ceux  qui 
se  plaisent  à  nous  présenter  la  démocratie  d'Athènes 
comme  le  point  le  plus  juste  de  comparaison.  Sans  faire 
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attention  à  la  difTérence  qui  existe  entre  les  peuples  déli- 
bérant en  masse,  et  ceux  qui  confient  leurs  intérêts  à 
une  réunion  de  mandataires  ,  l'histoire  des  républiques 
anciennes  a  été'montrée  comme  un  épouvantail  aux  na- 
tîoijs  qui  désirent  se  gouverner  par  elles-mêmes  ,  ou  qui 
osent  s'immiscer  dans  l'administration  de  ceux  qui  les 
gouvernent.  Mais  ,  supposé  que  la  démocratie  d'Athènes 
ait  été  le  gouvernement  le  plus  défectueux,  on  ne  peut 
le  comparer  un  instant  à  la  monarchie  persane. 

S'il  était  reconnu  qu'à  Athènes  l'existence  et  la  pro- 
priété fussent  aussi  précaires  qu'elles  le  sont  mainte- 
nant en  Perse  ^  que  les  désordres  y  fussent  aussi  fréquens, 
choses  dont  on  ne  saurait  convenir,  il  n'en  existerait  pas 
moins  une  circonstance  qui  déterminerait  le  choix  en 
faveur  de  la  république. 

Subtils,  spirituels,  ingénieux,  avantageux  et  turbu- 
lens,  les  Persans  sont  doués  des  qualités  bonnes  et  mau- 
vaises qui  caractérisaient  les  Athéniens.  Leur  religion 
les  place  dans  une  position  plus  avantageuse,  puisque 
leur  théisme  est  préférable  au  polythéisme  de  la  mytho- 
logie grecque.  Cela  posé,  observons  la  différence  qui  se 
trouve  entre  deux  peuples  que  la  nature  et  la  religion  ont 
mis  dans  des  circonstances  à  peu  près  semblables.  Dans 
"l'un,  l'esprit  humain  est  presque  descendu  jusqu'à  l'état 
de  barbarie;  dans  l'autre  ,  il  avait  atteint  une  hauteur  qui 
a  été  rarement  égalée.  Athènes  était  peuplée  de  héros  , 
de  femmes  spirituelles,  embellie  par  les  aits,  la  poésie, 
les  sciences  et  la  philosophie.  Trouve-t-on  quelque  chose 
de  semblable  en  Perse  ? 

On  objectera  peut-être  que  la  multiplicité  et  la  vio- 
lence des  mouvemens  qu'entraîne  la  succ'ession  au  trône, 
est  la  source  de  maux  inouis.  Mais  cette  circonstnnce 
même  n'est  que  le  résultat  de  la  nullité  du  peuple.  Par- 
tout où  il  a  quelque  pouvoir  ,    il  acquiert  bientôt  assez. 
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de  connaissances  pour  ne  pas  souffrir  que  de  pareilles 
commotions  soient  fréquentes  et  de  longue  durée.  En 
cela,  et  sous  bien  d'autres  rapports,  les  états  européens 
ont  ressemblé  à  la  Perse  ,  à  mesure  que  leurs  souverains 
se  sont  plus  ou  moins  rapprochés  de  l'autorité  absolue. 
Notre  pays  eu  offre  un  exemple  ;  qu'on  se  rappelle  les 
guerres  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanclie  ,  et  ce 
que  produisirent  les  efforts  du  monarque  pour  s'affran- 
chir des  entraves  que  les  lois  lui  avaient  imposées.  Pen- 
dant la  suspension  des  parlemens,  sous  Chai-les  P'^,  on 
peut  remarquer  tous  les  caractères  que  présente  aujour- 
d'hui le  gouvernement  de  la  Perse.  Chez  nous,  comme 
en  Perse,  on  vit  alors  fendre  des  nez  ,  couper  des  oreilles, 
exercer  des  confiscations  atroces,  faire  un  monopole  rui- 
neux pour  le  commerce  et  l'industrie ,  et  remplacer  les 
cours  de  justice  par  des  commissions  temporaires  qui 
mettaient  les  citoyens  à  la  merci  des  volontés  du  prince. 
La  première  idée  qui  s'offre  à  l'esprit  en  voyant  un 
état  de  choses  aussi  déplorable,  est  de  se  demander 
quelle  en  pourra  être  l'issue.  Il  est  certain  que  la  Perse 
ne  renferme  dans  son  sein  rien  qui  puisse  contribuer 
à  améliorer  sa  position.  C'est  du  dehors  que  doit  venir 
le  remède  à  ses  maux,  et  ce  remède,  cruel  et  d'un  effet 
incertain ,  ne  peut  être  que  l'invasion  de  quelque  peuple 
voisin.  Les  tribus  de  l'est,  qui  jadis  détruisirent  des  em- 
pires de  fond  en  comble,  et  en  élevèrent  d'autres  sur 
leurs  débris ,  peuvent  de  nouveau  réunir  leurs  efl'orts 
pour  tenter  des  conquêtes,  et  les  Pei^sans  se  soumettront 
avec  joie  à  tout  pouvoir  assez  fort  pour  briser  leurs  fers. 
L'exemple  de  l'Inde  les  porte  à  croire,  dit-on,  que  les 
Anglais  ont  le  dessein  arrêté  de  s'assurer  la  possession 
de  leur  pays ,  et  l'on  ajoute  même  qu'ils  ne  dissimulent 
pas  leur  désir  de  voir  cet  événement  se  réaliser.  Mais 
on  peut  affirmer  (juc*  notre  situation  actuelle  dans  l'Inde 
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n'a  rien  qui  puisse  donner  quelque  probabilité  à  cette 
opinion. 

La  Russie  ,  à  en  juger  par  sa  politique  et  sa  puissance, 
paraît  devoir  plutôt  influer  sur  le  sort  de  la  Perse.  Il 
est  certain  que,  si  le  czar  se  rendait  maitre  de  cet  em- 
pire, ce  serait  y  appeler  l'esprit  de  perfectionnement  qui 
dans  ses  propres  états  fait  des  progrès  rapides  ,  quoique 
peu  favorisés.  Mais  les  provinces  fertiles  qui  bordent  la 
mer  Caspienne  ,  peuvent  seules  être  à  la  convenance  de 
de  la  Russie,  et  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'avec  la  per- 
spective des  riches  possessions  anglaises  dans  l'Inde,  elle 
clierclie  à  disputer  au  schab  ses  tristes  désexts. 

Si  les  réformateurs  de  l'Arabie  devenaient  assez  puis- 
sans  pour  semer,  dans  les  royaumes  voisins,  des  germes 
d'indépendance,  la  constitution  de  la  Perse  se  fondrait 
et  disparaîtrait  insensiblement  dans  une  dynastie  Waba- 
bite.  L'invention  de  la  litliograpliie,  qui  permet  d'im- 
primer les  dialectes  de  l'Orient  aussi  facilement  que  ceux 
de  l'Europe,  a  reuversé  les  barrières  qui  interdisaient 
aux  Arabes  l'accès  de  nos  connaissances  ;  on  ne  prend 
aucune  précaution  contre  un  danger  dont  on  n'a  pas 
l'idée,  et  l'invasion  de  nouvelles  opinions  serait  un  tor- 
rent à  l'entraînement  duquel  la  cour  de  Perse  n'aurait 
rien  à  opposer. 

(  TVestminster  Reç>iew^, 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE. 


JoTJRrfAL    d'uîc    Anglais,   prisonmf.r  vr.  gxierbe,  a  paris, 

FENDANT     LES     QUATRE     PREMIERS     MOIS     DE      iSl/^. 

(  Sixième  article.  ) 


NAPOLEON     A     FONTAINEBLEAU. 

Le  3o  mars,  à  dix  heures  du  matin  ,  l'iempereur  Na- 
poléon quitta  Troyes ,  à  cheval.  Il  était  accompagné  du 
général  Bertrand  ,  grand-maréclial  du  palais  ;  du  duc  de 
Vicence,  grand-écuyer  j  de  M.  de  Saint- Aignan  ',  de  deux 
aides-de-camp,  et  de  deux  officiers  d'ordonnance.  Le 
capitaine  Lamezan  ,  l'un  de  ces  officiers ,  me  commvmi- 
qua,  le  2c)  juin  i8i4j  les  détails  suîvans  sur  la  manière 
dont  se  fit  leur  voyage.  Les  dix  premières  lieues  furent 
franchies  avec  les  mêmes  chevaux,  dans  un  peu  plus  de 
deux  heures.  L'empereur  n'avait  pas  annoncé  où  ils  al- 
laient. A  une  heure  ils  étaient  à  Sens  :  après  s'y  être  reposés 
une  demi-heure ,  ils  continuèrent  leur  route  dans  une 
mauvaise  cariole,  et  arrivèrent  à  minuit  et  demi  à  la 
Cour-de-France,  qui  est  la  seconde  poste  de  la  route  de 
Paris  à  Fontainebleau.  Ce  village  se  trouve  entre  la  neu- 
vième et  la  dixième  borne  .,  à  quatre  lieues  et  demie  de 
la  première  de  ces  villes.  Là  ils  rencontrèrent  l'artillerie 
et  la  tète  de  colonne  des  troupes  qui  évacuaient  la  capi- 
tale. Le  général  Belliard  qui  marchait  avec  cette  tête  de 
colonne,  apprit  à  l'empereur  l'issue  de  la  bataille  de  la 
veille.  Napoléon  reçut  cette  triste  nouvelle  avec  le  plus 
grand  calme,  se  pioincna  sur  la  route,  en  causant  avec 
le  général  Bcllinrd,  pendant  environ  vingt  minutes;  en- 
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voyaM.  de  Caulincourtau  quartier-général  des  souverains 
alliés  j  puis,  entrant  dans  la  maison  de  poste,  il  se  fit  ap- 
porter ses  cartes,  et  marqua  des  positions  avec  des  épin- 
gles ,  dont  les  têtes  étaient  diversement  coloriées  ,  jusqu'à 
trois  heures  du  matin.  Alors  il  monta  en  voiture  pour  se 
rendre  à  Fontainebleau,  et,  en  y  arrivant,  il  s'enferma 
dans  son  cabinet  pendant  tout  le  reste  de  la  journée. 

Le  soir,  l'empereur  envoya  cberclier  le  duc  de  Raguse 
qui,  en  quittant  Paris,  avait  établi  son  quartier-général 
à  Essonne.  Le  maréclial  arriva  le  i^'^  avril  à  Fontaine- 
bleau, entre  deux  et  trois  heures  du  matin  ,  et  lui  rendit 
un  compte  détaillé  de  ce  qui  s'était  passé  devant  Paris  , 
dans  la  journée  du  3o.  Napoléon  lui  demanda  si  son  corps 
d'armée  occupaitunebonneposition,  et  quoique  sa  réponse 
fût  affirmative,  il  lui  donna  ordre  cependant  de  retran- 
cher son  camp.  Il  paraissait  incertain  s'il  se  retirerait 
derrière  la  Loire,  ou  s'il  marcherait  sur  Paris.  Dans 
l'après-midi ,  il  se  rendit  à  Essonne  pour  voir  les  posi- 
tions du  duc  de  Ragi^.se,  il  en  fut  satisfait,  et  annonça 
l'intention  de  manœuvrer  et  de  livrer  bataille,  afin  de 
dégager  Paris,  îl  s'occupa  alors,  avec  le  plus  grandsang- 
froid,  de  faire  ses  plans  pour  l'exécution  de  ce  projet  ; 
mais  ,  tandis  qu'il  s'en  occupait,  les  officiers  que  le  duc 
de  Raguse  avait  laissés  à  Paris  pour  en  faire  la  remise  aux 
alliés,  arrivèrent  et  lui  apprirent  les  événemens  du  jour. 
L'empereur,  en  les  écoutant ,  devint  furieux.  Il  parla 
de  punir  celte  cité  rebelle,  d'y  rentrer  de  vive  force  ,  et 
de  la  laisser  piller  par  ses  soldats.  Ce  fut  dans  ces  dispo- 
sitions qu'il  se  sépara  du  duc  de  Raguse  ,  et  qu'il  retourna 
à  Fontainebleau.  M.  de  Caulincourt  était  revenu  dans 
cette  ville ,  pendant  que  l'empereur  était  à  Essonne.  Son 
air  abattu  annonçait  le  peu  de  succès  de  sa  mission. 

Le  maréchal  Marmont  me  dit,    qu'ayant  appris   alors 
ce  qui  s'était  passé  au  sénat,  il  avait  commencé  à  rcflé- 
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chîr  sérieusement  que  le  gain  d'une  bataille,  en  donnant 
à  Napoléon  les  moyens  d'exercer  ses  vengeances  sur  Pa- 
ris, ne  cliangerait  pas  la  situation  des  alliés  j  que  ceux- 
ci ,  à  cause  de  la  supériorité  de  leur  nombre,  devaient 
toujours  finir  par  être  vainqueurs  j  qu'en  se  déclarant  pour 
le  sénat,  il  donnerait  le  signal  de  la  défection^  et  que 
l'armée  impériale  serait  tellement  réduite,  que  toute  ré- 
sistance ultérieure  deviendrait  impossible.  11  se  décida 
en  conséquence  à  abandonner  la  cause  de  Napoléon , 
qui ,  même  avec  le  corps  d'armée  du  maréclial  Marmont, 
n'avait  pas  près  de  lui  plus  de  trente  mille  hommes. 

Les  têtes  de  colonnes  des  troupes  que  l'empereur  avait 
laissées  à  Troyes ,  arrivèrent  le  i^'"  à  Fontainebleau,  à 
huit  heures  du  matin  ,  et  le  reste  peu  d'heures  après. 
Suivant  ce  que  me  dit  le  général  Letort,  ces  troupes 
avaient  fait  soixante  lieues  ,  dans  deux  jours  et  demi. 

Le  2  avril ,  l'empereur  réunit  ses  maréchaux  et  s&s 
généraux,  et  leur  apprit  ce  qui  s'était  passé  à  Paris,  à 
l'entrée  àe.s  alliés  ,  en  leur  recommandant  de  le  laisser 
ignorer  à  l'armée.  Il  passa  ensuite  en  revue  ,  dans  la 
grande  cour  du  château ,  le  deuxième  et  le  septième 
corps.  Après  avoir  parcouru  les  rangs,  où  il  fut  accueilli 
avec  les  plus  vifs  et  les  plus  bruyans  transports  ,  il  fit 
former  en  cercle  les  officiers  et  les  sous-officiers ,  et  il 
leur  dit,  d'une  voix  ferme,  que  l'ennemi  avait  gagné 
trois  jours  de  marche  sur  eux  et  que  Paris  avait  capitulé, 
a  J'avais  offert,  continua-t-il ,  à  l'empereur  Alexandre 
d'acheter  la  paix  par  de  grands  sacrifices.  J'abandonnais 
toutes  les  conquêtes  de  la  révolution  et  je  ne  demandais 
que  la  France  avec  ses  anciennes  limites.  Non-seulement 
il  m'a  refusé,  mais  il  a  écouté  les  suggestions  d'une  fac- 
tion composée  d'émigrés  auxquels  j'avais  accordé  un  gé- 
néreux pardon  ,  et  de  traîtres  que  j'avais  comblés  de 
biens.  C'est  par  leurs  perfides  insinuations  que  l'empe- 
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reur  de  Russie  a  consenti  à  ce  qu'on  arborât  la  cocarde 
blanclie.  Mais,  reprit  Napoléon ,  d'un  ton  plus  animé, 
nous  conserverons  la  nôtre,  et,  dans  peu  de  jours,  je 
marcherai  sur  Paris.  Je  compte  sur  vous  :  ai-je  tort  ?  n 
Paris  !  Paris  !  Paris  !  tel  fut  le  cri  qui  retentit  dans  les 
rangs  5  et  tous  les  soldats,  animés  d'un  zèle  sauvage, 
témoignaient  le  désir  d'entrer  de  vive  force  dans  la  ca- 
pitale et  de  massacrer  ceux  des  liabitans  qui  ne  se  dé- 
clareraient pas  pour  leur  empereur. 

Pendant  la  nuit,  les  officiei's-généraux  ,  au  lieu  de 
prendre  du  repos  ,  délibérèrent  entre  eux  sur  les  effets  pro- 
bables de  cette  détermination  de  1  empereur.  Dans  cette 
ville,  qu'on  menaçait  de  détruire,  se  trouvaient  les  ha- 
bitations des  pères,  des  femmes,  des  enfans  de  beau- 
coup d'entre  eux;  sa  magnificence  faisait  l'orgueil  de  leur 
pays;  quand  bien  même  on  parviendrait  à  la  reprendre, 
la  guerre  ne  serait  point  terminée  pour  cela ,  mais  e  le 
irait  exercer  ses  ravages  dans  des  parties  de  la  France  qui 
en  avaient,  jusqu'à  ce  jour,  été  préservées.  Ces  considé- 
rations les  déterminèrent  à  ne  pas  marcher  contre  Paris  , 
et  quelques-uns  d'entre  eux  notifièrent  cette  décision  à 
l'empereur  ,  le  3  au  matin.  Napoléon  reconnut  aussi 
qu'un  mouvement  d'indécision  avait  succédé  parmi  les 
simples  soldats  à  l'enthousiasme  de  la  veille. 

Le  général  Letort,  colonel  des  dragons  de  la  garde, 
me  dit  que  c'était  l'opinion  générale  à  Fontainebleau , 
que  si  Napoléon  ,  au  lieu  d'annoncer  son  projet  et  de 
laisser  à  l'armée  le  tems  de  délibérer  ,  avait,  aussitôt 
après  sa  résolution  prise,  marché  jusqu'à  quatre  ou  cinq 
lieues  de  Paris,  et  que  là,  seulement,  il  eût  dit  aux  troupes 
ce  qui  venait  de  s'y  passer,  elles  s'y  seraient  précipitées 
avec  furie  et  s'y  seiaieiit  ensevelies  au  milieu  de  ses  rui- 
nes. L'attaque  de  Paris  devait  avoir  lieu  le  5. 

Le  ,\  ,  le  jSIouiteur  du  jour  précédent,  contenant  la  dé- 


2n6  Napoléon  à  Fontainebleau. 

cision  du  sénat  et  la  formation  d'un  gouvernement  pro- 
visoii^e  ,  arriva  à  Fontainebleau.  Les  marécliaux  Ney, 
Oudinot  et  Macdonald  convinrent  de  communiquer  ces 
nouvelles  à  l'empereur,  après  la  revue.  Ils  le  suivirent  en 
conséquence  dans  son  cabinet  où  Ney  lui  parla  du  s  ■- 
natus-consulte  qui  prononçait  sa  déchéance  ,  et  il  ajouta 
qu'ils  étaient  dans  l'intention  de  reconnaître  les  actes  du 
gouvernement  provisoire.  Napoléon  affecta  de  ne  pas 
croire  à  ces  nouvelles  et  répliqua  immédiatement:  a  C'est 
fauxr  51  Ney  lui  présenta  alors  le  jyioniteur  et  lui  dit 
d'abdiquer.  Napoléon  prit  le  Moniteur,  feignit  de  le  lire 
et  parut  très-agité,  mais  il  ne  répandit  pas  de  larmes, 
comme  quelques  journaux  l'annoncèrent.  Tantôt  il  clier- 
chait  à  séduire  le  maréclial  Ney,  par  des  propos  cares- 
sans  ,  et  tantôt  il  le  menaçait  avec  hauteur.  Il  lui  dit 
entre  autres  que  larmée  lui  resterait  fidèle.  L'armée, 
répliqua  le  maréchal,  suivra  ses  généraux.  L'empereur 
dit  alors:  a  Que  voulez-vous  que  je  fasse  ?  — 'Il  n'y  a  ,  re- 
prit Ney^  que  l'abdication  qui  puisse  vous  tirer  de  là,  « 
Pendant  cette  altercation ,  le  duc  de  Dantzik  avait  été 
introduit  :  comme  Napoléon  lui  témoignait  sa  surprise 
des  actes  du  sénat  qu'on  venait  de  lui  communiquer ,  le 
duc  de  Dantzik  lui  dit  avec  rudesse  :  u  Vous  voyez  ce  que 
vous  avez  gagné  à  ne  pas  suivre  les  conseils  de  vos  amis, 
lorsqu'ils  vous  engageaient  à  faire  la  paix.  oi  Napoléon 
finit  en  offrant  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils ,  et  char- 
gea le  maréchal  Ney,  le  maréchal  Macdonald  et  le  duc 
de  Vicence  d'aller  négocier  sur  ces  bases  à  Paris.  Les  ma- 
réchaux lui  promirent  de  revenir  près  de  lui ,  et  de  tâcher 
d'obtenir  ces  conditions  par  la  force  des  armes  ,  s'ils  ne 
pouvaient  pas  les  obtenir  en  négociant. 

Il  y  avait  alors  quatre  corps  d'armée  à  Fontainebleau, 
savoir  :  le  corps  du  duc  de  Reggio  ,  fort  de  six  mille 
hommes  -,  ceux  de  Ney,  de  Macdonald  et  du  général  Gi- 
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tard  qui  en  avaient  ensemble  un  peu  davantage,  et  la 
vieille  garde  ,  qui  se  composait  d'environ  sept  mille 
hommes.  Telles  étaient  les  seules  forces  disponibles  que 
Napoléon  eût ,  dans  ce  moment,  près  de  lui. 

Dans  la  nuit  du  4,  quelques  officiers  du  corps  d'armée 
du  maréchal  Oudinot  aperçurent  des  gendarmes  qui 
rôdaient  dans  ses  quartiers.  Ils  en  avertirent  le  maréchal 
et  lui  dirent  qu'ils  craignaient  que  ces  hommes  ne  fus- 
sent chargés  de  l'arrêter.  Le  duc  de  Reggio  fut  alors 
chez  l'empereur,  lui  parla  de  l'avis  qu'on  venait  de  lui 
donner,  et  l'engagea  à  renoncer  à  des  tentatives  de  ce 
genre ,  attendu  qu'on  pourrait  lui  rendre  la  pareille. 
Napoléon  devint  furieux  en  l'écoutant ,  et  lui  tint  les 
propos  les  plus  injurieux.  Le  maréchal  lui  dit  que,  comme 
il  n'était  plus  son  souverain ,  il  ne  supporterait  pas  de 
pareils  outrages.  «  Vous  êtes  un  ingrat  !  »  s'écrie  l'empe- 
reur. Le  duc  de  Reggio  répliqua  qu'il  l'avait  servi  avec 
fidélité,  tant  qu'il  avait  été  de  son  devoir  de  le  faire. 

Le  jour  suivant  l'empereur  vint  à  la  parade  ,  mais, 
comme  il  fut  accueilli  avec  quelque  froideur  par  les  of- 
ficiers et  même  par  les  soldats ,  il  rentra  au  palais  au 
bout  de  dix  minutes  ,  et  ne  reparut  plus  devant  l'armée 
que  pour  lui  faire  ses  adieux.  Le  maréchal  Oudinot,  dans 
ia  crainte  que  la  garde-impériale  ne  séduisit ^on  corps 
d'armée,  le  fit  filer  sur  Essonne.  .,   :, 

Le  maréchal  Ney ,  le  maréchal  Macdonald  et  le  duc  de 
Vicence  arrivèrent  de  Paris  ,  le  6,  entre  minuit  et  une 
heure  du  matin.  Le  maréchal  Ney  dit  à  l'empereur  qu'on 
exigeait  de  lui  une  abdication  pure  et  simple  sans  autre 
condition  que  sa  sûreté  personnelle  qu'on  lui  garantis- 
sait. Napoléon  refusa  pendant  quelque  tems  d'y  con- 
sentir. A  la  fin  il  demanda  où  on  voulait  qu'il  se  retirât. 
«  A  l'ile  d'Elbe,  avec  une  pension  de  deux  millions  de 
francs,  w  C*est  trop  pour  moi,  répondit  l'empereur  ; 
VI.  .  ai 
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puisque  je  ne  suis  plus  qu'un  simple  soldat ,  un  louis 
par  joui  me  suffit.  L'abdication  fut  signée,  le  i  i  ,  sur 
une  petite  table  circulaire  d'acajou,  dans  une  pièce  à 
deux  croisées  et  ricliement  tendue  avec  une  draperie  de 
soie  rouge  brochée  en  or.  Voici  comment  est  conçue 
cette  pièce  mémorable  : 

ACTE     d'abdication     DE    l'eMPEREUR     NAPOLEON. 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'empereur 
Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la 
paix  en  Europe  ,  l'empereur  Napoléon  ,  fidèle  à  son  sei^- 
ment,  déclare  qu'il  renonce,  pour  lui  et  ses  héritiers,  aux 
trônes  do  France  et  d'Italie  j  et  qu'il  n'est  aucun  sacrifice 
personnel ,  même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne  soit  prêt  à  faire 
à  l'intérêt  de  la  France. 

Fait  au  palais  de  Fonlainehleau  ,  li;  1 1  avrjl  iSi4, 

Signé  Napoléon. 
Pour  copie  conforme  , 

Signé   Dupont   (  de   nemotjrs  }, 

Secretaire-jjjt'np'ral  du  gouvernement  provisoire. 

A  l'audience  que  les  deux  maréchaux  et  le  duc  de 
Vicence  obtinrent  de  l'empereur  de  Pvussie,  le  maréchal 
Ney  témoigna  quelque  surprise  que,  dans  les  arrange- 
mens  que  Ton  venait  de  prendre,  les  sentimens  de  l'ar- 
mée n'eussent  pas  été  consultés.  Alexandre  répondit  : 
«  Je  ne  traite  qu'avec  des  rois  ou  avec  des  peuples  ',  ici  j'ai 
traité  avec  le  peuple,  y)  Ce  fut  le  maréchal  Màcdonald 
qui  défendit  les-  intérêts  de  Nnpoléon  avec  le  plus  de 
chaleur  et  qui  fit  le  plus  d'efforts  pour  obtenir  la  ré- 
gence. De  tous  les  maréchaux,  Màcdonald  était  cepen- 
dant celui  qui  avait  été  le  moins  bien  traité  par  Napo- 
léon,    mais  la  générosité  naturelle  de  son   ame  l'éleva  , 
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dans  cette  circonstance,  au ■•  dessus  de  ses  ressentimens. 
Ce  ne  fut  qu'après  l'abdication  de  l'empereur,  qu'il  re- 
connut les  actes  du  goaveruement  provisoire.  Cette  re- 
connaissance était  exprimée  avec  simplicité  et  noblesse. 
te  Dégagé  de  mes  sermens  par  l'abdication  de  l'empereur 
Napoléon,  J2  déclare,  disait -il,  que  j'adhère  aux  actes 
du  sénat  et  du  gouvernement  provisoire,  n 

M,  Micliaud  ,  qui  alors  ne  quittait  pas  M.  de  Talley- 
rand,  m'a  dit  que,  dans  cette  conférence,  l'empereur 
Alexandre  avait  été  extrêmement  ébranlé  par  les  ob- 
servations de  M.  de  Caulincourt  et  des  deux  maréchaux  , 
malgré  ce  qu'il  leur  avait  dit  qu'il  ne  traitait  qu'avec  des 
rois  et  des  peuples.  Dominé  par  la  crainte  des  résultats 
d'une  bataille,  il  était  toujours  prêt  à  abandonner  la 
cause  des  Bourbons  et  à  évacuer  Paris,  INous  avons  déjà 
vu  que  c'était  le  général  Dessoles  qui ,  par  ses  vives  ob- 
servations, l'avait  ramené  à  d'autres  idées. 

Du  i^'^  au  5  avril,  l'empereur  s'était  montré  en  pu- 
blic, comme  à  l'ordiuaire,  pour  passer  ses  troupes  en 
revue.  Pendant  ces  revues  ,  on  lui  présentait  un  plus 
grand  nombre  de  pétitions  que  de  coutume.  Au  lieu  de 
les  donner  à  un  officier  de  sa  suite,  comme  il  faisait  tou- 
jours ,  il  les  gardait  lui-même  et  les  emportait  dans  son 
cabinet. 

Pendant  son  séjour  à  Fontainebleau,  après  son  abdi-» 
cation,  Napoléon  se  tint  constamment  dans  la  biblio- 
thèque, lisant  ou  causant  avec  le  duc  de  Bassano.  Quel- 
quefois il  entrait  dans  la  galerie  et  parlait  familièrement 
avec  les  officiers  qui  s'y  trouvaient,  sur  les  évéhemens  du 
jour  et  sur  ce  que  les  journaux  disaient  de  lui.  Un  jour 
il  arriva  avec  une  gazette  à  la  main  ,  et  d'un  air  indigné, 
il  s'écria  :  w  Ils  disent  que  je  suis  un  lâche  !  y\  En  géné- 
ral il  s'exprimait  sur  les  événeraens  avec  le  même  sang- 
froid  que  s'il  n'y  eiU  pas  eu  d'intérêt  particulier.  Le  roi 
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restauré  était  souvent  le  sujet  de  ses  discours.  «  Les  Fran- 
çais, disait-il,  l'aimeront  pendant  six  mois  ;  ils  se  refroi- 
diront pendant  les  trois  autres  ;  et,  à  la  fin  de  l'année, 
adieu,  ji  II  demanda  un  jour  d'un  air  de  candeur,  à 
M.  Lamezan,  ce  que  signifiaient  des  insinuations  qu'il 
trouvait  dans  les  journaux  sur  la  mort  de  Pichegru, 
ajoutant  que  c'était  la  première  fois  qu'il  s'entendait  at- 
tribuer cette  mort.  En  lisant  un  récit  des  mauvais  iraîte- 
mens  qu'avait  soufferts  le  pape,  il  dit  :  ic  C'est  vrai,  le 
pape  a  été  mal  traité  •■,  plus  mal  traité  que  je  ne  le  vou- 
lais. y>  En  causant  avec  le  général  Sebastiani ,  il  ob- 
serva que  ce  n'étaient  point  les  Russes  qui  l'avaient 
vaincu  ,  mais  les  idées  libérales  qu'il"  avait  trop  oppri- 
mées en  Allemagne. 

Tl  aurait  pu  assurément  faire  la  même  observation 
pour  la  France.  La  pièce  suivante  qui  m'a  été  commu- 
niquée par  M.  M.***  éditeur  d'un  journal  quotidien,  qui 
paraissait  sous  le  titre  de  Publiciste  y  fera  voir  quelle 
direction  artificielle  on  cherchait  à  donner  à  l'opinion. 
Ce  journal,  qui  avait  3,ooo  abonnés,  fut  supprimé  en 
i8io  par  ordre  supérieur,  à  cause  de  sa  tendance  libé- 
rale. Ses  rédacteurs  li/&bituels  étaient  MM.  Suard,  Guizot 
et  mademoiselle  Pauline  de  Meulan  ,  maintenant  madame 
Guizot.  Pendant  les  i5  mois  qui  précédèrent  la  sup- 
pression de  ce  journal,  l'éditeur  ne  put  jamais  se  pro- 
curer la  vue  d'une  seule  gazette  anglaise,  ni  même  d'un 
journal  espagnol  ,  quoique  ces  derniers  fussent  rédigés 
sous  la  direction  de  la  police  du  roi  Joseph.  Les  articles 
anglais,  qui  paraissaient  dans  le  Publiciste  ^  lui  étaient 
toujours  envoyés  de  la  secrétairerie  d'état  ;  il  n'y  en  avait 
pas  un  seul  qui  ne  contînt  des  interpolations  évidentes. 
Les  lettres  particulières,  adressées  au  Publiciste ,  étaient 
arrêtées  à  la  poste,  et  les  nouvelles  qu'elles  contenaient 
communiquées  à  des  journaux  plus  favorisés.  L'éditeur 
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du  journal  était  obligé  de  se  rendre  tous  les  jours  chez 
l'homme  de  lettres  qui  en  était  le  censeur  ,  pour  recevoir 
ses  instructions  sur  la  manière  dont  il  fallait  diriger  l'es- 
prit public.  Lorsque  la  Hollande  fut  réunie  à  la  France  , 
ce  censeur  dit  à  M.  M.  que  c'était  un  acte  atroce  et 
une  atteinte  à  la  civilisation  ,  mais  en  même  tems  il  lui 
ordonna  d'écrire  une  lettre,  sous  la  rubrique  de  Rotter- 
dam, qui  porterait  que  cet  événement  était  d'autant  plus 
heureux  pour  la  Hollande,  qu'elle  n'était  plus  assez 
riche  pour  entretenir  ses  digues,  et  que  sou  commerce 
reprendrait  une  activité  nouvelle,  lorsque  ses  canaux 
seraient  prolongés  jusqu'au  centre  de  la  France,  etc. 

DEFENSES     FAITES      AU      PUBLICISTE     PAR      LE     MINISTRE      DE     LA 

POLICE, 

«  D'annoncer  les  nominations,  avant  leur  publication 
dans  le  Moniteur.  De  mentionner  les  noms  anciens  des 
provinces  françaises,  tels  que  la  Normandie,  le  Lan- 
guedoc ,  la  Touraine  ,  etc.  De  parler  de  la  construction 
des  bâtimens  de  guerre. 

»  Déparier  des  accidens  qui  pourraient  être  attribués  à 
la  négligence  de  la  police  ,  tels  qj^e  les  meurtres  ,  les  vols, 
les  incendies  ;  des  personnes  tuées  dans  les  rues  par  des 
voitures  ou  la  chute  des  pots  de  fleurs  et  des  tuiles,  etc. 
Défense  également  de  parler  des  suicides  qui  pourraient 
être  considérés  comme  dos  signes  de  la  misère  publique. 

»  Défense  de  parler  des  inondations^  des  oragos,  etc. 
Il  y  eut  une  inondation  considérable,  dans  le  déparle- 
ment de  l'Ain,  au  printems  de  1810,  dont  l'éditeur  du 
Publicisle  reçut  l'ordre  exprès  de  ne  pas  parler  ,  nfin 
qu'on  ne  pût  pas  supposer  qu'il  y  eût  quelque  p;u  lie  de 
l'empire  en  souffrance. 

rt  Défense  de  parler  des  mouvemens  des  armées  rt 
même  de  ceux  des  officiers  de  marque  ;   de  ciitiquer  k,? 
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monumens  publics  érigés  par  ordre  du  gouvernement. 
Plusieurs  de  ces  monumens  avaient  été  commencés  en 
tems  de  guerre ,  mais  lorsqu'on  les  dégageait  de  leurs 
échafaudages,  il  arrivait  souvent  qu'on  était  en  paix 
avec  les  puissances  dont  ils  devaient  rappeler  les  défaites. 
C'pst  ainsi,  par  exemple,  qu'en  1810,  lorsque  l'arc  de 
triomphe  du  Can  ousel  fut  découvert,  on  était  en  paix 
avec  1  Autriche,  dont  ce  monument  représentait  les  re- 
vers. Le  Puhlicisle  reçut  l'ordre  de  n'en  parler  que 
comme  objet  d'art,  et  de  ne  faire  aucune  mention  des 
inscriptions  et  des  bas-reliefs. 

»  Défense  de  se  servir  jamais  du  mot  de  Pologne,  en 
pai  lant  du  grand-duché  de  Varsovie ,  et  de  mentionner  la 
marine  suédoise.  Ordre,  lorsqu'on  rapportait  des  engage- 
mens  entre  les  Anglais  et  les  Danois,  de  dire  toujours 
que  ces   dernieis  avaient  été  vaînqueuis. 

51  Défense  de  copier  ïvs.  articles  des  journaux  des  4c- 
paitcmens  voisins  de  l'Espagne  ,  relatifs  à  la  guerre  de 
la  Péninsule.  Celte  défense  avait  été  faite  à  l'occasion 
d'un  article  du  journal  des  Landes  copié  dans  ceux  de 
Paris  ,  et  qui  disait  que  les  Espagnols  avaient  été  repous- 
sés dans  la  vallée  d'Aran  ,  par  des  gardes  nationaux  de 
ce  département  ;  ce  qui  faisait  voir  que  les  Espagnols 
étaient  en  force  sur  la  frontière. 

11  Défense  de  parler  des  succès  des  laisses  sur  les  Turcs , 
ce  qui  aurait  constaté  la  force  de  la  Piussie,  et  en  même 
tems  de  mentionner  les  avantages  des  Turcs,  attendu 
qu'à  cette  époque  (  1810  j,  la  Porte  était  disposée  à 
se  quereller  avec  la  France.  Ordre  de  parler  toujours  de 
]\1.  Adair,  ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne  à  Cons- 
tantinople,  comme  d'un  vil  intrigant. 

11  Défense  de  parler  de  l'état  prospère  dans  lequel  se 
trouvaient  les  colonies  russes  du  sud  de  l'Europe ,  et 
ordre  de  dire  que  les  ouvriers  qui  y  étaient  allés,  avaient 
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«Blé  trompés  ,  qu'ils  chercHaient  les  moyens  de  retourner 
dans  leurs  contrées  respectives  ,  et  qu'on  eu  voyait  plu- 
sieurs qui  revenaient  eu  mendiant  sur  la  route. 

\je  Publiciste  -AVdîxX.  reçu  une  lettre  du  professeur  Reh— 
fuss ,  de  Stutgardt,  homme  d'un  véritable  mérite,  conte- 
nant un  état  détaillé,  des  forces  russes  qu'il  estimait  à 
i,3oo,ooo  hommes.  Là-dessus,  lettre  menaçante  des  bu- 
reaux de  la  police,  avec  injonction  de  contredire  ce 
document.  On  fut  en  conséquence  obligé  de  faire  une 
lettre  de  B.iga,  portant  que  cette  pièce  avait  été  fabri- 
quée par  un  de  ces  écrivailleurs  allemands  ,  qui  s'amu- 
sent à  peupler  le  monde  à  coups  de  plume. 

!■)  Défense  de  copier  un  article  des  Journaux  allemands 
qui  portait  que,  dans  un  voyage  qu'avait  fait  la  famille 
impériale  d'Autriche,  elle  n'avait  voulu  recevoir  au- 
cune fête ,  et  qu'elle  avait  vécu  avec  la  plus  grande 
.*;  implicite. 

)i  Défense  absolue  de  mentionner  le  nom  de  l'impéra- 
trice Joséphine  et  celui  de  madame  de  Stacl.  Ordre  de 
ne  parler  de  Gustave  IV,  que  comme  d'un  insensé. 
Défense  de  citer  jamais  les  éloges  de  la  reine  de  Prusse 
dont  les  journaux  allemands  étaient  remplis. 

■)■>  Ordie  de  faire  un  article  sous  la  rubrique  de  Berlin  , 
portant  que  la  nouvelle  du  mariage  de  l'empereur  avec 
l'archiduchesse  Marie-Louise  y  avait  fait  meilleur  eftet, 
ce  qui  prouvait  que  les  dispositions  des  Allemands  étaient 
changées,  et  qu'ils  commençaient  à  sentir  leurs  véritables 
intérêts;  car,  quelque  tems  auparavant,  cette  nouvelle 
y  eût  été  fort  mal  accueillie, 

51  Défense  de  répéter  un  article  des  journaux  alle- 
mands qui  portait  que  l'impératrice  Marie-Louise  avait 
beaucoup  pleuré  en  quilLant  sa  famille. 

»  Ordre  de  ne  pas  insérer  une  adresse;  de  la  viilè  dé 
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Strasbourg  ,  présentée.par  le  maire  à  cette  princesse ,  at- 
tendu que  l'on  y  disait  que  les  Strasbourgeois  considé- 
raient les  Allemands  comme  des  demi-compatriotes. 

11  Ordre  de  tourner  en  ridicule  la  deuxième  classe  de 
l'Institut  (  Académie  Française  )  ainsi  que  les  prix  dé- 
cennaux ,  afin  de  déconsidérer  les  gens  de  lettres  ,  pour 
les  empêcher  de  prendre  trop  d'importance,  n 

Peu  de  jours  après  son  abdication  ,  Napoléon  se  pro- 
mena dans  le  jardin  du  château  ,  pendant  deux  heures  , 
avec  le  maréchal  Macdonald ,  qui  continuait  à  lui  té- 
moigner le  même  intérêt.  Il  lui  dit  que,  pendant  12  an- 
nées ,  il  avait  reçu  des  bulletins  journaliers  de  tout  ce 
que  faisait  Louis  XVIII  -,  que  c'était  un  honnête  homme  ; 
que  la  facilité  qu'il  avait  eue,  pendant  son  séjour  en  An- 
gleterre, d'en  étudier  les  belles  institutions,  lui  serait  fort 
utile  en  France  ;  que  pour  lui ,  il  ne  resterait  pas  pen- 
dant long-tems  à  l'île  d'Elbe,  et  que  probablement  il 
irait  en  Angleterre  pour  observer  le  jeu  et  le  mécanisme 
de  ces  mêmes  institutions.  Effectivement  sir  Edward  Pa- 
get  et  lord  Louvaine^  qui  étaient  alors  à  Paris,  me  dirent 
que  lord  Casllereagh  leur  avait  appris  que ,  conformé- 
ment à  celte  idée.  Napoléon  lui  avait  écrit  pour  lui 
demander  l'autorisation  de  se  retirer  dans  la  Grande- 
Bretagne,  qu'il  considérait  comme  le  pays  des  idées  géné- 
reuses et  libérales. 

Il  remit  des  lettres  de  recommandation  à  plusieurs  de 
ses  ofFiciers ,  lorsqu'ils  vinrent  prendre  congé  de  lui. 
Dans  celle  qu'il  donna  à  M.  de  Caraman  ,  un  de  ses  of- 
ficiers d'ordonnance,  se  trouvait  ce  passage  :  «  J'autorise 
M.  de  Caraman  à  me  quitter.  Je  ne  doute  point  que  son 
nouveau  souverain  n'ait  d'utiles  services  à  tirer  de  lui,  et  à 
se  louer  de  son  zèle,  de  ses  talens  et  de  son  dévouement,  n 
La  lettre  qu'il  remit  à   M.   Lamezan   était  conçue  dans 
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àes  termes  à  peu  près  semblables.  Il  écrivit  au  général 
,  Kosakowski  :  «  Je  déclare  avec  plaisir,  mon  cher  général, 
que  vous  m'êtes  resté  attaché  et  fidèle  jusqu'au  dernier 
moment.  >>  Il  dit  à  M.  de  Caraman  qu'il  n'avait  jamais 
eu  le  tems  d'étudier,  mais  qu'il  le  pourrait  maintenant , 
et  qu'il  se  proposait  d'écrire  ses  mémoires. 

Isabey  avait  fait  un  portrait  à  l'aquarelle,  de  l'impé- 
ratrice Marie-Louise  et  de  son  fils ,  qu'elle  présenta  à 
l'empereur  le  premier  jour  de  l'an  18 14.  Ce  portrait  se 
trouvait  alors  dans  les  mains  d'Isabey,  qui ,  ayant  appris 
par  M.  de  Cauliucourt  que  Napoléon  avait  témoigné  le 
désir  de  l'avoir,  s'empressa  de  partir  pour  Fontainebleau 
où  il  arriva  à  midi.  Lorsqu'il  fut  introduit  dans  le  cabinet 
de  l'empereur,  il  y  trouva  le  général  Bertrand  et  le  duc 
de  Bassano.  En  le  voyant,  Napoléon  s'écria  :  a  Ah  !  Isa- 
bey !  quelles  nouvelles  !  51  Isabey  répondit  qu'il  était 
venu  pour  le  remercier  de  toutes  les  bontés  qu'il  avait 
eues  pour  lui ,  et  qu'ayant  su,  par  le  duc  de  Vicence , 
qu'il  désirait  avoir  le  portrait  de  l'impératrice,  il  le  lui 
apportait.  Napoléon,  en  le  recevant ,  se  contenta  de  dire  : 
C'est  bien. 

Comme  Isabey  portait  l'uniforme  de  lieutenant  de  gre- 
nadiers dans  la  garde-nationale,  Tempereur  lui  dit  : 
a  Est-ce  que  vous  êtes  dans  la  garde-nationale  ?  ji  II  ré- 
pondit que,  quoiqu'il  eût  un  fils^  dans  l'armée,  qui  s'était 
battu  dans  les  plaines  de  la  Champagne  et  dont  il  igno- 
rait le  sort  (i),  il  avait  cependant  voulu  servir  lui- 
même  dans  Paris.  Napoléon  ne  faisant  aucune  réponse, 
Isabey  se  retira. 

Le  16,  les  commissairesr  qui ,  conformément  au  désir 
de  Napoléon ,  devaient  l'accompagner  jusqu'au  point 
d'embarquement,  arrivèrent  à  Fontainebleau.  Lorsqu'ils 

(i)  Il  apprit  plus  taicl  qu'il  était  mort» 
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se  présentèrent  chez  l'empereur,  il  les  reçut  séparéoieut. 
Il  donna  une  audience  de  cinq  minutes  au  comte  Schou- 
valofF,  commissaire  russe,  ainsi  qu'au  général  Koller, 
commissaire  autrichien.  Celle  du  comte  de  Waldbourg- 
Truchess ,  commissaire  prussien  ,  ne  dura  qu'une  mi- 
nute. Mais  il  passa  un  quart  d'heure  avec  le  commissaire 
anglais  ,  sir  Neil  Campbell.  Il  ne  cessa  pas  de  donner 
les  mêmes  marques  de  distinction  au  colonel  Campbell, 
pendant  toute  la  durée  du  voyage.  A  cette  première 
audience,  il  lui  dit  qu  il  avait  cordialement  haï  les  An- 
glais, mais  qu'il  était  convaincu  maintenant  qu'il  y  avait 
plus  de  générosité  dans  leur  gouvernement  que  dans 
tous  les  autres.  Il  témoigna  qnelque  surprise  que  Marie- 
Louise  ne  fût  pas  venue  le  voir  avant  son  départ.  Il 
paraissait  désirer  beaucoup  se  rendre  à  l'ile  d'Elbe  sur 
une  frégate  anglaise.  Le  colonel  Campbell  écrivit  à  cet 
effet  à  lord  Castlereagh  ,  et  il  en  reçut  une  réponse 
favorable. 

Le  départ  de  l'empereur  devait  avoir  lieu  ,  le  20  ,  à 
huit  heures  du  matin  ;  et  les  voitures  étaient  attelées  à 
cette  heure.  La  garde  impériale  était  en  ligne  dans  la 
grande  cour  appelée  le  Cheval  blanc,  et  une  foule  im- 
mense composée  de  toute  la  population  de  Fontainebleau 
et  des  villages  voisins  ,  se  pressait  autour  du  château. 
Mais ,  à  huit  heures  du  matin  ,  le  colonel  Campbell  fut 
introduit  près  de  lui  ;  il  n'était  pas  encore  habillé  et  sa 
barbe  n'était  point  faite.  A  onze  heures,  le  général  Ber- 
trand observa  que  tout  était  pi  et  pour  le  départ.  L'Em- 
pereur répondît  avec  hauteur  :  a  Est-ce  que  je  dois 
régler  mes  actions  sur  votre  montre?  Je^ partirai  quand 
il  me  plaira  j  peut-être  pas  du  tout.  « 

Les  commissaires  attendaient  dans  l'auti-chambre  du 
cabinet  de  Napoléon,  qui  s'entretenait  avec  M.  de  Fia- 
haut  et  le  général  Ornano.  Le  général  Bertrand  annonça 
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enfin  l'empereur.  Les  personnes  qui  se  trouvaient  dans 
ranti-cliambre  se  rangèrent  de  eliaque  côté,  selon  l'éti- 
quette ordinaire  qu'on  observa  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. La  porte  s'ouvrit  j  Napoléon  parut,  mais  re- 
broussa cliemin  tout  à  coup.  Quoiqu'il  eût  dit  à  sir  Neil 
Campbell  qu'il  avait  pensé  que,  dans  sa  situation,  il  était 
plus  magnanime  de  vivre  que  de  mourir,  cependant  le 
colonel  s'attendait  à  cliaque  instant  à  entendre  le  bruit 
d'un  coup  de  pistolet.  Mais  Napoléon  ne  tarda  pas  à  re- 
paraître •■)  il  traveisa  rapidement  la  galerie,  et,  à  midi, 
il  descendit  les  marches  du  grand  escalier  de  la  cour.  Dès 
qu'il  parut ,  les  tambours  battirent  au  champ  j  d  un  signe 
imposant  de  la  main,  il  leur  fit  faire  silence  ;  puis ,  s'avan- 
çant  vers  sa  garde,  il  parla  en  ces  termes  : 

«  Officiers,  sous-officiers  et  soldats  de  la  vieille  garde, 
je  vous  fais  mes  adieux  î  depuis  vingt-ans  je  suis  content 
de  vous.  Je  vous  ai  toujours  trouvés  sur  le  chemin  de  la 
gloire. 

31  Les  puissances  alliées  ont  armé  toute  l'Europe  contre 
moi:  une  partie  de  l'armée  a  trahi  ses  devoirs,  et  la 
France  elle-même  a  cédé  à   des  intérêts   particuliers. 

»  Avec  vous  et  les  autres  braves  qui  me  sont  restés  fi- 
dèles ,  j'aurais  pu  entretenir  la  guerre  civile  pendant  trois 
ans  ',  mais  la  France  eût  été  malheureuse ,  et  ce  n'était 
point  là  le  but  que  je  m'étais  proposé.  Je  devais  donc 
sacrifier  mon  intérêt  personnel  à  son  bonheur  :  c'est  ce 
que  j  ai  fait. 

«  Je  ne  puis  vous  embrasser  tous  ,  mais  j'embrasserai 
votre  chef.  Venez,  général  !  (  le  général  Petit  qu'il  em- 
brassa. )  Qu'on  m'apporte  les  aigles  !  (il  prit  un  aigle, 
le  pressa  vivement  sur  son  cœur,  et  l'embrassa  avec  émo- 
tion.) Cher  aigle,  que  ces  baisers  letentissent  dans  le 
cœur  de  tous  mes  soldats  ! 

)•)  Adicn  ,  mes  biaves,  adieu,  mes  eiifans  !  n 
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Les  yeux  de  Napoléon  étaient  humides.  Toute  la  garde 
pleurait.  L'émotion  avait  gagné  jusqu'au  colonel  Camp- 
bell, qui  fondait  en  larmes.  L'empereur  monta  dans  une 
voiture  avec  le  général  Bertrand.  Cette  voiture  était  pré- 
cédée d'une  autre  où  était  le  général  Drouot,  et  suivie 
des  quatre  vbitures  des  commissaires.  Huit  autres,  avec 
les  armes  impériales,  se  trouvaient  derrière  :  elles  étaient 
remplies  des  officiers  et  des  gens  de  l'empereur. 

Dans  peu  d'instans  les  voitures  disparurent  ;  la  garde 
se  mit  en  marclie  pour  sortir  du  château  et  la  foule  s'é- 
coula en  silence.  ^London  Magazine'). 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 
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PROMENADES     DE    WATERTOS      DAITS      l'aM^RIQUE     DU     SUD     ET 
AUX     ÉTATS-UNIS    (l). 
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Un  beau  matin  ,  au  commencement  de  l'année  iSi-ï, 
Charles  Waterton  ,  de  Walton  Hall ,  près  Wakefield  , 
gentilhomme  catholique  jouissant  d'une  fortune  consi- 
dérable, fatigué  de  nos  cercles  à  la  mode  et  des  insipides 
observations  météorologiques  ,  qui  font  la  base  des  con- 
versations que  l'on  y  tient  ,  quitta  sa  demeure  et  tous  les 
agrémens  dont  peut  jouir  un  gentilhomme  du  Yorkshire, 
ceux  que  procurent  une  femme  et  des  enfans  exceptés  , 

(i)  Wanderinf^s  in  South  America,  the  nortb-west  uf  the  United- 
Statcs ,  in  the  years  1^11 ,  1816,  1820  a/i<f  1824.  With  original  instruc- 
tions for  Ihc  perfect  préservation  ofbirds  ,  etc.,  Jbr  rr.hinets  of  natnral 
history.  P>y  Charles  Waterton  ,  esq.  I.ondon.  iRaS. 
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«  pour  errer,  comme  il  nous  le  dit,  dans  les  déserts  de 
Demerary  et  d'Essequabo ,  jusqu'aux  frontières  de  la 
Guyane  portugaise,  réunir  une  certaine  quantité  des  poi- 
sons wourali  les  plus  énergiques,  et  pour  prendre  et 
empailler  les  beaux  oiseaux  qui  abondent  dans  cette  partie 
de  l'Amérique  du  Sud.  »  Les  difFérens  objets  qu'il  avait 
en  vue  ,  furent  remplis  sans  autre  inconvénient  qu'une 
bonne  fièvre  tierce,  à  laquelle  il  paraît  qu'il  attachait 
fort  peu  d'importance,  quoiqu'elle  durât  encore  trois 
ans  après  son  retour  en  Angleterre. 

Ce  qui  prouve  au  reste  que  cette  maladie  n'avait  pas 
fort  ébranlé  sa  constitution,  c'est  qu'au  printems  de  i8 16, 
nous  le  voyons  partir  de  nouveau  pour  ses  belles  forêts 
de  la  Guyane.  Après  y  avoir  passé  six  mois  ,  il  revint 
chez  lui  «  avec  plus  de  deux  cents  spécimen  des  plus 
Ijeaux  oiseaux ,  et  une  connaissance  à  peu  près  exacte  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes,  n  Cette  seconde  ex- 
pédition fut  encore  plus  heureuse  que  la  première,  puis- 
que rien  n'avait  altéré  la  santé  du  voyageur,  si  ce  n'est 
une  fièvre  quarte  qui  se  dissipa  presqu'immédiatement 
après  son  apparition. 

Mais  il  n'était  pas  au  pouvoir  de  M.  Waterton  de 
rester  chez  lui.  La  Guyane,  pour  nous  servir  de  son 
expression  ,  bourdonnait  toujours  à  son  oreille  ,  et  en 
conséquence  il  partit  une  troisième  fois  pour  Demerary, 
au  commencement  de  1820.  Après  un  séjour  de  plusieurs 
mois ,  il  en  revint  sain  et  sauf,  avec  une  précieuse  col- 
lection d'objets  d'histoire  naturelle  choisis  dans  les  trois 
règnes ,  et  un  choix  d'œufs  de  difFérens  oiseaux  qu'il 
avait  réunis  et  conservés  d'une  manière  particulière,  afin 
de  les  faire  éclore  dans  la  Grande-Bretagne,  et  d'enri- 
chir son  ornithologie  de  nouvelles  espèces.  Malheureu- 
sement un  employé  des  douanes  mit  la  main  sur  toute  la 
collection  ,  et  garda  les   œufs  jusqu'à  ce   qu'ils    fussent 


3lo  Promenades  de  JVaterton 

gâtés.  Ce  né  fut  qu'après  un  tems  considérable  et  beati- 
coup  de  démarclies  inutiles,  que  la  trésorerie  décida  que 
tous  les  articles  que  M.  Waterton  destinait  à  des  institu- 
tions publiques,  devaient  entrer  libres  de  droits*,  mais  il 
fut  obligé  de  payer  pour  ceux  qu'il  se  réservait. 

Ce  désagrément  inattendu  diminua  tellement  son  ar- 
deur, qu'il  put  voir  s'envoler  le  coucou  et  l'hirondelle, 
pour  les  "pays  cbauds ,  sans  diriger  ses  regards  vers  le 
sud.  a  Pendant  trois  ans  ,  dit-il ,  je  restai  dans  nos  tristes 
climats  ,  sans  songer  à  on  partir.  51  Heureusement  pour 
lui  et  pour  ceux  qui  aiment  l'histoire  naturelle,  l'admi- 
rable ouvrage  de  Wilson  sur  lornithologie  des  Etats- 
Unis  ,  ouvrage  dont  aucune  publication  analogue  de 
l'ancien  continent  n'égale  l'exactitude  et  la  magnificence, 
vint  ranimer  l'ardeur  expirante  de  M.  Waterton ,  et  il 
s'embarqua  en   1824,  pour  New-York. 

Son  but  en  voyageant  aux  Etats-Unis  était  de  s'occuper 
de  la  recherche  des  punaises ,  des  ours  et  des  buffles  qui 
y  sont  indigènes.  Le  lecteur  partagera  sans  doute  la 
douleur  qu'il  éprouva,  quand,  au  lieu  de  ces  aimables 
créatures  ,  il  ne  rencontra  que  des  hommes  civilisés  et 
de  jolies  femmes.  Aussi  s'empressa-t-il  de  quitter  une 
contrée  aussi  peu  intéressante  ,  et  il  se  rendit,  pour  la 
quatrième  fois,  dans  ses  forêts  chéries  de  Demerary.  Il 
en  est  encore  revenu  en  bonne  santé,  et  avec  beau- 
coup d'additions  très-importantes  pour  son  musée.  Nous 
ignorons  si  cet  oiseau  de  passage  se  remettra  eh  route 
une  cinquième  fois  ,  mais  la  dernière  phrase  de  son  livre 
paraîtrait  1  indiquer  : 

«    Anfl  wlio  kno\vs  \\o\v  soon  ,  complaining  , 

Of  a  cold  and  wil'cless  home 
Hc  may  leave  il,  and  a  gain  in 

Equlnoxial  réglons  roam?  « 

Le  lecteur  doit  bieji  se  garder  de  conclure  de  l'enipres- 
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sèment  avec  lequel  M.  Waterton  s'était  éloigné  de  la 
société  qu'il  avait  rencontrée  dans  l'Amérique  du  Nord, 
qu'il  est  d'une  humeur  chagrine  et  anti-sociale.  Au 
contraire,  chaque  page  de  son  livre  annonce  un  esprit 
de  douceur  et  de  bienveillance  ,  une  égalité  de  caractère, 
une  simplicité  de  coeur  à  laquelle  on  ne  peut  guère  com- 
parer que  le  petit  volume  de  l'aimable  Isaac  Wallon  ,  ce 
prince  des  pécheurs.  Nous  pourrions  citer  un  grand 
nombre  de  passages  qui  prouvent  cette  tendresse  de  cœur 
dont  il  a  été  si  libéralement  doué  par  la  nature.  C'est 
ainsi  que  dans  son  épitre  à  son  ami  lecteur^  sur  les 
movens  de  former  des  collections  d'histoire  naturelle,  il 
dit  :  «  Lorsque  tu  as  tué  une  couple  de  colombes ,  afin 
d'être  à  même  de  faire  une  description  exacte  de  leur 
espèce,  tu  dois  bien  te  garder  d'en  tuer  une  troisième  par 
pur  divertissement  ou  pour  montrer  que  tu  es  un  habile 
tireur.  ;i  Assurément  il  n'v  pas  dp  préserves  ou  de  battues 
dans  les  domaines  héréditaires  de  W'altferi  Hall.  A  la  fin 
de  ses  instructions  pour  la  conservation  des  oiseaux  ,  il 
dit  encore  :  ic  Si  ces  observations  devaient  faire  détruire 
des  animaux  sans  aucun  but  utile  :  si  elles  devaient  vous 
pousser  à  détruire  le  jeune  chanteur  qui  gazouille  à  votre 
porte;  la  mère,  lorsqu'elle  réchauffe  ses  petits  dans  son 
nid  ,  o\\  le  père  ,  lorsqu  il  apporte  dans  son  bec  la  nour- 
riture nécessaire  pour  les  faire  vivre  ,  alors  je  serais  in- 
consolable de  les  avoir  écrites  !  »  Après  avoir  dit  au  col- 
lecteur d'oiseaux  que,  lorsque  la  nuit  le  surprendra  dans 
les  bois  ,  le  ver  luisant  pourra  lui  servir  de  chandelle,  il 
ajoute  :  ce  Pose-le  sur  ton  livre  de  poche  ,  de  manière  à  ne 
pas  le  blesser  ;  et  il  te  donnera  toute  la  lumière  dont  tu 
as  besoin.  Lorsqu  il  ne  te  sera  plus  nécessaire,  remets-le 
doucement  sur  la  première  branche  que  tu  trouveras  ; 
c'est  là  l'unique  récompense  qui!  demande  pour  les  ser- 
vices   qu'il    t'a  rendus.  y>   Certes  la    sensibilité   de   notre 
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oncle  Tobie  (i)  lui-même  pâlirait  devant  celle  qui  res- 
pire dans  le  passage  suivant  : 

u  Dans  tout  le  trajet  de  BufFalo  à  Québec ,  je  ne  ren- 
contrai qu'une  seule  punaise,  et  encore  je  ne  puis  certifier 
qu'elle  appartint  aux  Etats-Unis.  En  descendant  le  Saint- 
Laurent  dans  un  bateau  à  vapeur,  je  sentis  quelque  cbose 
sur  mon  cou ,  et ,  en  y  portant  la  main ,  je  m'aperçus 
que  c'était  une  petite  punaise  informe.  J'ignore  si  elle 
allait  des  Etats-Unis  au  Canada ,  ou  du  Canada  aux 
Etats-Unis ,  et  si  elle  avait  profité  de  mes  épaules  pour 
traverser  le  fleuve.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  pensais  à  mon 
oncle  Tobie  et  à  son  papillon  ;  et,  au  lieu  de  la  déposer 
sur  le  bâtiment,  et  de  placer  mou  doigt  directement  sur 
elle ,  je  la  mis  doucement  parmi  le  bagage  qui  était  près 
de  moi ,  en  faisant  des  vœux  pour  qu'elle  profitât  de  la 
première  occasion  de  débarquer,  n 

Si  l'humeur  de  notre  voyageur  est ,  comme  on  le  voit, 
un  peu  bizarre,  dans  aucun  cas  elle  n'est  morose.  Lorsqu'il 
est  aux  États-Unis,  il  trouve  tout  sur  une  grande  échelle, 
excepté  les  taxes.  Il  assure  que  les  idées  de  celui  qui  les 
parcourt,  s'agrandissent  en  proportion  des  objets  qu'il 
contemple,  et  c'est  ainsi  qu'il  explique  la  fantaisie  qu'il 
eut,  pendant  qu'il  y  était,  de  tenir  son  pied  foulé  sous 
le  saut  du  Niagara,  tandis  qu'en  Angleterre  il  eût  été  ré- 
duit à  le  placer  sous  le  jet  d'une  pompe,  a  Peut-être  , 
ajoute-t-il ,  y  avait-il  un  extrême  orgueil  à  vouloir  dire 
au  monde  que  j'avais  été  guéri  d'une  foulure  par  une 
chute  d'eau  qui  décharge  ô^Oj'^ioS  tonneaux  par  mi- 
nute. «  Ce  malheureux  pied  lui  fit  perdre  l'occasion  de 
danser  avec  une  belle  dame  d'Albany,  qui  parait  avoir 
fait  une  impression  profonde  sur  son  cœur.  Mais  ce  qui 
le  mortifia  davantage ,  c'est  que  sa  foulure  fut  prise  ,  par 

(i)  Personnage  d^uii  roman  de  Sterne. 
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ïes  hommes  et  les  dames  réunis  à  Niagara,  pour  la 
goutte.  Notre  sobre  et  chaste  voyageur  ne  put  s'empêcher 
de  s'indigner  contre  cette  supposition  ,  en  se  rappelant 
ces  vers  : 

n  Mcmbrifragus  Bacchus  cum  membrifragâ  Cythereâ 
Progenerant  gnatam  racmbrifragam  podagram.  » 

Heureusement  il  y  avait  un  album  sur  la  table,  ce  qui 
lui  permit  d'expliquer  la  véritable  raison  pour  laquelle 
il  boitait.  Voici  ce  qu'il  écrivit  : 

a  C.Waterton,  de  Walton-Hall,  du  comté  d'York,  en 
Angleterre,  arriva  au  saut  du  Niagara,  en  juillet  1824  » 
malheureusement 

«  He  spraiaed  his  fool  and  hurt  histoe 

On  tbe  roiigh  road  near  Buffalo 

Iss  qulte  distreses  bim  to  stagger  a 

Long  the  sharp  rocks  of  famed  Niagara  (i).  » 

Quoique  M.  Waterton  soit  un  mauvais  poète  et  qu'il 
pèche  contre  la  quantité  pour  attraper  une  rime  ,  ce- 
pendant il  aime  beaucoup  Horace,  et  il  paraît  qu'il  trou- 
vait grand  plaisir  à  le  lire  sous  les  immenses  ombrages 
des  forêts  de  Demerary.  En  général  il  cite  ses  classiques 
avec  assez  de  succès.  Si  les  passages  qu'il  transcrit  dans 
son  texte ,  sont  quelquefois  des  lieux  communs ,  la  ma- 
nière dont  il  les  introduit,  est  en  général  singulière  et 
divertissante. 

Maintenant  que  nous  avons  donné  quelque  idée  du 
caractère  de  notre  auteur,  nous  allons  parler  de  son  livre 
qui  n'est  pas  seulement  agréable  ,  mais  qui  est  rempli  de 
faits  curieux  sur  l'histoire  naturelle,  et  piincipalement 
sur  la  zoologie  des  régions  équinoctiales  de  l'Amérique 

(i)  11  heurta  son  talon  et  foula  son  pied  sur  les  rocs  raboteux  de  lîiirfalo  , 
ce  (|ui  le  bt  cbancclcr  sur  les  roches  esrarpt-es  du  fameux  Niagara. 
VI«  2a 
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du  sud.  Nous  sommes  bien  loin  de  blâmer  M.  Waterton 
de  s'être  servi  des  noms  du  pays  ou  des  désignations  vul- 
gaires, au  lieu  des  désignations  plus  en  vogue  parmi  les 
savans,  des  nomenclatures  linnéennes  ;  car  celles  aux- 
quelles il  a  donné  la  préférence  sont  beaucoup  plus 
claires  pour  la  généralité  des  lecteurs.  Pendant  qu'il 
résidait  dans  les  profondeurs  de  ces  magnifiques  forêts, 
M.  Waterton  a  profité  de  toutes  les  occasions  d'étudier 
les  habitudes  de  leurs  superbes  et  nombreux  liabitans  , 
et  de  rectifier  les  erreixrs  accréditées  sur  leur  compte. 
A  l'aide  de  quelques  expressions  pittoresques  ,  il  a  par- 
faitement caractérisé  ces  brillantes  productions  du  règne 
animal  ;  il  les  a  tous  peints  au  milieu  de  leuis  habi- 
tudes et  de  leurs  modes  d'actions  accoutumés  ,  et  il  a 
indiqué  de  nouveaux  moyens  très-ingénieux  pour  les 
conserver  après  leur  mort.  Il  parle  légèrement  des  fati- 
ques  auxquelles  il  s'est  volontairenaent  exposé,  et  ne  fait 
pas  parade  de  l'intrépidité  dont  il  a  fait  preuve  au  milieu 
des  dangers  de  toute  espèce  qui  l'ont  assailli, 

et  Afin  d'étendre  le  domaine  de  l'histoire  naturelle  , 
j'ai  erré  dans  les  parties  les  plus  sauvages  des  régions 
équinoxiales  de  l'Amérique  du  sud.  J'ai  attaqué  et  tué 
ua  moderne  Python,  et  je  suis  monté  à  cheval  sur  le  dos 
d'un  crocodile,  situation  bien  différente  de  celle  d'un 
petit  maître  qui  caracole  devant  les  beautés  réunies  à 
Hyde-Park.  Seul,  et  les  pieds  nus,  j'ai  fait  sortir  d'af- 
freux serpens  de  leurs  retraites.  J'ai  gravi  les  arbres  les 
plus  élevés  pour  découvrir  les  vampires  et  les  chauve- 
souris  dans  les^  creux  où  ils  se  cachent.  Sous  les  rayons 
d'un  soleil  de  feu  ou  les  torrens  dune  pluie  diluvienne  , 
je  me  suis  enfoncé  dans  l'épaisseur  de  la  forêt  pour  me 
procurer  des  échantillons  que  je  n'avais  pas  encore.  J'ai 
suivi  les  animaux  les  plus  sauvages  sur  les  montagnes, 
dans  les  vallées,  h.  travers  des  fondrières  et  des  marais,  et 
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le  soir,  épuisé  par  la  fatigue  et  par  la  faim,  je  revenais 
à  mon  hamac  pour  prendre  quelques  alimens  grossiers 
et  insuffisans.  t» 

Coînme  cette  destruction  d'un  moderne  Python  et  cette 
course  sur  le  dos  d'un  crocodile  ont,  selon  toute  appa- 
rence ,  fortement  excité  la  curiosité  du  lecteur,  nous 
allons  nous  hâter  de  la  satisfaire  en  racontant  ces  faits 
merveilleux.  Peut-être  feront-ils  naître  l'incrédulité,  quoi- 
qu'à  tout  prendre  ils  n'aient  rien  d'absolument  impos- 
sible. Le  cardinal  de  Retz  nous  dit  que  c'est  le  propre 
d'un  esprit  supérieur  de  distinguer  entre  les  choses  dif- 
ficiles et  celles  qui  sont  impraticables.  Les  esprits  mé- 
diocres, au  contraire,  regardent  comme  impossible  tout 
ce  qui  sort  du  train  ordinaire  des  choses.  En  racontant 
les  prouesses  de  M.  Waterton  _,  nous  nous  servirons 
presque  toujours  de  ses  propres    expressions. 

Il  désirait  ardemment  voir  un  de  ces  serpens  nom- 
més coulacanara ,  qui  ont  quelquefois  dix-huit  à  vingt 
pieds  de  long  ,  et  une  épaisseur  monstrueuse.  Lors- 
qu'un vieux  nègre  vint  un  jour  l'avertir  qu'il  en  avait 
découvert  un  ,  dans  une  caverne.  Il  ftillut  quelque  tems 
pour  écarter  les  plantes  et  les  petits  arbustes  qui  em- 
pêchaient d'en  approcher.  Les  deux  nègres  de  M.  Wa- 
terton le  pressaient  beaucoup  de  le  tuer,  mais  il  vou- 
lait le  prendre  vivant ,  afin  que  sa  peau  n'éprouvât 
point  d'altération  ,  et  de  pouvoir  le  disséquer  tandis 
qu'il  serait  encore  tout  frais.  Il  s'avança  entre  ^es  nègres 
dont  l'un  tenait  une  lance  et  l'autre  un  coutelas,  et  qui 
étaient  tous  les  deux  horriblement  effrayés.  Le  corps  du 
monstre  formait  de  nombreux  anneaux,  et  sa  tête,  qui 
sortait  de  dessous  le  second  pli ,  reposait  sur  le  sol,  dans 
une  position  très-favorable  au  projet  de  M.  Waterton.  Il 
s'approcha  tout  doucement  avec  les  deux  nègres  qu{ 
étaient  toujours  plus  effrayés  j  il  saisit  la  lance,  en  frappa 


3i6  Promenades  de  T'VcJterton 

le  serpent  derrière  le  cou,   et,  de  celte  manière,  le  fixa 

sur  le  sol. 

«  Dans  ce  moment,  dit-il,  le  nègre  qui  était  le  plus 
près  de  moi  prit  la  lance  et  la  tint  ferme  à  Tendroit  où 
elle  était ,  tandis  que  je  me  glissais  dans  l'intérieur  de  la 
caverne  pour  saisir  la  queue  du  serpent. 

a  Lorsqu'il  se  sentit  piquer  par  le  fer  de  la  lance,  il 
fit  retentir  l'air  d'un  effroyable  sifflement  qui  causa  une 
telle  terreur  à  mon  cliien,  qu'il  s'enfuit  en  liurlant.  J'eus 
une  lutte  terrible  à  soutenir  dans  l'intérieur  de  la  caverne. 
Je  m'étais  jeté  sur  la  queue  du  monstre ,  mais  comme  je 
ne  me  trouvais  pas  assez  pesant  pour  la  maintenir,  j'ap- 
pelai le  second  nègre  et  je  lui  dis  de  se  placer  sur  moi. 
Ce  poids  additionnel  fne  fut  d'un  grand  secours.  J'étais 
enfin  parvenu  à  me  saisir  fortement  de  sa  queue  :  après 
deux  violentes  secousses  ,  sentant  que  nous  étions  plus 
forts  que  lui,  il  céda.  C'était  le  moment  de  s'en  assurer- 
Aussi,  pendant  que  l'un  de  mes  nègres  continuait  à  tenir 
la  lance  et  que  l'autre  était  étendu  sur  moi,  je  parvins, 
non  sans  peine  ,  à  défaire  mes  bretelles,  et,  me  glissant 
tout  près  de  la  bouche  du  serpent,  je  m'en  servis  pour 
la  lui  lier. 

tf  Le  serpent,  se  sentant  dans  une  position  très-pénible, 
tenta  de  recommencer  la  lutte ,  mais  nous  fûmes  encore 
les  plus  forts.  Je  réussis  à  le  faire  rouler  autour  du 
bâton  de  la  lance,  et  ce  fut  dans  cette  position  que  je 
l'emmenai  hors  de  la  forêt.  Je  tenais  fortement  sa  tête 
sous  mon  bras ,  tandis  que  l'un  des  nègres  soutenait  son 
ventre  ,  et  que  le  troisième  portait  sa  queue.  Lorsque 
nous  fûmes  ainsi  disposés ,  nous  nous  dirigeâmes  len- 
tement vers  ma  demeure,  que  nous  atteignîmes  après 
nous  être  arrêtés  dix  fois  pour  nous  reposer,  car  le  ser- 
pent était  trop  lourd  pour  qu'il  nous  fût  possible  de  le 
transporter  tout  d'une  traite,  w 
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Ce  monstre  avait  quatorze  pieds  et  il  avait  l'épaisseur 
d'un  boa  de  vingt-quatre  pieds.  Le  jour  étant  trop  avancé 
pour  qu'on  pût  le  disséquer,  on  parvînt  à  le  faire  entrer 
dans  un  grand  sac  où  on  le  garda  jusqu'au  lendemain. 

«  Je  ne  puis  pas  dire  qu'il  me  laissa  passer  une  nuit 
paisible.  Mon  liamac  était  placé  dans  une  cbambre  qui 
se  trouvait  immédiatement  au-dessus  de  celle  où  il  était^ 
et,  comme  le  planclier  était  en  fort  mauvais  état,  dans 
plusieurs  parties,  il  n'y  avait  aucune  séparation  entre  sa 
chambre  et  la  mienne.  Il  fut  constamment  agité.  Si  Mé- 
duse eût  été  ma  femme ,  ma  cliambre  à  coucher  n'eut  pas 
retenti  de  sifïlemens  plus  continuels  et  plus  épouvantables. 
A  la  pointe  du  jour,  j'envoyai  chercher  dix  nègres  qui 
coupaient  du  bois  dans  la  forêt.  C'était  beaucoup  plus 
qu'il  ne  fallait ,  mais  je  jugeai  prudent  d'avoir  une  force 
considérahle  pour  le  retenir^  s'il  tentait  de  s'échapper 
lorsqu'on  ouvrirait  le  sac.  rt 

Il  n'arriva  cependant  rien  de  fâcheux  ;  son  cou  fut 
coupé  et  saigna  comme  un  bœuf.  Peu  de  tems  après 
notre  voyageur  eut  une  nouvelle  affaire  avec  un  jeune 
coulacanara  ,  qu'il  avait  vu  £«e  glisser  lentement  dans  la 
forêt. 

«  Je  calculai  qu'il  n'était  pas  assez  fort  pour  rompre 
mon  bras  dans  le  cas  où  il  se  roulerait  autour.  Il  n'y  avait 
pas  un  seul  moment  à  perdre.  Je  mis  un  genou  en  terre, 
je  saisis  sa  queue  avec  ma  main  gauche,  et,  avec  ma 
droite,  je  présentai  mon  chapeau  comme  un  bouclier. 
Le  serpent  se  retourna  sur-le-champ  comme  pour  me  de- 
mander l'explication  des  libertés  que  je  prenais  avec. sa 
queue.  Je  le  laissai  approcher  sa  tête  jusqu'à  environ 
deux  pieds  démon  visage,  et  alors,  avec  toute  ma  force, 
je  lui  assénai  un  coup  de  poing  dans  les  mâchoires.  11 
fut  étourdi  par  la  violence  du  coup,  et,  avant  qu'il  fiH 
remis,  je  l'avais  saisi  par  la  gorge,  de  manière  à  ce  qu'il 
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ne  pût  pas  me  mordre.  Je  le  laissai  alors  se  rouler  autour 
de  mon  corps  ,  et  je  m'avançai  avec  ma  proie,  d'un  air 
de  triomphe.  Il  me  pressait  fortement,  mais  pas  cepen- 
dant de  manière  à  m'inquiéter.   « 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  notre  voyageur 
alla  à  cheval  sur  un  crocodile.  Ce  ne  fut  qu'à  sou  troi- 
sième voyage  qu'il  eut  assez  de  confiance  pour  entre- 
prendre ces  deux  travaux  digues  d'un  nouvel  Hercule. 
<(  J'avais  été,  dit-il,  neuf  ans  au  siège  de  Troie  et  je 
n'avais  encore  rien  à  raconter  à  la  Grèce  ;  7iil  decimo  nisi 
dedecus  onno.  «  C'est  sur  les  rives  de  l'Essequébo  que 
cette  nouvelle  prouesse  eut  lieu, 

«  Le  soleij  était  couché  depuis  une  heure.  Le  ciel  était 
sans  nuages,  et  la  lune  répandait  le  plus  vif  et  le  plus 
pur  éclat  autour  de  moi.  Il  n'y  avait  pas,  dans  l'air,  un 
seul  souffle  de  vent.  Le  fleuve  roulait  paisiblement  son 
onde  et  ressemblait  à  un  grand  lac  de  vif-argent.  De  tems 
en  tems  on  entendait  les  gémissemens  de  la  chauve- 
souris  qui  ne  tardaient  pas  à  se  confondre  dans  les  ru- 
gissemens  du  tigre.  Puis  tout  revenait  calme  et  silencieux 
comme  à  minuit,  . 

a  Je  distinguais,  par  intervalle  ,  les  cris  des  crocodiles 
au  milieu  de  ceux  du  jaguar,  de  la  chouette  et  des  cra- 
pauds. Ce  bruit  était  singulier  et  terrible.  Il  ressemblait 
à  un  gémissement  étouffé  qui  aurait  éclaté  tout-à-coup  : 
il  était  tellement  fort  qu'on  pouvait  l'entendre  à  une  dis- 
tance de  plus  d'un  mille.  L'un  d'eux  poussait  d'abord 
cet  horrible  cri  ,  puis  les  autres  lui  répondaient.  En 
voyant  l'air  des  gens  qui  étaient  autour  de  moi ,  je  vis 
clairenaent  que  nous  pouvions  nous  attendre  à  voir  un 
caïman  cette  nuit,  ii 

M.  Waterton  avait  amorcé  un  hameçon  avec  un  gros 
poisson,  que  le  caïman  tâcha  de  manger  pendant  quatre 
nuits  consécutives,  sans  se  prendre  à  1  hameçon.  Ayan 
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aiii^i  échoué  dans  toutes  ses  tentatives ,  notre  voyageur 
traversa  le  fleuve  et  rencontra  quelques  Indiens.  Il  fit 
voir  son  hameçon  à  l'un  d'eux ,  mais  celui-ci  secoua  la 
tête  et  se  mit  à  rire.  Probablement,  pensa  M.  Water- 
ton  ,  ce  pauvre  habitant  des  bois  connaît  quelque  pro- 
cédé préférable  au  mien  ,  et,  en  effet,  cette  conjecture  se 
vérifia.  L'Indien  fit  une  espèce  de  grapin  avec  quatre 
morceaux  de  bois  durci  qui  projetaient  des  rameaux.  Il 
y  attacha  une  corde,  longue  de  trente  verges  ,  dont  l'autre 
extrémité  était  fixée  à  un  pieu  enfoncé  dans  le  sol.  Il 
amorça  cet  hameçon  avec  de  la  viande  d'acouri ,  et  le 
suspendit  à  une  hauteur  d'un  pied  au-dessus  de  la  sur- 
face de  l'eau,  au  moyen  d'un  morceau  de  bois  disposé 
en  travers.    » 

Quand  tout  fut  ainsi  préparé,  l'Indien  commença  à 
frapper  fortement  avec  une  espèce  de  maillet  sur  une 
écaille  de  tortue  de  mer.  M.  Waterton  lui  demanda  pour- 
quoi il  frappait  ainsi,  il  répondit  :  «  C'est  pour  averUr  le 
caïman  qu'il  va  se  passer  quelque  chose.  »  Tout  le  monde 
alla  se  coucher,  à  l'exception  de  l'Indien,  et  M.  Wa- 
terton lui-même  se  rendit  à  son  hamac.  Vers  le  matin, 
l'Indien  poussa  un  grand  cri  pour  annoncer  que  le  cro- 
codile était  pris.  Alors  tous  se  dirigèrent  vers  le  lieu  de 
l'action.  «  Notre  bande  ,  dit  M.  Waterton,  se  composait 
de  quatre  sauvages  de  l'Amérique  du  sud ,  de  deux  nè- 
gres de  l'Afrique,  d'un  créole  de  la  Trinité,  et  de  moi, 
homme  blanc  du  Yorkshire.  »  La  difficulté  était  de  re- 
tirer le  caïman  de  l'eau ,  sans  endommager  son  écaille. 
Les  Indiens  ne  voulaient  pas  qu'on  le  tirât  par  terre 
vivant,  disant  qu'il  les  mettrait  en  pièces  ,  et  ils  propo- 
sèrent de  décharger  sur  lui  une  douzaine  de  flèches, 
a  Mais,  observe  notre  voyageur,  cela  aurait  tout  perdu. 
J'avais  fait  plus  de  trois  cents  lieues  pour  avoir  un  caïman 
en  bon  état,  et  non  pour  en  rapporter  un  tout  mutilé»  )> 
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Il  calcula  que  s'il  prenait  le  mât  du  canot,  qui  avait  en- 
viron huit  pieds  de  long,  et  que  s'il  mettait  un  genou  en 
terre,  et  qu'il  présentât  ce  mât ,  comme  un  soldat  pré- 
sente sa  baïonnette  ,  il  pourrait  l'enfoncer  dans  le  gosier 
du  crocodile,  lorsqu'il  viendrait  sur  lui  la  bouche  béante. 

«  Je  conviendrai  que  je  ne  me  sentais  pas  fort  à  l'aise 
dans  cette  situation.  Mes  gens  tirèrent  le  caïman  à  la 
surface  de  l'eau  ;  mais  lorsqu'ils  lâchèrent  un  peu  la 
corde ,  il  plongea  avec  fureur  dans  l'onde.  J'en  vis  assez 
pour  ne  pas  en  tomber  amoureux  tout  d'abord.  Je  dis 
alors  que  je  voulais  en  courir  le  risque,  et  qu'il  fallait 
l'amener  à  terre.  Mes  gens  obéirent  ;  et  je  vis ,  monstrum , 
horrendum  ,  informe ,  ingens.  Ce  fut  un  moment  intéres- 
sant. Je  restai  ferme  dans  ma  position,  en  le  considérant 
d'un  regard  fixe  et  assuré. 

«  Le  crocodile  se  trouvait  à  quelques  pieds  de  moi.  Je 
reconnus  qu'il  était  dans  un  état  de  trouble  et  de  crainte, 
et,  en  conséquence,  je  laissai  tomber  le  mât,  et  je  sautai 
gUr  son  dos.  Après  avoir  glissé  sur  son  écaille,  je  parvins 
enfin  à  me  placer  dans  la  position  convenable.  Puis ,  je 
saisis  ses  quatre  jambes  et  les  ramenant  sur  le  dos ,  je  m'en 
servis  comme  d'une  espèce  de  bride, 

^•^  Il  paraissait  être  revenu  de  sa  surprise,  et  se  sentant 
probablement  dans  une  compagnie  peu  amicale ,  il  com- 
mença à  battre  violemment  le  sable  et  à  le  faire  voler 
avec  son  énorme  queue.  Comme  j'étais  tout  près  de  la 
tête  ,  je  me  trouvai  heureusement  à  l'abri  de  ses  atteintes. 
J'avais  de  la  peine  à  conserver  mon  assiette,  au  milieu 
de  l'extrême  agitation  qu'il  se  donnait.  Ce  devait  être  un 
spectacle  curieux  pour  un  spectateur  désintéressé. 

r>  Mes  gens  poussèrent  des  cris  de  triomphe,  et  ils  fai- 
saient tant  de  bruit  que  je  fus  quelque  tems  sans  pouvoir 
faire  entendre  que  je  désirais  qu'on  me  fit  avancer  da- 
vantage sur  le  sable  ainsi  que  ma  h'^te  de  somme.  Je  crai- 


dans  l'Amérique  du  Sud  et  aux  Etats-Unis.  32 1 

gnais  que  la  corde  ne  se  rompît ,  et  alors  il  y  avait  tout 
lieu  de  croire  que  je  serais  tombé  dans  l'eau  en  même 
lems  que  mon  caïman.  Cela  eut  été  plus  périlleux  que  la 
course  maritime  d'Arion. 

«  Delphino  insiJens  vaJa  caerula  sulcat  Arlon.  » 

5»  On  nous  tira  à  environ  quarante  verges  sur  la  terre. 
C'est  la  première  et  la  dernière  fois  que  j'ai  été  à  clieval 
sur  un  crocodile.  v> 

Nous  n'avions  pas  lu  six  pages  du  livre  de  M.  Water- 
ton  ,  que  nous  vîmes  que  nous  étions  tombé  dans  d'ex- 
cellentes mains.  Quoique  son  style  soit  un  peu  bizarre 
comme  son  caractère  ,  il  réunit  plusieurs  qualités  émî- 
nentes.  Mais  le  plus  grand  charme  de  sa  relation  ,  c'est 
cette  tendresse  de  cœur  qui  lui  fait  considérer  avec  bien- 
veillance les  animaux  placés  au  dernier  rang  de  l'échelle 
des  êtres  ,  et  qui  lui  fait  découvrir  des  droits  à  notre 
sympathie  dans  les  créatures  les  plus  repoussantes  et  les 
plus  méprisées,  M.  Waterton  est  un  naturaliste  et  un  ad- 
mirateur passionné  des  beautés  de  la  création.  L'amour 
de  la  justice  est  aussi  dans  son  ame  un  besoin  très— impé- 
rieux :  c'est  ce  sentiment  qu'il  l'a  déterminé  à  prendre 
sous  sa  protection  le  caractère  de  plusieurs  animaux  que 
l'homme  a  calomniés  ou  méconnus.  C'est  ainsi  qu'il  défend 
le  Charpentier.,  V Engoulevent  (i)  ,  le  Paresseux ,  et  qu'il 
dit  même  quelque  chose  de  favorable  au  vautour.  Ceux 
de  nos  lecteurs  qui  souriront  de  la  gravité  du  zèle  avec 
lequel  il  a  épousé  leur  cause,  sans  admirer  en  même  tcms 
l'habilité  de  ses  défenses,  et  sans  respecter  les  sentimens 
de  bienveillance  qui  lont  déterminé  à  s'en  rendre  l'avo- 
cat, ne  sont  pas  dignes  de  lire  les  extraits  que  nous 
allons  faire.  Pour  nous,  nous  n'iu'sitons  pas  à  dire  que 

(i)  Cnpvimiilgu'i. 
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quand  bien  même  son  apologie  du  Paresseux  aurait  été 
Tunique  résultat  de  ses  promenades  dans  l'Amérique  du 
sud ,  il  aurait  encore  bien  mérité  des  naturalistes  et  de  la 
nature,  pour  avoir  placé,  dans  son  véritable  jour  ,  une 
de  ses  créatures  les  plus  malheureuses  et  les  plus  mal 
appréciées.  Ce  type  prétendu  de  l'indolence  est  au  con- 
traire, ainsi  qu'il  l'a  démontré,  un  animal  très-actif.  Il 
ressemble  à  quelques  égards  à  ces  liabitans  des  monta- 
gnes qui  vivent  d'une  nourriture  insuffisante  et  grossière, 
et  ne  se  plaisent  que  dans  les  tourmentes  et  sur  les  che- 
mins raboteux  et  difficiles.  La  description  suivante  qu'en 
a  faite  notre  voyageur,  est  un  exemple  de  l'art  et  du 
charme  avec  lesquels  il  sait  communiquer  les  résultats 
de  ses  recherches  dans  le  domaine  de  Thistoire  naturelle  : 
u  Ce  pays  est  celui  du  Paresseux.  On  dirait  qu'il  cher- 
che à  la  fois  à  obtenir  votre  pitié  ^  par  ses  regards^  ses  ges- 
tes et  ses  cris.  Ce  sont  les  seules  armes  que  la  nature  lui 
ait  données  pour  sa  défense.  Tandis  que  les  autres  ani- 
maux ,  réunis  en  troupeaux  ou  par  groupes ,  parcourent 
ensemble  ces  sauvages  et  superbes  solitudes  ,  le  Paresseux 
est  isolé  et  presque  stationnaire ,  et  il  n'est  pas  en  son  pou- 
voir de  vous  échapper.  On  dit  que  par  ses  tristes  gémis- 
semens  il  parvient  à  attendrir  jusqu'au  tigre  lui-même. 
Ah  !  ne  soyez  pas  plus  cruel  !  gardez-vous  bien  de  déchar- 
cher  votre  fusil  sur  lui ,  ou  de  le  percer  d'un  trait  empoi- 
sonné, car  c'est  le  plus  inoffensif  des  animaux  ,  et  jamais 
il  n'eu  a  attaqué  un  autre  ! 

■fl  Quelques  feuilles  de  l'espèce  la  plus  commune  et  la 
plus  grossière ,  sont  tout  ce  dont  il  a  besoin  pour  sa  nour- 
riture. Lorsqu'on  le  compare  à  d'autres  animaux,  ses  or- 
ganes paraissent  a  la  fois  insuffisans  et  exubérans.  Il  n'a 
point  de  dents  incisives^  et  quoiqu'il  ait  quatre  estomacs  , 
îl  manque  des  longs  intestins  des  animaux  rumînans.  Il 
n'a  qu'un   seul  orifice  inférieur  comme  les  oiseaux.   Il 
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n'a  point  de  plantes  aux  pieds  et  ne  peut  pas  mouvoir 
ses  doigts  séparément.  Sa  chevelure  est  plate  et  ressem- 
ble à  du  gazon  dessèclié  par  les  vents  d'hiver.  Ses  pattes 
sont  trop  courtes  ,  et  la  manière  dont  elles  sont  attachées 
au  corps  leur  donne  un  aspect  difforme  ;  elles  ne  parais- 
sent propres  qu'à  lui  fournir  des  moyens  de  grimper  sur 
les  arbres.  Il  a  quarante-six  côtes ,  tandis  que  l'éléphant 
n'en  a  que  quarante;  ses  griffes  sont  d'une  longueur  dis- 
proportionnée. Si  vous  vouliez  marquer  les  supériorités 
relatives  des  animaux  à  quatre  pattes,  cette  informe, 
cette  misérable  créature  serait  probablement  placée  la 
dernière  au  dernier  rang. 

11  Ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  singulier  animal ,  ont 
prétendu  qu'il  n'y  en  avait  aucun  qui  eut  des  mouve- 
mens  plus  lents  ,  qu'il  était  en  quelque  sorte  emprisonné 
dans  l'espace  ;  et  que  lorsqu'il  a  consumé  toutes  les 
feuilles  de  l'arbre  sur  lequel  il  est  monté  ,  il  se  roule 
comme  une  balle  et  tombe  sur  le  sol.  Tout  cela  n'est  pas 
exact. 

»  Si  les  naturalistes  qui  ont  fait  l'histoire  du  Pares- 
seux ,  avaient  examiné  ses  moeurs  et  ses  habitudes  dans 
le  désert,  ils  n'auraient  rien  avancé  de  semblable.  Ils 
auraient  vu  que  si  tous  les  autres  quadrupèdes  doivent 
être  décrits,  lorsqu'ils  reposent  sur  le  sol,  c'est  au  mi  • 
lieu  de  la  verdure  des  arbres  qu'il  faut  observer  celui-ci. 

11  Cette  créature  bizarre  vit  au  fond  de  sombres  forêts , 
habitées  par  d  affreux  serpents  et  par  des  fourmis  et  des 
scorpions  non  moins  redoutables,  et  que  des  marécages 
et  d'innombrables  buissons  épineux,  rendent  presqu'im- 
pénétrables  à  l'homme  civilisé.  Lorsque  dans  les  ou- 
vrages d'histoire  naturelle,  on  lit  la  description  du  Pa- 
resseux ,  il  est  facile  de  reconnaître  que  les  auteurs  de 
ces  descriptions  ne  sont  pas  allés  examiner  ses  mœurs 
dans  les  solitudes  qu'il  habite ,   et  voir  si  effectivement 
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ret  animal  qui  nous  paraît  si  misérable,  si  mal  conformé 
rt  si  peu  propre  à  goûter  les  biens  répandus  d'une  main 
prodigue  sur  tous  les  êtres ,  est  une  erreur  de  la  na- 
ture. Nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'avait  point  de  plantes 
aux  pieds  ;  aussi  quond  il  chercbe  à  se  mouvoir  sur  le 
sol,  il  paraît  très-embarrassé,  et  en  vous  regardant,  il 
semble  dire  :  «  ayez  pitié  de  moi,  car  je  suis  bien  à 
plaindre  !  r> 

51  Ce  sont,  en  général,  les  Nègres  et  les  Indiens  qui 
prennent  les  Paresseux ,  et  qui  les  apportent  aux  blancs. 
On  peut  en  conclure  que  les  contes  erronés  que  l'on  en 
a  faits  ,  n'ont  pas  été  composés  sciemment  dans  l'inten- 
tion de  tromper  le  lecteur  ou  de  l'intéresser  par  des  des- 
criptions singulières  •,  mais  que  ces  erreurs  résultent  de 
ce  que  le  Paresseux  a  été  observé  dans  des  lieux  et  dans  ' 
des  circonstances  pour  lesquels  la  nature  ne  l'a  point  fait. 
»    Mais  nous    voici   maintenant  dans    ses    domaines. 
I^'homme  ne  pénètre  que  bien  rarement  dans  ces  épaisses 
et  magnifiques  forets  qui  s'étendent  de  tous  côtés  autour 
de  moi  à  de  si  grandes  distances.  C'est  le  moment  d'obser- 
ver le  Paresseux.  Voyons  d'abord  quelle  est  la  structure  de 
ses  organes,  et  nous  comprendrons  mieux  les  babitudes 
<|u'il  affecte  quand  il  est  dans  les  lieux  où  l'a  placé  la  na  - 
tiire.    Les   pattes   de    devant    paraissent   trop   longues, 
tandis  que  celles  de  derrière  sont  très-courtes  et  ont  une 
forme  extraordinaire ,  assez  semblable  à  celle  d'un  tire- 
bouchon.  Il  résulte  de  cette  conformation  bizarre,  et  de 
la  manière  dont  elles  sont  attachées  au  corps,    que  ces 
pattes  ne  peuvent  prendre  une  direction  perpendicu- 
laire, et  le  soutenir  comme  sont  soutenus  les  autres  qua- 
drupèdes.   Aussi,    quand  il  est  par  terre,    son  ventre 
touche-t-il  le  sol.  Mais  quand  bien  même  ses  pattes  ne 
seraient  pas  aussi  singulièrement  construites,  il  aurait 
encore  beaucoup  de  peine  à  se  tenir  debout,  puisqull 
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n'a  pas  de  plantes  aux  pieds ,  et  que  ses  griffes  sont  lon- 
gues,  pointues  et  recourbées,  de  manière  que,  lorsque 
son  corps  est  supporté  par  ses  pattes,  c'est  sur  leurs  ex- 
trémités qu'il  repose,  à  peu  près  comme  l'homme  qui 
clierclierait  à  se  soutenir  sur  le  bout  des  doigts  des  pieds 
et  des  mains.  Si  le  sol  présentait  une  surface  polie,  le  Pa- 
resseux resterait  immobile  ;  mais  comme  il  est  générale- 
ment raboteux  et  rempli  de  petites  protubérances  formées 
par  des  pierres  ou  des  touffes  de  gazon,  le  Paresseux  fait 
mouvoir  ses  pattes,  dans  toutes  les  directions,  afin  de 
trouver  quelque  chose  qui  lui  donne  de  la  prise,  et  lors- 
qu'il y  parvient,  il  se  pousse  en  avant,  mais  avec  tant  de 
lentjBur  et  de  gaucherie  ,  que  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  qu'il  porte.  L'expression  douloureuse  de  son  re- 
gard, et  les  soupirs  qu'il  pousse,  annoncent  alors  tout 
ce  qu'a  de  pénible  la  situation  où  il  se  trouve. 

M  II  y  a  quelques  années  je  gardai  un  Paresseux,  dans 
ma  chambre,  pendant  plusieurs  mois.  Je  le  faisais  sou- 
vent sortir  de  la  maison ,  et  je  le  plaçais  sur  la  terre,  afin 
d'avoir  occasion  d'observer  ses  mouvemens.  Quand  le 
sol  était  raboteux ,  il  marchait  quelquefois  d'un  assez 
hon  pas ,  en  se  dirigeant  toujours  vers  l'arbre  le  plus 
rapproché;  mais,  lorsque  je  le  plaçais  sur  un  endroit  de 
la  route  bien  uni  et  bien  fréquenté,  il  témoignait  le 
pins  grand  trouble.  Sa  place  de  prédilection  était  le  dos 
d'une  chaise,  et  quand  il  y  avait  disposé  ses  pattes,  il 
cherchait,  par  de  petits  cris,  à  attirer  mon  attention.  Il 
voulait  m'exprimer  de  cette  manière  ,  autant  qu'un  Pa- 
resseux peut  exprimer  quelque  chosfe  ,  quel  était  le  genre 
de  vie  qui  lui  convenait. 

«  Le  Paresseux,  dans  l'état  sauvage ,  passe  toute  sa  vie 
dans  les  arbres,  et  jamais  il  ne  les  quitte  que  par  force 
ou  par  accident.  La  Providence  a  prescrit  à  l'homme  de 
marcher  sur  la  surface  de  la  terre;  à  l'aigle,  de  s'élever 
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dans  l'étendue;  au  singe  et  à  l'écureuil,  d'habiter  dans 
la  verdure  des  arbres  ;  mais  ces  derniers  peuvent  en  sor- 
tir sans  de  grands  inconvéniens.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  Paresseux  qu'on  ne  peut  en  éloigner,  sans  le  faire 
horriblement  souffrir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordi- 
naire, c'est  que  ce  n'est  point  sur  les  branches  qu'il  se 
tient  comme  le  singe  et  l'écureuil,  mais  par-dessous.  Il 
est  toujours  suspendu  aux  branches,  lorsqu'il  se  meut, 
qu'il  se  repose  ou  qu'il  dort.  Il  est  évident  qu'il  faut 
pour  cela  qu'il  ait  une  organisation  très-différente  de 
celle  des  autres  animaux. 

»  Cette  organisation  qui  paraît  si  informe  et  si  bizarre, 
loin  d'être  un  mal  est  donc  un  bienfait  du  Ciel;  Il  jouit 
de  l'existence  tout  autant  que  les  autres  animaux,  et  il 
est  une  nouvelle  preuve  de  la  suprême  sagesse  du  Créateur. 

«  Il  faut  observer  que  le  Paresseux  ne  laisse  pas  pendre 
sa  tête  en  bas  comme  le  vampire.  Lorsqu'il  veut  dormir 
il  s'attache  à  une  branche  parallèle  à  la  terre.  Il  saisit 
d'abord  cette  branche  avec  une  de  ses  pattes  de  devant, 
puis  avec  l'autre;  il  y  place  ensuite  celles  de  derrière,  et 
il  paraît  parfaitement  à  l'aise  dans  cette  position.  S'il 
avait  une  longue  queue  ,  il  en  serait  fort  embarrassé.  S'il 
voulait  la  ramener  sous  lui,  elle  gênerait  ses  pattes;  s'il 
la  laissait  pendre,  elle  deviendrait  le  jouet  des  vents. 
Il  a  donc  lieu  de  se  féliciter  que  sa  queue  n'ait  pas  plus 
d'un  pouce  et  demi  de  long ,  et  c'est  encore  un  bienfait 
de  la  Providence. 

»  Il  y  a  une  singularité  dans  sa  chevelure,  qui  la  fait 
différer  de  celle  des  autres  animaux,  et  qui,  je  crois,  n'a 
encore  été  observée  par  aucun  naturaliste.  Elle  est  gros- 
sière et  épaisse  à  l'extrémité,  tandis  qu'à  la  racine  ,  elle 
est  plus  fine  que  de  la  toile  d'araignée.  Sa  fourrure  a 
.  tellement  la  couleur  de  la  mousse  des  arbres,  qu'il  est 
difficile  de  l'en  distinguer,  quand  il  est  en  repos. 
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a  Le  mâle  du  Paresseux  a,  sur  le  dos,  une  barre  lon- 
gitudinale de  beaux  poils  noirs,  qui  descend  un  peu 
plus  bas  que  l'omoplate  ;  de  chaque  côté  de  ses  poils 
noirs,  il  en  a  de  jaunes  également  très-fins,  qui  semblent 
avoir  été  légèrement  passés  au  feu.  Si  nous  examinons 
ses  pattes  de  devant ,  nous  verrous  combien ,  par  leur 
vigueur  musculaire,  elles  sont  propres  à  supporter  le 
poids  de  son  corps,  lorsqu'il  grimpe  ou  qu'il  est  en  re- 
pos ;  et  au  lieu  de  nous  récrier  sur  leur  difformité,  comme 
l'a  fait  un  naturaliste  célèbre,  nous  devrions  au  contraire 
admirer  avec  quel  soin  la  nature  les  a  conformées,  pour 
s'acquitter  de  leurs  fonctions  extraordinaires. 

y)  Comme  le  Paresseux  liabite  ces  forêts  primordiales 
des  tropiques  ,  où  des  arbres  innombrables  entrelacent 
étroitement  leur  feuillage,  il  n'est  pas  facile  de  conce-»- 
voir  pourquoi  il  ne  se  nourrit  que  sur  un  seul  arbre  ,  et 
pourquoi  il  le  dépouille  entièrement  de  ses  feuilles.  Il  est 
impossible  d'en  voir  de  plus  nus  que  ceux  qu'il  a  adoptés 
pour  sa  demeure.  Je  suis  tenté  de  croire  que  tandis  qu'il 
achève  démanger  les  dernières  feuilles,  il  en  vient  de  nou- 
velles sur  les  branches  qu'il  a  attaquées  en  premier  lieu  , 
tant  la  végétation  a  d'énergie  dans  ces  colitrées  brûlantes  ! 
51  Les  Indiens  prétendent  que  c'est  lorsque  le  vent 
souffle,  que  le  Paresseux  commence  à  voyager. Dans  les  tems 
calmes  il  reste  tranquille ,  probablement  parce  qu'il  craint 
que  l'extrémité  des  petites  branches  ne  se  rompe,  pen- 
dant qu'il  passerait  de  l'une  à  l'autre.  Mais  aussitôt  que 
le  vent  s'élève ,  les  branches  des  arbres  voisins  s'entre- 
lacent fortement;  le  Paresseux  les  suit,  et  il  fait  son 
voyage  en  sûreté.  Il  est  rare  qu'il  existe  un  calme  absolu 
dans  ces  forêts.  Le  vent  s'élève  ,  en  général ,  à  dix  heures 
du  matin  j  il  en  résulte  que  le  Paresseux  peut  se  mettre 
en  route  immédiatement  après  déjeûné  et  faire  un  chemin 
considérable  avant  le  dîné.   En  général  il   marche  d'un 
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bon  pas ,  et  si ,  comme  moi ,  vous  le  voyiez  passer  d'un 
arbre  à  l'autre ,  vous  ne  seriez  plus  tenté  de  lui  donner 
l'injuste  qualification  de  paresseux. 

n  Un  Jour  que  nous  traversions  l'Essequébo,  j'en  aper- 
çus un  sur  le  bord.  Personne  ne  put  me  dire  comment  il 
était  venu  là  ;  les  Indiens  m'assurèrent  que  jamais  ils  n'a- 
vaient vu  un  Paresseux  dans  une  situation  semblable.  Il 
n'était  pas  venu  pour  boire  ,  car  au-dessus  et  au-dessous 
de  cet  endroit  les  branches  des  arbres  toucbaient  l'eau  ,  et 
lui  donnaient  des  moyens  d'y  arriver  d'une  manière  cer- 
taine et  facile.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  les  arbres  se 
trouvaient  à  environ  vingt  verges  de  lui^  il  n'eut  pas  le 
tems  de  les  gagner  avant  notre  débarquement.   Aussitôt 
que  nous  nous  approcliâmes  ,  il  se  coucha  sur  le  dos  et  se 
disposait  à  se  défendre  courageusement  avec  ses  jambes 
de  devant.  «  Ne  crains  rien  ,  lui  dis-je,  pauvre  malheu- 
reux !  je  ne  veux  pas  abuser  de  ton  infortune.  La  forêt 
est  assez  grande  pour  nous  deux.  Je  la  parcourerai  par 
le  bas,  pendant  que  tu    en  suivras  les  sommités.  Il  est 
probable  que  tu  n'auras  pas  de  nouvelles  entrevues  avec 
Phomme.  Ainsi,  adieu. 51  En  disant  cela,  je  pris  un  long 
bâton  5   je  le  lui  tendis ,  et ,  dès  qu'il  s'y  fut  attaché  ,  je 
le  plaçai  sur  un  superbe  mora  qui  était  dans  le  voisinage. 
Il  y  grimpa  avec  une  rapidité   merveilleuse  ,  et  au  bout 
d'une  minute  il  était  presqu'au  sommet  de  l'arbre  ;  puis , 
prenant   de   côté,    il   saisit  la  branche  d'un   arbre  voi- 
sin ,  et  se  dirigea   vers  le  cœur  de  la  forêt.  Je  le  suivis 
avec  mes    yeux,    aussi    long -tems   que   je   pus,    con- 
fondu de   la  rapidité  et  de  la  singularité  de  sa  course. 
Jamais   je  n'en    avais  vus  qui   eussent  une  marche  aussi 
prompte,  -o 

Certes,  rien  n'est  plus  habile  que  cette  apologie  du 
Paresseux.  D'abord  il  est  introduit  davantnous  ,  dans  une 
situation  propre  à  exciter  notre  intérêt}  M.  Walerlon  le 
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représente  sur  la  terre,  théâtre  habituel  des  douleurs  de 
son  espèce  comme  de  celles  de  l'homme,  et  l'expression 
de  sa  physionomie  annonce  tout  ce  qu'il  éprouve  de  pé- 
nible :  «  Ayez  pitié  de  moi ,  car  \e  suis  bien  à  plaindre  !  « 
Il  souffre  autant  de  l'égalité  de  la  route,  que  nous  autres 
bipèdes  nous  souffrons  de  ses  aspérités.  Lorsqu'il  se 
trouve  sur  un  sol  uni,  il  est  comme  l'Irlandais  à  Lon- 
dres 5  il  ne  peut  faire  son  chemin,  car  il  n'a  pas  de  diffi- 
cultés à  vaincre.  La  nature  ne  l'a  point  organisé  pour  les 
aisances  de  la  civilisation  5  elle  l'a  placé  dans  des  forêts 
impénétrables,  et  lui  a  prescrit  de  voyager  de  branche  en 
branche,  avec  son  ventre  en  l'air.  Ainsi  il  est  démontré 
que  nous  l'avons  fort  mal  nommé,  parce  qu'avec  notre 
légèreté  ordinaire,  nous  l'avons  observé  hors  de  la  sphère 
d'action  qui  lui  convient.  C'est  pour  détruire  ces  pré- 
jugés que  M.  Waterton  nous  le  peint  ensuite  dans  les 
lieux  pour  lesquels  il  est  fait,  c'est-à-dire  dans  la  forêt, 
et  qu'il  nous  parle  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  en  par- 
court les  différens  arbres,  lorsque  le  vent  en  balance  le 
feuillage  ;  non  moins  actif,  mais  plus  innocent  que  le 
diable  dans  une  bourasque,  pour  nous  servir  de  la  com- 
paraison des  matelots.  Lorsque  nous  lisons  cette  des- 
cription ,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  sentir  un 
mouvement  d'affection  pour  un  voyageur  si  entreprenant. 
Honneur  donc  à  M.  Waterton  qui  a  su  venger  une  des 
productions  du  Créateur  les  plus  calomniées  par  l'homme  ! 

Ce  n'est  pas  avec  moins  de  succès  qu'il  a  entrepris  la 
défense  du  Charpentier  :  voici  le  vigoureux  et  éloquent 
appel  qu'il  fait  à  notre  justice  et  à  notre  raison,  en  faveur 
de  cet  animal. 

ic  On  a  dit  que,  lorsqu'on  donne  un  mauvais  nom  à  un 
chien  ,  quand  bien  même  il  ne  serait  pas  mérité,  jamais 
il  ne  le  perd.  Il  le  suit  partout  où  il  va,  et  il  lui  attire 
plus  d'un  coup,  sans  que  personne  s'interpose  en  sa  fa- 
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veur.  Tel  a  été  le  sort  du  malheureux  Charpentit  r.  Les 
propriétaires  de  bois  en  Europe,  l'ont  accusé  de  nuire  À 
leurs   arbres,  en  j  faisant  des  cieux  ,  au  moyen  desquels 
l'eau  s'introduit   dans   l'intérieur  et  ne  tarde  pas   à  Xç^s 
pourrir.  Les  planteurs  de  l'Amérique  ont  fait  aussi  les 
mêmes  plaintes.  Si,  comme  les  oiseaux  d'Ovide,  il  avait 
la  possibilité  de  parler,  il  lui  serait  sans  doute  bien  facile 
de  se  justifier.  «  Puissant  dominateur  des  foréls,  dirait- 
il  à  l'homme,  pourquoi  m'accuses-tu  injustement?  Pour- 
quoi me  donrjes-tu  la  mort  pour  une  offense  imaginaire  ? 
Je  n'ai  jamais  mangé  une  seule  feuille  de  tes  arbres  et 
encore  moins  leur  bois.  Ton  impitoyable  bras  me  frappe 
au  moment  même  où  je  te  rends  service.  Ta  vue  trop 
courte  ne  te  permet  pas  de  voir,  ou  ton  orgueil  t'empêche 
d'observer  ce  que  fait  un  petit  oiseau   aussi  insignifiant 
que  moi.  Si  tu  n'es  pas  entièrement  dépourvu   de   cette 
bonté  dont  tu  t'attribues  le  privilège,  de  grâce  donne-moi 
un  seul  jour  d'attention,  et  examine  ce  que  je  fais.  Jamais 
je  n'ai  attaqué  les  arbres  qui  sont  sains  ;  je  périrais  si  j'es- 
sayais de  le  faire.  L'écorce  qui  ne  serait  pas  pourrie ,  résis- 
terait facilement  aux  efforts  de  mon  faible  bec,   et  si  je 
voulais  la  percer,  je  ne  trouverais  rien  au-dessous  que  mou 
estomac  pût  digérer.  A  la  vérité  je  visite  souvent  tes  arbres, 
mais,  au  moyen  d'un  ou  deux  coups  de  bec,  je  vois  de  suite 
s'il  y  a  quelque  chose  qui  me  convienne,  et  si  lu  écoutais 
attentivement  le  son  que  ces  arbres  rendent,  lorque  je 
les  frappe,    tu  verrais  tout  de  suite  s'ils  sont  en  bon  ou 
mauvais  étal.  L'écorce  et  le  bois  ne  composent  pas  ma 
nourriture.  Je  ne   vis  que  des  insectes  qui  se  sont  déjà 
établis  dans  les  arbres  qui  se  dégradent.  Lorsque  le  sou 
m'a  averti  que  la  proie  que  je  cherche  s'y  trouve,  j'em- 
ploie des  heures  entières  à  tâcher  de  l'atteindre,  et,  en 
m'en   occupant,     j'empêche   les    nouvelles    dégradations 
qu'elle  pourrait  l'aire  de  ce  côté.  C'est  ainsi  que   je  clé- 
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couvre  ton  ennemi  caché  qui  poursuit  ses  ravages  dans 
un  tel  secret,  que  tu  n'en  a  pas  le  moindre  soupçon.  Eu 
passant  sous  l'arbre  tu  pourras  voir  le  trou  que  j'ai  fait 
afin  de  m'emparer  de  la  dangereuse  vermine.  Je  le  laisse 
comme  un  signal  pour  avertir  que  cet  arbre  existe  depuis 
trop  loug-tems.  Des  milliers  d'insectes,  engendrés  par  la 
maladie,  le  dévorent  en  silence.  Hâte-toi  donc  de  le 
couper,  et,  de  grâce,  épargne  l'inoffensif  et  malheureux 
Charpentier!  » 

Faut-il  dire  après  cela'qu'à  la  page  i38  nous  voyons 
notre  auteur  s'estropier  en  poursuivant  un  Charpentier  à' 
tête  rouge,  sur  lequel  il  voulait  tirer  !  On  ne  manquera 
pas,  sans  doute,  de  relever  cette  inconséquence.  Mais 
il  faut  observer  que  M.  Waterton  est  un  naturaliste  en- 
thousiaste, et  qu'il  tue  les  animaux,  pour  les  farcir,  non 
pas  dans  le  sens  de  M.  Glasscs  (1)5  mais  afin  de  les 
rapporter  au  Musée  britannique.  Lorsqu'il  décharge  son 
fusil  sur  un  oiseau,  c'est  toujours  peur  la  plus  grande 
gloire  de  son  espèce. 

Voici  maintenant  l'apologie  de  l'engoulevent  : 

«  Depuis  Aristote  jusqu'à  nos  jours,  l'innocent  engou- 
levent n'a  pas  cessé  d'être  en  disgrâce  près  de  l'homme 
De  père  en  fils,  et  de  naturaliste  en  naturaliste,  on  a 
prétendu  que  c'était  un  voleur  nocturne,  qui  s'alimen- 
tait du  lait  des  troupeaux.  Malheureuse  créature,  com- 
bien l'inattention  avec  laquelle  on  observe  les  faits  en 
histoire  naturelle,  t'a  fait  calomnier,  et  que  n'as-tu  pas 
souffert  par  suite  de  ces  méprises  !  Mais  je  viendrai  à  ton 
secours,  et  je  n'hésiterai  pas  à  déclarer  que  jamais  tu 
n'as  rien  prisa  l'homme,  r.i  privé  le  chevreau  d'une  seule 
goutte  de  lait. 

»  C'est  lorsque  la  lune  brille  que  vous  pouvez  le  mieux 

(i)  Auteur  d'un  livre  de  cuisine. 
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observer  les  habitudes  de  l'engoulevent.  Vous  le  trou- 
verez près  des  vaches,  des  chèvres,  des  moutons,  sautant 
çà  et  là  sous  leur  ventre.  Approchez-vous  de  plus  près  j  il 
n'est  pas  craintif,  car  il  n'a  fait  aucun  mal.  Voyez  comme 
les  papillons  nocturnes  tourmentent  le  troupeau,  et  avec 
quelle  dextérité  il  les  saisit ,  lorsqu'ils  se  posent  sous 
le  ventre  ,  les  cuisses  ou  les  tétines  des  pauvres  bêtes 
qui  en  font  partie.  Observez  également  comme  celles-ci 
restent  tranquilles  et  comme  elles  sentent  le  prix  de  ses 
bons  offices  j  elles  ne  cherchent  pas  à  l'écraser  sous  leurs 
pieds  ou  à  le  chasser  avec  leur  queue  comme  un  visiteur 
incommode.  Si  vous  le  disséquez,  et  que  vous  examiniez 
son  estomac,  vous  n'y  trouverez  pas  de  lait  5  il  est  rempli 
des  insectes  qui  tourmentaient  le  troupeau.  » 

Si  nous  étions  engoulevent  nous  avouons  franchement 
que  cette  dernière  manière  de  se  convaincre  de  notre 
innocence,  par  la  dissection,  serait  peu  de  notre  goût. 
Elle  rappelle  beaucoup  trop  le  jugement  de  Bajazet. 
On  sait  qu'une  pauvre  femme  ayant  accusé  un  de  ses  offi- 
ciers d'avoir  pris  son  lait,  ce  nouveau  Salomon  demanda 
au  prévenu  si  cela  était  vrai.  Celui-ci  nia  positivement  le 
fait,  et  il  assura  même  qu'il  n'avait  pas  bu  de  lait  pen- 
dant toute  la  journée.  «  C'est  ce  que  nous  allons  voir, 
dit  Bajazet,  et  il  nous  sera  facile  de  nous  convaincre  de 
ton  crime  ou  de  ton  innocence.  Gardes,  qu'on  lui  ouvre 
le  ventre  !  »  L'ouverture  du  ventre  confirma  la  vérité  de 
l'accusation.  Ce  fait  prouve  sans  contredit  que  Bajazet 
était  doué  d'un  esprit  de  recherche  et  d'investigation 
très-remarquable;  mais  peut-être  aunonce-t-il  plus  de 
curiosité  que  d'amour  de  la  justice;  car,  si  cet  individu 
eût  été  innocent  comme  les  engoulevens  de  M.  Water- 
ton,  il  est  vraisemblable  que  cette  manière  de  faire 
éclater  la  fausseté  de  l'accusation  dirigée  contre  lui,  quel- 
qu'efficace  qu'elle  fût ,  n'aurait  pas  été  fort  à  son  gré. 
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Nous  avons  déjà  dit  qu'en  voyageant  dans  la  Guyane  , 
notre  auteur  avait  principalement  en  vue  de  réunir  une 
certaine  quantité  de  poison  auquel  on  donne  le  nom  de 
wourali.  Une  portion  considéx*able  de  son  livre  est  rem- 
plie de  particularités  curieuses  sur  ce  poison  extraordi- 
naire qui  se  fait,  avec  la  plus  redoutable  perfection,  dans 
les  solitudes  où  il  est  allé  le  chercher.  Il  est  depuis  long- 
tems  connu  des  naturalistes,  et  a  été  décrit,  en  Europe, 
dans  les  différons  systèmes  de  toxicologie,  sous  le  nom 
de  poison  de  w^ourava.  Il  paraît  que  c'est  un  composé  de 
diverses  plantes,  mais  dont,  selon  le  docteur  Bancroft  , 
la  force  est  due  entièrement  à  une  seule  qui  est  une  plante 
grimpante.  Cette  assertion  est  confirmée  par  notre  voya- 
geur, qui  confirme  aussi  ce  que  les  différens  auteurs  ont 
dit  de  l'énergie  de  cette  effrayante  préparation. 

Il  y  a,  en  histoire  naturelle,  peu  de  choses  qui  soient 
plus  intéressantes  et  plus  curieuses  que  les  manières  di- 
verses dont  les  poisons  agissent  sur  l'économie  animale, 
et  nous  avons  été  très-frappés  de  la  classification  lumi- 
neuse que  le  docteur  Paris  a  donnée  à  ces  agens.  dans  la 
dernière  édition  de  sa  Pharmacologie  ,  ouvrage  qui  mé- 
rite ,  à  tous  égards,  la  plus  haute  estime.  Il  divise  tous 
les  poisons  en  quatre  classes  :  la  première  se  compose  de 
ceux  qui  agissent  par  le  moyen  des  nerfs  sans  être  ab- 
sorbés ou  sans  exciter  une  inflammation  locale.  Celte 
classe  se  subdivise  en  deux  autres,  dont  l'une  comprend 
les  poisons  qui  affectent  le  système  nerveux  de  manière 
à  paralyser  les  muscles  de  la  respiration  et  à  tuer  par 
suffocation  j  et  dont  l'antre  comprend  ceux  qui  agissent 
sur  le  cœur  et  détruisent  par  syncope.  Dans  la  deuxième 
division  établie  par  le  docteur  Paris,  se  trouvent  les 
poisons  qui  agissent  par  la  voie  de  la  circulation,  et  c'est 
évidemment  à  celte  division  qu'appartient  le  poison 
wourara  ou  wourali  5  il  paraît  qu'il  entre  dans  le  torrent 
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de  la  circulalioii  pav  les  veines  et  non,  comme  on  l'a 
supposé,  par  les  absorbans.  Cela  a  été  prouvé  jusqu'à  l'é- 
vidence par  les  expériences  de  M-  Brodie,  dans  les  tran- 
sactions philosophiques  de  i8ii.  Il  lia  le  conduit  tho- 
racique  d'un  chien  ,  un  peu  au-dessus  de  son  entrée  dans 
les  veines  j  le  wourara  lut  eusdiite  appliqué  à  une  bles- 
sure faite  dans  les  extrémités  postérieures,  et  agit  comme 
de  coutume.  On  se  convainquit  cependant ,  à  l'ouverture 
du  corps,  que  la  communication  avait  été  entièrement 
interrompue  dans  le  conduit  thoracique.  Dans  une  autre 
expérience,  le  wourara  fut  appliqué  à  une  extrémité  in- 
férieure et  le  membre  fut  serré  fortement,  pour  empê- 
cher la  communication  par  les  vaisseaux  sanguins.  L'ani- 
mal n'éprouva  pas  les  effets  ordinaires  de  ce  poison,  et 
ne  ressentit  aucune  douleur.  Il  est  évident  d'après  cela 
que  le  woui'ara  est  absorbé  par  les  veines,  et  qu'il  est 
mis  en  contact  avec  le  cerveau  qui ,  par  cette  raison , 
devient  incapable  de  communiquer  le  degré  nécessaire 
d'influence  nerveuse,  aux  muscles  de  la  respiration, 
d'où  il  résulte  que  l'animal  meurt  asphixié.  Comme  le 
cœur  n'est  pas  affecté  ,  si  l'action  des  poumons  est 
entretenue  par  des  moyens  artificiels ,  l'animal  peut 
être  conservé.  Une  expérience  faite  par  M.  Orfila,  et 
dans  laquelle  un  animal  fut  rendu  à  la  vie  par  l'insuf- 
flaliou  des  poumons,  a  établi  la  vérité  de  cette  assertion. 
M.  Waterton  paraît  avoir  connu  ce  remède,  car  il  place 
l'insufilalion  des  poumons  au  nombre  des  antidotes  5  en 
général  toutes  ses  expériences  et  ses  observations  person- 
nelles tendent  à  confirmer  les  opinions  que  l'on  avait  déjà 
sur  la  nature  de  ce  poison.  Dans  la  troisième  classe  des 
poisons  ,  le  docteur  Paris  a  compris  tous  ceux  qui  entrent 
dans  la  circulation  et  qui  agissent  exclusivement  sur  la 
moelle  épinière ,  sans  affecter  directement  les  fonctions 
du  cerveau.  L'ajiimal  que  l'on  a  empoisonné  de  cette  ma- 
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ïiière,  meurt  dans  des  coinulsions  spasmodiqucs.  C'est  à 
cette  division  qu'appartient  le  fameux  poison  de  Java. 
La  quatrième  classe  du  docteur  Paris  contient  toutes  les 
substances  corrosives  qui  désorganisent  le  tube  intestinal, 
et  qui  tuent,  eny  excitant  l'inflammation  et  la  gangrène. 

IMais  revenons  au  wourali.  «  Au  fond  des  déserts  de 
Dcmerary  et  de  l'E^sequébo,  dit  M.  Waterton  ,  bien  loin 
de  tous  les  établissemens  européens,  il  existe  une  tribu 
d'Indiens,  connus  sous  le  nom  de  Macouclii.  Quoique 
tous  les  sauvages  qui  vivent  entre  le  fleuve  des  Ama- 
zones et  rOrénoque  fassent  usage  du  wourali,  les  Ma- 
couclii savent  lui  donner  un  degré  d'énergie  particulier. 
Aussi  les  sauvages  de  Rio-Negro,  qui  connaissent  à  cet 
égard  toute  l'habileté  de  cette  tribu,  viennent  dans  les 
désm'ts  qu'elle  habite  pour  lui  en  acheter.  On  a  beaucoup 
parié  des  prodigieux  effets  de  ce  poison.  Quelques  per- 
sonnes ont  soutenu  qu'ils  étaient  presqu'instantanés,  lors- 
qu'une portion  quelconque  en  était  introduite  dans  le 
sang  5  d'autres  ont  dit,  au  contraire,  qu'ils  n'avaient  pas 
assez  de  force  pour  tuer  un  animal  de  la  taille  d'un  homme. 
Les  premiers  ont  eu  le  tort  d'accorder  trop  de  confiance 
à  des  contes  merveilleux.  » 

M.  Waterton  ajoute  qu'il  faut  bien  se  garder  de  croire 
tout  ce  que  les  Indiens  racontent  du  wourali,  et,  pour 
faire  voir  combien  ils  en  exagèrent  les  effets,  il  raconte 
qu'un  Macouclii  dit  qu'il  avait  vu,  dans  une  bataille,  un 
homme  qui  avait  été  tué  par  le  simple  contact  d'une 
flèche  empoisonnée  5  mais  d'autres  informations  lui  ap- 
prirent que  cet  homme  avait  eu  le  cœur  percé  de  part  eu 
part.  Quant  à  ceux  qui  ont  soutenu  que  ce  poison  n'était 
,  pas  suffisant  pour  tuer  des  animaux  de  la  taille  d'un 
homme,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  eu  assez  de  soin  des  flè- 
ches empoisonnées  ou  qu'ils  avaient  fait  leurs  essais  avec 
des  poisonsd'unc  qualité  inférieure.  Il  paraît  que  l'humidité 
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moisit  le  wourali  qui,  dans  cet  état,  s'arrête  sur  la  peau 

et  ne  pénètre  pas  avec  la  flèche. 

Nous  allons  voir  de  quelle  manière  se  compose  le  wou 
rali.  Il  est  probable  que  plusieurs  des  ingrédiens  qu'oit 
y  mêle  n'en  augmentent  pas  la  force  ,  et  ne  produisent 
d'autre  effet  que  de  donner  à  cette  redoutable  compo- 
sition une  apparence  de  mystère  et  de  charme  magique. 

ce  Lorsque  l'Indien  veut  préparer  son  poison,  il  com- 
mence par  aller  à  la  recherche  d'une  espèce  de  vigne 
qui  croît  dans  ces  déserts,  et  qu'on  nomme  wourali.  C'est 
de  cette  vigne  qu'il  emprunte  son  nom,  et  c'est  elle  qui 
en  forme  le  principal  ingrédient.  Il  se  procure  ensuite 
une  racine  d'un  goût  très -amer  5  puis  deux  espèces  de 
plantes  bulbeuses  qui  contiennent  un  jus  verdâtre  et  glu- 
tlneux.  Après  cela  ,  il  parcourt  la  forêt  pour  avoir  deux 
espèces  de  fourmi.  Une  de  ces  fourmis  est  noire  et  très- 
grosse,  et  sa  piqûre  est  si  venimeuse  qu'elle  donne  la 
fièvre.  L'autre  est  une  petite  fourmi  rouge  qui  pique 
comme  une  aiguille  et  qui  place  son  nid  sous  la  feuille 
d'un  buisson.  Il  introduit  aussi,  dans  la  composition, 
une  certaine  quantité  du  plus  fort  poivre  indien,  qu'il 
cultive  pour  cela  autour  de  sa  cabane,  et  il  y  ajoute 
des  deuts  pilées  du  serpent  labarri  et  du  counacouchi, 
dont  il  fait  provision  ;  car  toutes  les  fois  qu'il  tue  un 
serpent,  il  en  arraché  les  dents  pour  les  conserver.  Ce 
mélange  est  ensuite  placé  sur  le  feu,  et  quand  il  com- 
mence à  bouillir,  l'Indien  y  verse  une  nouvelle  infusion 
de  la  vigne  nommée  wourali,  dans  la  proportion  jugée 
nécessaire,  et  il  enlève  l'écume  avec  une  feuille.  Cette 
décoction  est  laissée  sur  le  feu  ,  jusqu'au  moment  où  elle 
prend  l'aspect  d'un  sirop  épais ,  d'une  couleur  d'un  brun 
foncé.  Quand  elle  est  arrivée  à  cet  état,  on  y  trempe  des 
flèches  pour  en  éprouver  la  force.  Lorsqu'elle  a  le  degré 
de  cuisson  nécessaire,  on  la  retire,  et  on  la  verse  dans 
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im  petit  vase  de  faLiicalion  indienne,  qu'on  recouvre 
de  deux  feuilles  et  d'un  morceau  de  peau  de  daim  atta- 
ché avec  une  corde.  On  place  ce  vase  dans  la  partie  la 
plus  sèche  de  la  hutte,  et  ou  le  met  de  tems  en  tems 
sur  le  feu ,  pour  empêcher  les  effets  de  l'humidité.  » 

Voyous  maintenant  comment  agit  ce  poison.  Suivant 
notre  auteur,  il  donue  immédiatement  la  mort  j  mais 
c'est  une  mort  sans  douleur.  L'animal  qui  a  été  atteint 
tombe  dans  une  espèce  de  sommeil  léthargique.  Le  wou- 
rali  agit  d'une  manière  si  douce,  que  le  malade  ne  pa- 
raît éprouver  d'autre  peine  que  la  douleur  momentanée 
qu'il  a  ressentie,  lorsque  le  trait  a  pénétré. 

«  Nous  en  essayâmes  la  force,  dit  M.  Waterton,  sur 
un  chien  de  taille  moyenne,  et  nous  lui  fîmes  une  bles- 
sure à  la  cuisse,  afin  qu'aucune  partie  vitale  ne  pût  être 
atteinte.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes,  il  com-* 
mença  à  éprouver  les  effets  du  poison  j  il  flairait  tout  ce 
qui  était  autour  de  l'ul  sur  le  sol,  et  regardait  fixement  la 
partie  blessée.  Bientôt  après  il  chancela  5  après  quoi  ,  il 
se  coucha  pour  ne  plus  se  relever.  Il  aboya  une  fois  , 
mais  sans  paraître  ressentir  de  douleur.  Ses  cris  étaient 
faibles  et  sourds,  et  il  ne  tarda  pas  à  perdre  entièrement 
la  faculté  d'en  proférer.  Il  plaça  sa  tête  entre  ses  quatre 
pattes  ;  puis  la  soulevant  un  peu,  il  la  laissa  retomber  de 
côté.  Son  œil  devint  fixe,  et  de  tems  en  tems,  ses  extré- 
mités éprouvaient  des  mouvemeus  convulsifs.  Lorsqu'il 
fut  couché  ,  tantôt  les  battemens  de  son  cœur  semblaient 
être  arrêtés,  et  tantôt  ils  étaient  forts  et  rapides;  ces 
pulsations  se  prolongeaient  encore,  quoique  faiblement, 
lorsque  déjà  tous  les  autres  organes  paraissaient  saisis 
par  la  mort. 

»  Dans  le  cas  que  nous  venons  de  citer,  la  vie  parut 
encore  lutter  quelques  instans  contre  la  mort  ;  mais,  dans 
celui    que  nous  allons  rapporter    maintenant,   l'animal 
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mourut  sans  éprouver  une  seule  convulsion,  et  sans  faire 
entendre  aucun  cri  ou  aucun  gémissement.  Cet  animal 
était  un  Aï  ou  un  Paresseux  à  trois  doigts.  Il  appartenait 
à  une  personne  qui  faisait  des  collectipns  d'histoire  natu- 
relle. Elle  voulait  le  tuer  afin  d'en  conserver  la  peau;  on 
convint  de  le  faire  périr  au  moyen  du  wourali, 

»  De  toutes  les  créatures,  sans  en  excepter  la  tortue 
et  le  crapaud,  le  Paresseux,  en  apparence  si  mal  con- 
formé, est  celui  dont  la  vie  est  la  plus  tenace.  Il  existe 
long-îems  après  avoir  reçu  des  blessures  qui  auraient 
immédiatement  fait  périr  tout  autre  animal;  et,  quand 
on  voit  un  Paresseux  tué  mortellement,  il  semble  que  la 
vie  dispute  à  la  mort  chaque  pouce  de  chair  de  son  corps. 

y)  L'Aï  fut  blessé  à  la  jambe,  et  déposé  sur  le  sol  à  peu 
de  distance  d'une  table  ;  il  parvint  à  s'en  rapprocher  et 
se  cramponna  à  un  de  ses  pieds,  comme  s'il  désirait  d'y 
monterj  mais  ce  fut  son  dernier  effort.  La  vie  se  détrui- 
sait rapidement,  quoique  insensiblement,  et  cet  animal 
organisé  de  manière  à  résister  à  la  mort  sous  mille  formes 
différentes,  ne  put  résister  au  wourali. 

«  D'abord  une  des  jambes  de  devant  làclia  prise,  et 
tomba  de  côté  sans  mouvement.  L'autre  ne  tarda  pas  à 
tomber  de  la  même  manière.  Les  deux  jambes  de  devant 
ayant  perdu  leur  force,  tout  son  corps  se  recourba  ,  et  il 
plaça  sa  tête  entre  ses  pattes  de  derrière  qui  continuaient 
à  adhérer  à  la  table.  Lorsque  le  poison  eut  atteint  celles- 
ci ,  il  glissa  par  terre,  mais  si  doucement  que  si  vous 
eussiez  ignoré  qu'il  avait  ^té  blessé  par  un  trait  empoi- 
sonné, vous  n'auriez  jamais  cru  qu'il  était  mourant.  Sa 
bouche  était  fermée,  et  l'on  n'y  remarquait  ni  écume,  ni 
salive.  Il  n'y  avait  aucun  suhsuhus  tencUnum,  ni  aucun 
trouble  dans  sa  respiration.  Dix  minutes  après  avoir  reçu 
sa  blessure,  il  fit  un  mouvement j  et,  dans  l'instant  qui 
suivit,  la  dernière  étincelle  de  vie  s'échappa. 
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»  Lorsque  le  poison  commença  à  opérer,  on  eût  dit 
qu'il  avait  été  saisi  par  un  sommeil  léthargique,  et  l'on 
était  tenté  de  s'écrier  :  u  Pj-essitqiic  jacentem  dulcis  et 
aîta  quies ,  placidœque  simillima  inorti. 

»  Voilà  deux  preuves  incontestables  des  effets  de  ce 
terrible  poison  ,  la  mort  du  chien  et  celle  du  Paresseux. 
Mais,  comme  aucun  de  ces  animaux  n'était  de  forte  di- 
mension ,  il  serait  encore  permis  de  douter  de  son  action 
sur  les  animaux  d'une  taille  plus  considérable,  sans  le 
fait  que  nous  allons  rapporter. 

îi  Un  gros  bœuf,  du  poids  de  neuf  cents  à  mille  livres, 
fut  attaché  à  un  pieu  par  une  corde  assez  longue  pour  lui 
laisser  la  possibilité  d'aller  et  fie  venir.  Où*  tira  trois 
flèches  sur  lui,  dont  deux  percèrent  transversalement 
ses  naseaux. 

»  Le  poison  agit,  au  bout  de  quatre  minutes.  Comme 
s'il  sentait  qu'il  allait  tomber,  le  bœuf  commença  par 
se  tenir  ferme  sur  ses  jambes,  et  il  resta  tranquille 
pendant  envn'on  quatorze  minutes.  11  se  mit  alors  à  flai- 
rer le  sol  et  fit  un  pas  ou  deux,  chancela,  s'affaissa  sur 
la  terre  et  resta  étendu  de  côté.  Son  œil,  qui  était  vif, 
quelques  minutes  auparavant,  devint  fixe  et  sombre, 
et,  quoiqu'on  approchât  la  main  tout  auprès  comme 
pour  le  frapper,  sa  paupière  ne  faisait  aucun  mouve- 
ment. 

■)■>  Ses  jambes  éprouvaient  des  mouvemens  convulsifs, 
et  sa  tête  se  soulevait  involontairement  de  tehis  à  autre; 
sa  respiration  était  pénible,  et  sa  bouche  remplie  d'é- 
cume. Le  soubresaut  des  tendons  s'affaiblitgraduellement  5 
les  parties  de  derrière  se  paralysèrent,  et,  deux  minutes 
après,  sa  tête  et  ses  jambes  de  devant  cessèrent  de  se 
mouvoir.  Rien  n'annonçait  plus  la  présence  de  la  vie 
•jue  les  baltemens  toujours  plus  faibles  de  son  cœur. 
Vingt-cinq  minutes  après  avoir  reçu  ses  blessures^  il  avait 
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cessé  d'exister.  Sa  viande  était  très-tendre  et  très-savou- 
reuse à  dîner.  » 

Les  Indiens  n'emploient  le  wourali  qu'en  petite  quan- 
tité lorsqu'ils  vont  à  la  chasse  j  c'est  avec  cette  composi- 
tion qu'ils  empoisonnent  les  traits  qu'ils  lancent  avec  leur 
sarbacane.  Ce  simple,  mais  redoutable  instrument  de 
destruction,  est  minutieusement  décrit  par  notre  voya- 
geur j  il  est  fait  avec  un  roseau  creux  d'environ  dix  pieds 
de  long,  dans  lequel  ou  introduit  la  flèche. 

«  Avec  un  carquois  rempli  de  flèches  empoisonnées, 
sur  son  épaule,  et  sa  s?irbacane  à  la  main,  voyez,  dit 
M.  Waterton,  l'Indien  Macouchi  qui  se  dirige  vers  la 
forêt  pour  chercher  des  maroudis,  des  waracabos  et 
d'autres  oiseaux  dont  il  fait  sa  nourriture. 

))  Ces  oiseaux  se  placent,  en  général ,  dans  les  arbres 
les  plus  touffus  et  les  plus  élevés,  mais  cependant  où 
l'Indien  peut  atteindre  5  car.  sa  sarbacane  fait  voler  ses 
traits  à  trois  cents  pieds  de  haut.  Silencieux  comme 
l'heure  de  minuit,  il  se  glisse  dans  la  forêt,  et  il  marche 
avec  tant  de  précaution,  que  les  feuilles  ne  font  aucun 
bruit  S0U5  ses  pas.  Ses  oreilles  sont  attentives  an  moindre 
bruit ,  et  son  œil  perçant  comme  celui  du  lynx  va  décou- 
vrir sa  proie  dans  les  ombrages  les  plus  épais.  Souvent  il 
imite  le  cri  des  oiseaux,  et,  par  cet  artifice,  il  les  fait 
voltiger  d'arbre  en  arbre,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  à  la 
portée  de  son  tube.  Alors  prenant  un  trait  empoisonné 
il  le  place  dans  la  sarbacane,  et  rassemble  sa  respiration 
pour  le  lancer. 

w  A  environ  deux  pieds  de  l'extrémité  du  tube  ,  se 
trouvent  deux  dents  d'acouri  qui  l'aident  à  viser.  Le  trait 
part  et  vole  en  silence,  et  manque  bien  rarement  le  but 
vers  lequel  il  est  lancé.  Quelquefois  l'oiseau  blessé  reste 
d'abord  dans  l'arbre  où  il  a  été  atteint^  et,  au  bout  de 
trois  minutes ,  il  tombe  au  pied  du  chasseur.  S'il  ^^^^ 
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vole,  il  ne  saurait  aller  loin,  et  l'Indien,  en  suivant  la  di- 
rection qu^il  a  prise ,  est  bien  sûr  de  le  trouver  mort. 
Lors  même  que  la  blessure  a  été  légère,  le  wourali  se 
mêle  promptement  avec  le  sang  et  les  humeurs.  Quoique 
l'oiseau  blessé  reste  en  général  trois  minutes  avaut  d'é- 
prouver de  convulsions,  cependant  il  tombe  immédiate- 
ment dans  une  stupeur  qui  se  manifeste  par  la  répu- 
gnance qu'il  paraît  éprouver  à  se  mouvoir. 

u  Un  jour  nous  nous  procurâmes  une  grosse  poule,  et 
nous  plaçâmes  un  petit  morceau  d'une  flèche  empoison- 
née,  entre  sa  peau  et  sa  chair,  afin  que  la  blessure  ne 
l'incommodât  pas.  Elle  marcha  pendant  la  première  mi- 
nute, mais  elle  marcha  lentement,  et  ne  paraissait  nul- 
lement agitée.  Pendant  la  seconde,  elle  resta  tranquille 
et  commença  à  becqueter  la  terre.  Sa  queue  et  ses  ailes 
s'étaient  affaissées  et  touchaient  presque  le  sol.  A  la  fin 
de  la  troisième  minute,  elle  se  coucha,  incapable  de  sup- 
porter plus  long-tems  sa  tête  qui  s'inclinait,  puis  se  re- 
levait, puis  s'inclinait  encore  davantage,  comme  celle 
d'un  voyageur  fatigué  qui  sommeille  debout.  Ses  jeux 
s'ouvraient  et  se  fermaient  alternativement.  Elle  éprouva 
des  convulsions  pendant  la  quatrième  minute,  et  sa  vie 
se  termina  avec  la  cinquième,  n 

Peut-être  ces  expériences  paraîtront-elles  peu  d'accord 
avec  le  caractère  d'humanité  que  nous  avons  attribué  à 
notre  voyageur.  Mais  encore  un  coup,  il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  que  M.  Waterton  est  un  naturaliste,  et  que 
la  bienveillance  qu'il  éprouve  pour  les  productions  ani- 
mées de  la  nature,  est  surmontée  quelquefois  par  le  dé- 
sir qu'il  a  d'en  pénétrer  les  mystères. 

]Nous  nous  arrêterons  ici.  Si  nous  voulions  relever  une 
faute  dans  un  livre  où  nous  avons  trouvé  tant  de  choses  à 
louer,  nous  paîlerions  de  l'endroit  où  M.  Waterton  se 
félicite  te  d'être  parvenu  à  faire  disparaître  les  traits  d'une 
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brute  et  à  y  substituer  ceux  d'un  homme.  »  L'auteur  fait 
allusion  ,  dans  ce  passage  ,  à  une  gravure  placée  au  com- 
mencement de  sa  relation,  et  qui  représente  une  tête 
qu'on  pourrait  prendre  pour  celle  d'un  vieux  brigand 
grec  ou  d'un  paclia  turc,  mais  qui  est  celle  d'un  singe 
dont  on  a  alongé  le  nez  et  le  menton,  et  resserré  la  bou- 
clie.  Selon  nous,  il  n'y  a,  dans  ces  métamorphoses,  rien 
dont  celui  qui  les  opère  doive  s'enorgueillir.  M.  Water- 
ton  ajoute  qu'en  préparant  certains  quadrupèdes  pour 
son  cabinet,  il  est  parvenu  à  leur  donner  d'un  côté  l'as-^ 
pect  d'un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  et  de  l'autre, 
celui  d'un  jeune  homme  à  la  fleur  de  l'âge  j  ou  d'impri- 
mer au  front  un  caractère  de  noblesse  ,  tandis  que  tout 
le  bas  du  visage  conservait  celui  d'un  singe  malicieux. 
Toutes  ces  métamorphoses,  au  lieu  d'aider  les  progrès 
de  l'histoire  naturelle,  lui  sont  très-préjudiciables.  Ce 
sont  des  tours  de  force  de  ce  genre  qui  déterminèrent  le 
docteur  Shaw  à  rejeter  avec  dédain,  comme  une  mys- 
tification qu'on  voulait  lui  faire,  le  premier  spécimen 
de  ce  singulier  quadrupède  qui  a  le  bec  d'un  canard  , 
rOrnilhorynclius  paradoxus .  Nous  engageons  en  consé- 
quence M.  Waterton,  lorsqu'il  publiera  une  nouvelle 
édition  de  ses  promenades ,  de  faire  disparaître  sa  gra- 
vure comme  indigne  de  l'un  des  livres  les  plus  agréables 
que  nous  connaissions,  et  dont  l'instruction  égale  au 
moins  l'agrément. 

(  Quarterly  Review.  ) 


CAPTIVITÉ   d'uX   matelot   ANGLAIS   AUX   ILES   MARQUISES   (l). 


Dans  le  cours  de  l'année    1824,  un  navire  baleinier, 
appelé  la    Comtesse  Morley ,  se  trouvant  devant  les  îles 
Marquises  ,  et  manquant  de  vivres ,  le  capitaine  chargea 
son  second  ,  nommé  Jeffrey ,   de  descendre  à  terre  avec 
quelques  liommes  de  l'équipage,   et   d'en  demander,  en 
échange  d'autres  objets ,  aux  naturels  de  l'une  de  ces  îles. 
En  remplissant  cette  mission  ,  Jeffrey  fut  assez  imprudent 
pour  entrer  dans  l'une  des  huttes  occupées  par  les  na- 
turels,    qui  le  retinrent  prisonnier.    Il   ne  paraît  pas, 
toutefois  ,  qu'en  le  retenant  ainsi ,  les  sauvages  aient  eu 
le  dessein  de  lui  faire  aucun  mal  ;  mais  que ,   le  jugeant 
chef  de  l'équipage,  ils  avaient  espéré  en  tirer  une  impor- 
tante rançon.  Cette  rançon  qu'ils  voulaient  obtenir  était 
des  armes  à  feu  et  de  la  poudre  à   canon ,  objets  qu'ils 
avaient  témoigné  vivement  le  désir  d'avoir,  et  les  seuls 

(i)  Note  bu  Tr.  Le  dernier  numéro  contient  un  article  emprunte'  au 
Norih  American  Re^iew ,  rempli  de  de'tails  curieux  sur  les  îles  Sandwich, 
qui  font  partie  de  la  nouvelle  division  introduite  dans  la  ge'ographie  ,  sous 
le  litre  de  Polyne'sie.  On  y  a  vu  qu'on  donnait  cette  de'signation  collective 
à  de  nombreux  groupes  d'îles  place's  à  des  distances  plus  ou  moins  consi— 
de'rablcs  ,  et  dont  quelques-unes  sont  même  à  mille  lieues  l'une  de  l'autre  ; 
quoique  cependant,  à  l'époque  où  on  les  de'cpuvrit,  elles  pre'sentassent  le 
phénomène  singulier  d'une  population  parlaitemcnt  homogène,  ayant  la 
même  configuration  de  traits ,  parlant  des  dialectes  de  la  même  langue  , 
ayant  à  peu  près  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  croyances  rtligicuses , 
sans  que  ces  peuples  eussent  aucun  souvenir  d'une  origine  commune  ,  et 
qu'il  fût  possible  de  concevoir  comment,  avec  les  faibles  moyens  de  navi- 
gation dont  ils  disposaient  ,  ils  avaient  pu  traverser  des  mers  turbulentes , 
et  sV'tablir  à  des  distances  qui  mesurent  quelques— uns  des  plus  grands 
me'ridîens  du  globe.  Le  petit  archipel  des  Marquises  lait  également  partie 
de  la  Polyne'sic  :  nous  avons  pensé  que  les  de'lails  suivans  sur  cet  archipel, 
ne  paraîtraicn*  pas  sans  intérêt  après  ceux  que  nous  avons  donnés  sur  les 
îles  Sandwich. 
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qu'ils  voulussent  prendre  en  écliange  des  vivres  qu'on 
leur  demandait.  Les  compagnons  de  Jeffrey ,  voyant  que 
les  naturels  étaient  réunis  en  grand  nombre  et  qu'ils 
cherclieraient  vainement  à  l'arraclier  de  leurs  mains  ,  se 
retirèrent  à  bord  des  canots  sur  lesquels  ils  étaient  venus 
et  regagnèrent  leur  bâtiment. 

Le  lendemain  de  cette  équipée,  un  matelot  nommé 
GrifBtlis  s'offrit  d'aller  à  terre  ,  accompagné  de  quelques 
hommes  armés ,  et  de  tenter  un  effort  pour  délivrer  le 
prisonnier.  On  applaudit  à  cette  proposition,  et  aussitôt 
on  remplit  deux  barques  d'hommes  qui ,  sous  la  direction 
de  Grifïiths,  partirent  pour  se  rendre  dans  l'île.  Dès 
que  les  insulaires  les  virent  approcher  du  rivage ,  ils  y 
accoururent  avec  leur  captif  et  proposèrent  de  le  rendre 
contre  de  la  poudre  et  des  fusils.  Pendant  \es  pour- 
parlers qui  eurent  lieu,  Jeffrey,  qui  y  prenait  part,  fit 
entendre  à  ses  compagnons  qu'il  y  avait  peu  à  compter 
sur  la  bonne  foi  des  sauvages ,  et  que  sa  délivrance  serait 
plus  sûrement  accomplie  au  moyen  d'une  attaque  su- 
bite qu'on  dirigerait  contre  eux.  Sur  cet  avis ,  Grif- 
fiths  et  ses  compagnons  attaquèrent  les  sauvages ,  qui 
furent  surpris  d'abord  et  jetés  en  désordre.  Mais  bientôt 
après,  ces  derniers  furent  secourus  par  un  fort  parti  des 
leurs ,  armés  de  frondes  et  de  bâtons.  Assaillis  alors  par 
une  grêle  de  pierres,  et  menacés  par  le  nombre  toujours 
croissant  des  sauvages,  les  matelots  anglais  durent  plier 
et  chercher  à  regagner  leurs  canots.  Grifïiths,  lui-même, 
atteint  d'une  pierre  à  la  tète,  tomba  sans  connaissance 
dans  l'eau  et  fut  laissé  comme  mort  par  ses  compagnons. 
Pendant  le  tumulte  du  combat,  Jeffrey  s'était  adroite- 
ment esquivé  •,  il  avait  rejoint  les  siens  et  s'était  em- 
barqué. L'expédition  de  Grifïiths  eut  ainsi  pour  résultat 
sa  propre  captivité  et  la  délivrance  de  Jeffrey/ 

En  s'éloignant  du  rivage,  les  compagnons  de  GrifEths 
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eurent  l'horreur  de   le  voir  relever  par  les   sauvages  et 
suspendu  par  les  pîeds  à  l'arbre  le  plus  voisin.  De  même 
que  ses  compagnons ,   les  insulaires  l'avaient  cru  mort  ; 
chacun  d'eux  en  réclamait  déjà  sa  part,  car  ils  se  pro- 
posaient de  le  dépecer  et  de  le  partager  entr'eux.  Cette 
œuvre  effroyable  allait  se  consommer,  lorsque  le  chef  de 
ces  cannibales  ,  apercevant  dans  le  malheureux  matelot 
un    reste  de  vie,    conçut  la  pensée  de  le  sauver,  s'il  en 
était  tems  encore,  afin  de  tirer  de  ses  services  un  parti 
utile.  Il  représenta  donc  à  ses  compagnons  que  cet  homme 
entendait  sans   doute   le  maniement  des  armes   à  feu  et 
qu'il  pourrait  nettoyer  et  remettre  en   état  celles  qu'on 
possédait  dans  lîle,  et  il  leur  proposa,  en  conséquence, 
de  le  descendre  à  terre  et  d'essayer,  puisqu'il  vivait  en- 
core, de  le  ranimer.  Cette  proposition  fut  agréée  à  l'ins- 
tant, et  le  matelot  fut  rendu  à  la  vie. 

Ce  chef,  que  Griffiths  dépeint  comme  un  vieillard  vé- 
nérable ,  âgé  d'environ  quatre-vingts  ans  et  portant  une 
barbe  flottante ,  le  fit  transporter  dans  sa  hutte,  lui  donna 
des  soins  ,  et  parut ,  dès-lors ,  le  considérer  comme  son 
fils.    La   famille    du   vieillard  ne  se   montra   pas  moins 
compatissante  pour  lui  ,  et ,    en  général ,   tous  les  indi- 
vidus  de  cette  tribu  de  sauvages  ne  lui  firent  éprouver 
que  de  bons  traitemens.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  près 
d'eux,   il  fut  employé    non -seulement  à  soigner  leurs 
armes  à  feu,  mais  à  tous  les  services  auxquels  son  adresse 
pouvait  spécialement   s'appliquer  ;   il  leur  indiquait  des 
perfectionnemens  dans  la  construction  de  leurs  canots;  il 
les  aidait  à  faire  leurs  filets  et  à  les  raccommoder  ;  il  les 
suivait  à  la  pèche  et  même  à  la  guerre  contre  les  tribus 
ennemies  ;  mais,  dans  aucun  cas,  ils  ne  souffraient  qu'il 
s'éloignât  d'eux,  et,  si  parfois  ils  paraissait  quelque  bâ' 
timent  devant  l'ile,  vite  ils  le  faisaient  rentrer  dans  l'in 
térieur.  Dépouillé  des  habits  qu'il  portait  lorsqu'il  aborda. 
VI.  34 
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dans  1  ile,  il  était  dans  le  même  état  de  nudité  que  %t% 
nouveaux  compagnons.  Sa  santé  cependant  vint  à  souf- 
fi-ir,  tant  par  cette  cause  que  par  suite  des  alimens  gros- 
siers et  insufEsans  qu'on  lui  donnait,  car  il  ne  vivait 
guère  que  de  fruits  et  de  racines  et  ne  buvait  que  de 
l'eau.  Son  courage,  toutefois,  se  soutenait  par  l'espé- 
rance qu'il  entretenait  de  regagner  un  jour  sa  liberté. 
Untnat^lot,  nommé  Exeter  Dick ,  pris  en  même  tems 
que  lui  ,  et  conduit  sur  un  autre  point  de  l'Ile  ,  était  déjà 
parvenu  à  s'échapper.  Un  autre,  appelé  Micbel  Dale  , 
après  une  captivité  assez  longue ,  n'avait  pas  été  moins 
heureux. 

Lîle  de  Rouahougah,  car  c'est  ainsi  qu'elle  est  nom- 
mée par  les  naturels  ,  est,  au  rapport  de  Griffiths  ,  mon- 
tagneuse et  bien  boisée.  Elle  est  située  sous  le  neuvième 
degré  de  L.titude  sud,  et  par  le  cent  trente-neuvième 
vingt-sept  minutes  de  longitude  ouest.  Elle  n'est  nulle- 
ment cultivée ,  mais  l'arbre  à  pain  ,  le  cocotier,  le  plan- 
tain ,  la  banane  et  d'autres,  y  croissent  spontanément. 
Le  seul  animal  qu'on  y  trouve  est  le  cochon  qu'on  tue 
et  qu'on  mange  à  l'occasion  de  certaines  solennités  , 
telles  que  la  mort  d'un  prêtre  ou  d'un  chef,  et  dans  ces 
occasions,  le  nombre  des  cochons  tués  se  règle  sur  l'im- 
portance du  personnage  qui  est  mort.  Les  armes  propres 
aux  habitans  de  l'île  sont  la  massue  ,  la  lance  et  Ja 
fronde;  ils  s'en  servent  avec  adresse,  et,  quand  ils  ont 
tué  ou  pris  des  etinemis  à  la  guerre ,  ils  en  font  d'horri- 
bles festins.  Ils  possèdent  quelques  vieux  fusils,  auxquels 
ils  attachent  un  grand  prix.  On  les  recueillit  tous  et  on 
les  fit  nettoyer  et  remettre  en  état  par  Griffiths.  Ce  genre 
de  service  lui  donnait  beaucoup  d'importance  aux  yeux 
de  ces  barbares. 

Dans  les  derniers  tems  que  ce  matelot  séjourna   dans 
l'île  ,  il  eut  de  fréquens  entreliens  avec  le  vieux  clief  qui 
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lui  avait  sauvé  la  vie  ,  et  qui  continuait  toujours  de  l'en- 
tourer de  sa  protection.  Le  vieillard  l'interrogeait  beau- 
coup sur  son  pays  :  quelle  était  l'étendue  ,  la  puissance 
de  l'Angleterre  ?  quels  étaient  ses  productions  et  le 
nombre  de  ses  habitans?  Frappé  des  réponses  du  mate- 
lot, et  des  merveilles  qu'il  étalait  devant  son  imagination, 
le  vieux  cîief  répétait  souvent  qne,  sans  son  grand  âge  , 
il  aurait  tenté  de  visiter  ce  pays  extraordinaire.  Les  liabi- 
tans  de  cette  île  sont  tous  idolâtres ,  et  le  tabou  (i)  foraie 
une  partie  essentielle  de  leur  culte.  Les  idoles  des  temples, 
l'autorité  des  prêtres  et  celle  des  chefs,  ainsi  que  les  lieux 
de  sépulture,  sont  sacrés  pour  eux.  Les  défenses  et  les  in- 
jonctions du  tabou  sont  maintenues  rigoureusement.  La 
moindre  violation  de  ses  commandemens  est  punie  de 
mort. 

Quelque  bien  traité  que  fût  Griffiths  par  le  vieux  clief 
et  par  sa  famille,  la  perte  de  sa  liberté  lui  causait  tou- 
jours d'amers  regrets  ;  après  avoir  subi  onze  mois  de  cap- 
tivité près  d'eux  ,  il  parvint  enfin  à  la  récupérer.  Pour  y 
parvenir  ,  il  se  jeta  dans  une  tribu  ennemie  de  celle 
qui  le  retenait  captif,  et  qu'il  savait  avoir  quelques  re- 
lations avecles  îles  voisines.  Favorablement  accueilli  par 
celte  tribu^  ilfit  comprendre  à  ceux  qui  en  faisaient  partie 
qu'un  homme  comme  lui ,  capable  de  communiquer  avec 
les  peuples  du  dehors  ,  pouvait  leur  être  éminemment 
utile.  11  leur  proposa  bientôt  de  leur  procurer,  des  îles 
voisines ,  des  armes  à  feu  et  de  la  poudre  à  canon  ,  choses 
que  ces  sauvages  apprécient  et  désirent  au-dessus  de 
toute  autre.  Il  obtint,  en  conséquence,  un  canot,  sur 
lequel  il  se  rendit  dans  une  autre  île  nommée  Sainte- 
Christine,  située  à  environ  quinze  lieues  sud  de  celle  de 

(i)  NoTEDU  Ta.  Voyez  ,  dans  l'arlicie  sur  les  Iles  Saml^vich  ,  des  détails 
intéressans  sur  qptte  bizarre  institution  qu'on  trouve  cgalemcnt  dans  pres- 
que toules  les  îles  de  la  Polynrsie. 
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Rouahougah.  Des  bâtimens  anglais  et  américains  com- 
muniquent par  fois  avec  cette  île  pour  en  tirer  des  vivres. 
Là,  il  attendit  impatiemment  l'occasion  de  s'échapper. 
Au  bout  de  vingt  jours  qu'il  était  à  Sainte-Christine  ,  il 
signala  enfin  au  large  un  navire  avec  le  pavillon  anglais. 
Dès  qu'il  l'aperçut,  il  descendit  au  rivage,  se  jeta  dans 
son  canot,  et  força  de  rames  pour  gagner  ce  bâtiment. 
L'ayant  heilreusement  atteint,  il  se  fit  connaître  à  l'é- 
quipage comme  sujet  britannique  ,  et  il  fut  reçu  cordia- 
lement à  bord.  Ce  navire,  appelé  VEliza,  avait  depuis 
peu  quitté  l'Angleterre,  et  il  avait  à  parcourir  les  mers 
australes  avant  d'y  retourner.  L'heureux  matelot  servit  à 
bord  de  VEliza ,  pendant  le  voyage  qu'il  avait  à  faire  ,  et 
ce  bâtiment  vient  enfin,  ces  jours  derniers^  de  le  ramener 
dans  le  port  de  Plymouth.        (  Pfymouth  Telegraph). 
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Les  détails  suivans  sur  ]es  îles  Philippines  qui ,  avec 
Cuba  etPorto-RiccOj  sont  les  seuls  débris  que  l'Espagne 
ait  conservés  de  sa  superbe  domination  transatlantique, 
sont  tirés  d'un  ouvrage  statistique  qui  a  été  publié  à 
Manille  dans  le  cours  de  l'année  1820,  et  les  obser- 
vations qui  y  sont  jointes  font  partie  d'une  analyse  de  cet 
écrit  ,  qui  a  paru  récemment  dans  la  Chronique  de  Sin- 
capoura. 

Le  revenu  annuel  des  îles  Philippines  s'élève  à 
1,466,610  piastres  fortes  ,  et  les  principales  sources  aux- 
quelles il  est  puisé  sont  une  capitation  sur  les  naturels 
du  paj'S,  sous  le  nom  de  contrihucion ,  impôt  qui  produit 
notion  piastres  fortes  5  le  monopole  du  tabac  qui  en 
fournit  35^,288  5   une  capitation  particulière  de  6  pias- 
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très  par  lête,  sur  les  Chinois  établis  dans  ces  îles,  et  les 
douanes  dans  lesquelles  sont  compris  certains  droits  sur 
l'exportation  des  métaux  précieux.  Ce  mode  d'imposi- 
tion présente  des  inconvéniens  assez  graves.  Il  est  sup- 
porté avec  impatience  en  ce  qui  concerne  la  capitation  , 
et  il  est  en  même  tems  fort  peu  productif.  Ou  ne  lève 
dans  ces  îles  aucune  contribution  foncière.  La  portion  de 
Tîle  de  Java,  soumise  aux  Européens,  contient  une  po- 
pulation à  pe.u  près  égale  à  celle  des  Philippines.  Cette 
île  ne  peut  être  considérée  comme  plus  fertile  ni  plus 
heureusement  située  que  celle  de  Luçon  et  des  autres  îles 
qui  en  dépendent  ;  cependant  le  revenu  de  Java  est  pres- 
que dix  fois  plus  fort  que  celui  de  ces  mêmes  îles  •  ce  qui 
prouve  qu'il  y  existe  un  meilleur  système  de  taxation  , 
d'autant  plus  que  les  impôts  n'y  sont  pas  supportés  plus 
difficilement  qu'aux  Philippines. 

Ces  îles  sont  divisées  en  trente-deux  provinces,  dont 
seize  sont  situées  dans  l'île  de  Luçon  ,  et  dans  celles  qui 
en  dépendent  immédiatement,  et  seize  dans  de  plus  pe- 
tites îlts,  dans  lesquelles  on  comprend  les  îles  Mariannes. 
La  population  entière  est  de  2,249,852  âmes  ,  dont 
43^,622  appartiennent  à  la  grande  île  de  Luçon.  Les  îles 
les  plus  peuplées,  après  l'île  de  Luçon,  sont  celles  de 
Panay,  Zébù  ,  Samar,  Mindanao  et  Leyte.  Les  îles  Ma- 
riannes ne  contiennent  que  5,349  habitans. 

Cette  population  se  compose  d'élémens  très-divers  , 
savoir  :  d'Espagnols  européens,  d'Espagnols  créoles,  de 
Métis  espagnols,  de  Métis  Indiens,  de  Mahométans  de 
l'Inde  ,  de  nègres  convertis  au  christianisme,  de  Chinois 
également  convertis  et  de  Chinois  idolâtres  3  et,  enfin, 
de  différentes  tribus  d'indigènes.  Les  Européens  ne  se 
montent  pas  à  plus  de  2,83^,  ce  qui  fait  la  sept  centième 
partie  de  la  population  totale.  Les  nègres  sont  au  nombre 
de  35,44-*'  li  y  'i  16,201  Chinois,  dont  1,069  t^hrétieiis. 
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La  population  indigène  jse  compose  de  triLus  dislincles 
et  nombreuses,   dont  les  plus  considérables  sont  celles 
qui  habitent  les  îles  de  ï^uçon  et  qui  portent  les  noms  de 
Tagaîa,  Parapanga,  Pangasinan,  Yiocos  et  Capayan.  Une 
grande  partie  des  indigènes  a  embrassé  la  religion  catho- 
lique, qui  est  le  lien  commun  entr'eux  et  les  Espagnols^ 
et  le  grand  moyen  par  lequel  ces  derniers,  si  faibles  en 
force  numérique  ,  ont  su,  depuis  deux  cents  ans,  main- 
tenir leur  autorité  dans  ces  îles.   Les  indigènes  des  îles 
Philippines  sont  de   cette  même  race,  d'un  brun  pres- 
que noir,  qui  est  si  généralement  répandue  dans  l'archi- 
pel asiatique  5  ils  sont,  de  tous  ces  peuples,  ceux  qui  se 
distinguent  le  plus  par  un  caractère  mâle  et  énergique. 
La  population  des  îles  Philippines  ,  qui  était  restée  à 
peu  près  stationnaire  depuis  i8o5  jusqu'en  i8 15,  a  com- 
mencé à  prendre  un  accroissement  rapide,  depuis  cette 
dernière  époque.  D'après  le  recensement  fait  pour  la  ca- 
pitation  en  i8o5,  les  indigènes  étaient  alors  au  nombre 
de  i,^39,ao5  :  d'après  celui  de   i8i5,    ils  n'étaient  en- 
core qu'cà  celui  de    1,^39,2^0.  Mais,    dans  le  cours  de 
l'année  18 16,  cette  population  s'éleva  à  1,92^,840.  Selon 
les  tables  dressées  par  M.  Bridge  de  Cambridge,  il  ne  lui 
faudrait  que  soixante -dix  ans  pour  doubleis.    Cependant 
si  on  considère  la  proportion  des  naissances  aux  décès  , 
telle  qu'elle  est  consignée  dans  les  registres  de  l'année 
18 18,   cette  période   paraît  devoir  être  beaucoup  plus 
courte  j  elle  ne  serait  que  de  quarante-cinq  ans  pour  tout 
le  pays,  et  même  que  de  trente-huit  pour  certaines  pro- 
vinces. Mais,  pour  la  ville  de  Manille  et  les  pays  environ- 
nans,   elle  se  prolongerait  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans. 
Ces  mêmes  registres  offrent  quelques  autres  résultats  qui 
i:e  sont  pas  sans  intérêt,    savoir  :  que  la  proportion  des 
mariages  à  la  population  entière,  est  comme  i  est  à  gSj 
([lie  Celle  des  naissances  est  comme  i  est  à  2^,  et  celle  des 
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décès,  comme  i  est  à  47-  Ce  dernier  résultat  dit,  sans 
doute,  beaucoup  en  faveur  du  climat  du  pays,  et  même 
des  mœurs  et  de  la  condition  des  haLitans.  Dans  ces  re- 
gistres on  voit  cependant  que  la  ville  de  Manille  fait  ex- 
ception à  ce  résultat  général;  car  les  décès  y  sont  comme 
I  est  à  l'j.  D'un  autre  côté,  dans  plusieurs  des  provinces, 
ils  sont  comme  i  est  à  54  ;  ce  qui  indiquerait,  dans  le 
climat,  une  salubrité  comparable  à  celle  des  plus  heu- 
reuses contrées  de  l'Europe. 

En  1822,  il  y  a  eu  aux  îles  Pliilippiues  une  insurrec- 
tion sérieuse  contre  la  métropole  :  elle  a  été  réprimée  ; 
mais  on  peut  la  considérer  comme  l'indice  de  leur  éman- 
cipation prochaine  et  définitive.  Il  est  rare  que  les  pre- 
mières tentatives  dirigées  contre  un  gouvernement  depuis 
loug-lems  établi,  réussissent.  On  peut  les  comparer  à  ces 
premières  attaques  d'apoplexie  qui  ne  donnent  pas  la 
mort,  mais  qui  la  présagent.  (  Représentative.  ) 
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Un  petit  nombre  de  Français  qui  passèrent  dans  le 
dernier  siècle  en  Russie,  portèrent,  dans  ce  pays,  les 
premières  semences  de  la  civilisation.  La  culture  intel- 
lectuelle qu'on  y  observe  dans  les  classes  élevées,  et  les 
progrès  qui  s'y  sont  faits  dans  Fart  militaire  et  dans  quel- 
ques sciences,  doivent  leur  première  impulsion  à  ces 
étrangers  ,  et  ils  portent  encore  l'empreinte  de  cette  ori- 
gine. Cependant  on  peut  dire  que  ces  effets  partlculers 
de  la  civilisation  ne  se  font  guère  remarquer  que  dans 
la  capitale,  et  que  là  encore  ils  sont  bornés  ù  une  cer- 
taine classe  de  la  société.  En  se  livrant  à  un  examen  plus 
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approfondi  de  ce  pays,  on  reconnaît  bientôt  qu'une  in- 
fluence moins  généralement  aperçue,  mais  plus  étendue, 
y  a  été  exercée  par  une  autre  classe  d'étrangers,  savoir  : 
les  Allemands  qui  sont  venus  s'y  établir  en  colonie  ;  on 
voit  en  outre  que  cette  influence  augmente  tous  les  jours, 
et  que  des  circonstances  toutes  particulières  ont  dû  la  faire 
7iaître  et   doivent  l'entretenir.  Ces   circonstances  sont, 
d'une  part ,  les  alliances  de  la  famille  régnante  en  Russie, 
avec  les  maisons  des  princes  de  l'Allemagne  septentrio- 
nale :  alliances  qui  ont  enfin  placé  sur  le  trône  des  czars 
\es  descendans  en  ligne  directe  d'une  famille  allemande  ; 
et  de  l'autre,  l'établissement  de  colonies  allemandes  dans 
diverses  contrées  de  cet  empire.  Ce  fut  par   suite  de  ses 
relations  avec  les  maisons  souveraines  d'Allemagne ,  que 
la  famille  impériale  fut  portée ,    dans  le    cours  du  dix- 
huitième  siècle,  à  inviter  quelques  savans  Allemands  à 
venir  se  fixer  en  Russie,  et  ce  fut  par  les  travaux  de  ces 
derniers,    qu'elle  acquit   une    connaissance   plus  exacte 
des  peuples  et  des  pays  qui  venaient  d'être  incorporés 
dans  l'empire.  Personne  n'ignore,   en    effet,   les  reclier- 
clies  utiles  faites  pour  le  gouvernement  russe  par  Pallas, 
Gmeliu  ,    Erdmann  ,    Adelung   et   autres   savans    Alle- 
mands. L'origine   et  la  langue  des  peuples  qui  habitent 
les  provinces  situées  au  nord-ouest  de  ce  vaste  empire  , 
ont  donné  naissance  à  l'université  de  Dorpat,  où,  comme 
l'on  sait,  l'enseignement  est  confié  à  des  professeurs  de 
nation  allemande.  Les  colonies  allemandes,  établies  sur 
les  rives  du  Volga,   ont  également  fait  créer  l'université 
de  Kazan,  dont   on    doit  la  fondation  à  Alexandre  I". 
C'est  seulement  par   des  voyageurs  allemands  que  nous    , 
connaissons  jusqu'ici  l'intérieur  de  la    Russie,    et  c'est 
aussi  par  un  savant  de  cette  même  nation,  M.  Schlœsser, 
que  l'esprit  de  critique  a  été  porté,  pour  la  première  fois, 
dans  l'histoire  de  ce  pays.  La  guerre  avait  interrompu 
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pendant  plusieurs  années,  les  relations  fie  l'Allemagne 
avec  ce  vaste  empire,  et  nous  n'avions  de  renseignemens 
sur  lui  que  par  quelques  Français  ou  Anglais  qui ,  par 
fois,  en  visitaient  la  capitale.  ]\Iais,  depuis  la  paix,  les 
Allemands  ont  reparu  sur  la  scène,  et  c'est  par  eux  désor- 
mais que  nous  pourrons  connaître  ce  pays  remarquable, 
vers  lequel  l'attention  du  reste  de  l'Europe  se  tourne  si 
naturellement,  et  sur  lequel  les  écrivains  français  et  an- 
glais n'ont  fait  qu'exciter  notre  curiosité  sans  la  satisfaire. 
Cette  attente  est  déjà  ,  en  grande  partie,  remplie  par  les 
mémoires  que  M.  Erdmann  vient  de  publier,  sur  l'inté- 
rieur de  la  Russie,  et  dans  lesquels  nous  puisons  l'extrait 
suivant  relatif  aux  colonies  allemandes  du  district  de 
Saratow^. 

«  En  traversant  une  étendue  de  quatre-vingts  werstes, 
je  me  suis  cmi  transporté,  comme  par  enchantement, 
dans  ma  patrie;  car  le  caractère  national  ne  s'est  altéré 
en  rien  chez  les  colons  allemands  qui  habitent  le  district 
de  Saratow.  La  longue  durée  de  leur  établissement  qui 
date  maintenant  d'un  demi-siècle,  leurs  relations  fré- 
quentes avec  des  voisins  de  races  diverses,  la  différence 
du  sol  et  du  climat  5  toutes  ces  influences  paraissent  avoir 
été  nulles  sur  les  colons  allemands.  Leur  langue,  leurs 
moeurs,  leur  mod«  d'existence^  leurs  habitations,  leur 
costume,  leur  économie  domestique,  et  même  les  us- 
tensiles dont  ils  font  usage,  n'ont  éprouvé,  pour  qui  les 
voit  d'un  premier  coup-d'œil,  aucun  changement.  Ce 
n'est  que  par  un  examen  attentif,  plus  approfondi,  qu'on 
aperçoit  en  eux  quelques  légères  modiGcations  de  leur 
état  primitif,  lesquelles  paraissent  résulter  du  mélange 
des  diverses  tribus  allemandes  entr'elles  ,  du  climat  dans 
lequel  elles  ont  été  ti*ansplantées  et  des  productions  de 
ce  climat.  Dans  ce  pays,  tout  distingue  avantageusement 
les  peuples  d'origine  allemande,  d'avec  le  peuple  rcgni- 
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cole.  L'emplacement  de  leurs  maisons,  la  manière  dont 
elles  sont  bâties,  l'ordre  et  l'arx-angement  ljui  y  régnent 
intérieurement,  l'économie  rurale  et  le  traitement  du 
b/3tail  5  attestent  en  eux  une  civilisation  plus  avancée  j 
différence  qui  provient  sans  doute,  en  partie,  de  l'ori- 
gine de  ces  colons  et  des  lumières  qu'ils  ont  apportées 
d'abord  dans  ce  pays,  mais  surtout  de  la  liberté  dont  ils 
jouissent,  et  qui  contraste  fortement  avec  l'état  de  ser- 
vage où  languissent  généralement  les  regnicoles.  Il  faut 
dire  ici,  à  l'honneur  du  gouvernement  russe,  que  les 
privilèges  accordés  par  lui,  dans  I,e  principe,  aux  colonies 
allemandes,  ont  été  dans  tous  les  tems  scrupuleusement 
maintenus. 

Ces  colonies  étaient  primitivement  au  nombre  de  i  o4  5 
mais  deux  d'entr'elles  ont  été  détruites  parles  Kirguises. 
La  population  actuelle  des  colonies  allemandes,  établies 
sur  le  Volga,  s'élève  à  60,000  âmes.  La  fondation  de  ces 
colonies,  a  exigé  de  la  part  du  gouvernement,  une  dé- 
pense de  6,1 32,81 3  roubles,  23  copeks.  Les  colons  ont 
pris  l'engagement  de  rembourser,  sur  cette  somme,  celle 
de  4>383,324  roubles  5o  1/2  copeks  ;  et  ils  se  sont  obligés 
aussi,  en  cas  qu'ils  voulussent  quitter  la  Russie,  de  payer, 
en  sus  de  cette  somme,  celle  de  81 6,483  roubles,  et 
d'abandonner  un  dixième  de  leur  avoir.  Aux  termes  de 
leur  accord  avec  le  gouvernement  russe,  ils  devaient 
être  exempts  de  tout  impôt,  pendant  les  dix  premières 
années  de  leur  établissement,  et  ils  devaient  acquitter  la 
dette  en  question  en  trois  paiemens  à  écliéances  déter-  • 
minées.  Cette  dernière  condition  n'a  pu  s'accomplir  en- 
tièrementj  car,  dans  l'année  i8i5,  ils  n'avaient  encore 
rempli  que  les  deux  tiers  de  l'obligation.  Les  concessions 
faites  aux  colons  par  le  gouvernement  russe  formaient 
dans  le  principe,  pour  chaque  famille,  un  domaine  assez 
considérable.  Mais,   par  suite  des  partages  résultant  de 
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J'accroisserocnt  des  familles,  ces  domaines  se  sont,  pour 
la  plupart,  Irès-raorcelés.  Il  est  vrai  cependant  qu'en 
se  partageant  ainsi ,  ils  ont  beaucoup  gagné  en  valeur,  par 
l'effet  d'une  meilleure  culture.  La  portion  la  plus  nom- 
breuse des  colons  s'occupe  des  travaux  agricoles  5  les 
autres  exercent  des  métiers;  mais,  jusqu'ici,  il  ne  s'est 
établi  chez  eux  aucune  fabrique.  Le  blé  et  le  tabac  sont 
]es  productions  qu'ils  cultivent  principalement.  Ces  co- 
lonies sont  régies  par  une  législation  particulière,  et  leurs 
magistrats  sont  pris  dans  leur  propre  sein  5  elles  sont 
soumises,  toutefois,  à  un  comité  d'inspection  qui  est 
composé  de  Russes,  et  qui  relève  du  ministère  de  l'inté- 
rieur. Les  prêtres  ,  appartenant  à  l'église  évangélique  , 
sont  placés  sous  la  dépendance  du  consistoire  de  Saratow, 
à  la  tête  duquel  est  M.  Fessier,  savant,  qui,  par  divers 
ouvrages ,  s'est  acquis  quelque  célébrité  en  Allemagne  ; 
mais  qui,  dans  ces  derniers  tems,  s'est  rendu  suspect  à 
ses  coreligionnaires,  en  parlant  avec  éloge  de  l'hiérarchie 
établie  parmi  les  ministres  de  quelques  autres  commu- 
nions. (  Représentative.  ) 


MELANGES. 


ELECTIONS    ANGLAISES. 


Le  dernier  parlement,  avant  de  se  dissoudre,  a  adopté 
une  résolution  importante  proposée  à  la  Chambre  des 
communes,  par  lord  John  Russel,  et  portant  qu'il  serait 
nommé  un  comité  spécial,  dans  le  sein  de  celte  Chambre, 
pour  connaître  des  actes  de  corruption  qui  pourraient 
avoir  lieu,  dans  le  cours  des  élections^  pour  la  compoli- 
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tlon  d'une  Chambre  nouvelle.  Les  voix  s'étant  trouvées 
partagées  en  nombre  égal  sur  cette  question ,  on  fut 
obligé,  pour  la  décider,  de  faire  intervenir  la  voix  de 
V orateur  ou  président,  qui ,  selon  l'usage ,  donna  la  sienne 
en  faveur  de  la  motion  en  discussion  dans  la  Chambre. 
Dans  le  cours  des  débats  sur  cette  résolution  ,  l'un  des 
honorables  membres,  M.  Hudson  Gurney  fit,  en  la  com- 
battant ,  une  observation  qui  ne  surprit  pas  peu  par  sa 
naïveté,  ou,  si  l'on  veut,  par  sa  franchise}  il  dit  que, 
«  quant  à  la  corruption,  aucun  député  ne  siégeait  dans 
cette  Chambre  que  par  cette  voie  ,  soit  d'une  façon  ,  soit 
d'une  autre;  que  chacun  payait  les  voix  qui  l'y  portaient, 
soit  en  drèche ,  soit  en  farine,  n 

te  Cette  observation,  dit  le  Globe,  doit  tire  regardée 
comme  un  peu  exagérée,  puisqu'il  est  certain  que  quel- 
ques députés  parviennent  à  se  faire  élire  sans  avoir  d'au- 
tres droits  sur  leurs  commettans  que  des  services  rendus 
ou  des  services  à  rendre.  Cependant ,  il  faut  convenir 
que,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fasse  une  réforme  dans  le  mode 
actuel  de  représentation ,  ceux  -  ci  ne  font  pas  la  règle , 
mais  bien  l'exception.  Ce  n'est  pas  que  la  corruption  par 
voie  d'argent  soit  très "  commune  ;  la  plus  oinlinaire  est 
celle  qui  a  lieu  par  l'influence  qu'exercent  certains  pairs 
du  royaume  et  certains  particuliers  opulens ,  au  moyen 
de  baux  avantageux  et  de  bénéfices  ecclésialiques,  qu'ils 
sont  à  même  d'accorder  à  ceux  qui  votent  dans  leur  sens, 
ou  au  moyen  d'emplois  civils  et  militaires  qu'ils  ont  assez 
de  crédit  pour  procurer  à  quelques-uns  d'entr'eux.  Il  est 
clair  que  le  gouvernement  exerce  ce  même  genre  d'in- 
fluence et  d'une  manière  encore  plus  puissante  que  ne  le 
peut  un  particulier.  On  sait  que,  dans  certains  cas,  les  vo- 
tanssont  achetés  uu  à  un  et  en  détail  j  que,  dans  d'autres, 
ils  sont  achetés  en  masse  ou  eu  gros.  ïl  est  aussi  des  cas 
où  le  vote  est  acheté  pour  la  durée  d'un  parlement,  et  il 
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en  est  également  où  il  est  acheté  pour  la  vie  durant  du 
possesseur.  Au  fond,  on  ne  voit  pas  ,  sous  le  rapport  mo- 
ral ou  légal,  une  grande  différence  entre  ces  diverses  ma- 
nières dont  certains  individus  trafiquent  de  leurs  droits 
politiques,  w 

Le  Courier  s'explique  ,  à  cet  égard  ,  encore  plus  fran- 
chement que  ne  fait  le  Globe  :  «  Rien  de  plus  vrai,  af- 
firme-t-il,  que  ce  qu'a  dit  à  cette  occasion  M.  Hudson 
Gurney  î  seulement  il  aurait  pu  aller  plus  loin,  et  dire 
que,  quelques  lois  et  règlemeus  que  l'on  fasse,  tant  que 
les  hommes  seront  hommes  et  qu'ils  se  laisseront  influen- 
cer par  des  considérations  humaines,  jamais  on  ne  vien- 
dra à  bout  d'empêcher  la  corruption  dans  nos  élections.  « 

Le  Morning-  Chronicle  n'exprime  aucune  opinion  sur 
le  fait  affirmé  par  M.  Gurney,  mais  il  donne  connaissance 
lui-même  d'un  fait  d'après  lequel  on  peut  juger  de  l'im- 
portance qu'on  attache,  en  Angleterre,  à  représenter  tel 
ou  tel  comté ,  et  des  sacrifices  énormes  que  cjuelques  fa- 
milles font  quelquefois  pour  satisfaire  ce  genre  d'ambi- 
tion. «  Dans  la  contestation  qui  eut  lieu,  dit -il,  entre 
lord  Milton  et  lord  Lascelles  ,  pour  représenter  le  comté 
d'York,  chacun  d'eux  ne  dépensa  pas  moins  de  120,000 
liv.  st.  (  3,000,000  fr.  ).  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  voitures 
et  de  chevaux  dans  la  province ,  fut  mis  en  réquisition  par 
l'un  ou  par  l'autre  de  ces  candidats  ;  toutes  les  auberges 
et  les  tavernes  furent  occupées  à  leurs  frais  par  les  élec- 
teurs ;  les  prodigalités  furent  telles,  à  cette  occasion, 
qu'elles  auraient  suffi  pour  consommer  la  ruine  de  pres- 
que toute  autre  famille  du  Royaume-Uni,  que  de  celle  de 
Fitzwilliam  et  de  Harewood  auxquelles  appartenaient  les 
deux  candidats. 
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Afin  de  faire  cesser  les  omLragc  s  àç.?,  cabinets  enro- 
péeus  qu'alarment  les  formes  républicaines  de  leur  gou- 
vernement, les  Giecs  clierclient,  dit-on,  à  se  donner 
un  souverain.  Suivant  les  uns,  ce  serait  le  duc  de  ]Ne- 
mours,  fils  du  duc  d'Orléans,  qui  irait  régner  sur  eux 
avec  le  titre  de  roi  de  Maccdoine  et  de  la  Hellade  ;  sui- 
vant d'autres,  afin  de  concilier  les  prétentions  de  deux 
cours  rivales,  ce  serait  le  prince  de  Saxe-Cobourg  (veuf 
de  la  princesse  Charlotte)  qui  monterait  sur  le  nouveau 
trône,  mais  après  avoir  épousé  une  fille  du  duc  d'Orléans. 
On  prétend  qu'il  a  aussi  été  question  d'un  rejelon  de  la 
famille  des  Paléologues  qui  régnait  à  Constantinople, 
lorsque  Mahomet  II  s'en  empara.  Il  est  assez  curieux 
qu'une  branche  de  cette  famille  se  soit  jadis  établie  parmi 
nous,  et  se  soit  alliée  à  des  familles  anglaises.  C'est  ce 
que  prouve  l'inscription  suivante  qu'on  lit  encore  dans 
l'église  de  Llandulph  en  Cornouailles  : 

«  Cl  gît  le  corps  de  Théodore  Paléologue,  de  Pesare 
en  Italie,  descendu  de  la  ligne  impériale  des  derniers 
empereurs  de  la  Grèce,  étant  le  fils  de  Camille  ,  fils  de 
Prosper,  fil'^  de  Théodore  ,  fils  de  Jean,  fils  de  Thomas, 
frère  puîné  de  Constantin  Paléologue  ,  qui  régna  à  Cons- 
tanlinople  jusqu'à  la  prise  de  cette  ville  par  les  Turcs; 
lequel ,  ayant  épousé  Marie,  fille  de  William  Balls,  gen- 
tilhomme deHadlye  dans  le  comté  de  Souffolke,  et  ayant 
eu  de  ce  mariage  cinq  enfans,  savoir  :  Théodore,  Jean  , 
Ferdinan(V,  Marie  et  Dorothée,  quitta  cette  vie  à  Clyf- 
lon ,  le  12  janvier  iG36.  r» 

Cette  inscription  ,  écrite  en  anglais,  est  couronnée  par 
l'aigle  impériale.  Sur  les  registres  tenus  dans  la  susdite 
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église  lie  Llandulph ,  est  consigné  le  décès  d'un  individu 
de  cette  famille,  sous  la  date  de  l'année  i6y4' 

(  Représentative.  ) 


îfOTE      HISTORIQUE     SUR     LE     GROS     DIAMANT      QUI      ORNE     LE 
SCEPTRE     IMPÉRIAL    DE     RUSSIE. 


Ck  diamant  a  appartenu  d'abord  à  Nadir  Schali  ,  et 
était  l'un  des  deux  diamans  de  grosseur  extraordinaire 
qui  ornaient  le  trône  de  ce  conquérant.  Ces  deux  dia- 
mans étaient  appelés,  dans  le  langage  hyperbolique  des 
Orientaux,  l'un  «  Soleil  de  la  mer  11,  l'autre  «  Lune  des 
montagnes.  »  Lorsque  Nadir  Scliah  fut  assassiné,  la  plu- 
part de  ses  pierreries  furent  livrées  au  pillage  et  par- 
tagées entre  quelques  soldats,  auxquels  échut  ce  butin. 

Schafras,  marchand  arménien,  connu  depuis  à  Astra- 
can  sous  le  nom  du  a  Millionnaire  vt,  habitait  à  cette 
époque  la  ville  de  Bassora  avec  ses  deux  frères.  Un  jour, 
certain  chef  Afghan  se  présenta  chez  lui,  et  lui  offrit  en 
vente  un  très -gros  diamant,  probablement  celui  nommé 
ei-dessns,  «Lune  des  montagnes»,  plus  une  grande 
émeraude  ,  un  rubis  de  grosseur  considérable  et  quelques 
pierres  de  moindre  valeur,  et  il  demandait  du  tout  uu 
prix  fort  modique  :  Schafras  fut  surpris  de  cette  offre  , 
et,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  maître  alors  des  fonds 
nécessaires  pour  faire  cette  acquisition,  il  pria  l'Aighan 
de  repasser  chez  lui  une  autre  fois,  se  promettant  de  se 
consulter  avec  ses  frères  sur  cet  objet  '■,  mais  le  possesseur 
des  bijoux,  éprouvant  peut-être  quelque  défiance,  ne  se 
présenta  plus  chezrArménica. 

De  concert  avec  ses  frères,  Schafras  fit  quelques  dé- 
marches pour  trouver  l'étranger,    mais  ce  dernier  avait 
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déjà  quitté  Bassora.  Au  surplus,  quelques  tcms  après, 
il  le  rencontra  par  hasard  dans  la  ville  de  Bagdad  j  il 
traita  alors  avec  lui  des  bijoux  en  question,  elles  acquit 
pour  la  somme  de  5o,ooo  piastres  fortes  (i).  Scliafras 
sentait  qu'il  était  prudent  de  garder  le  plus  profond  si- 
lence sur  cette  acquisition  j  il  se  décida  donc  à  retourner 
à  Bassora,  et  à  y  reprendre  le  cours  habituel  de  ses 
affaires. 

Ce  ne  fut  que  douze  ans  après  cette  époque,  que  l'aîné 
des  frères  Schafras  prit  le  parti  de  quitter  Bassora  et 
d'aller  chercher,  au  loin,  un  marché  pour  son  diamant. 
A  cet  effet,  il  se  rendit  d'abord  à  Constantinople,  puis 
il  passa  en  Allemagne,  et  ensuite  en  Hollande,  où  il  se 
fixa  enfin  dans  la  ville  d'Amsterdam.  Là,  il  fît  connaître 
cet  objet  précieux ,  et  le  fît  proposer  dans  différentes 
contrées  de  l'Europe. 

Dès  que  la  valeur  de  ce  diamant  fut  connue  ,  plusieurs 
gouverneraens  lui  adressèrent  des  offres  :  le  gouverne- 
ment anglais,  entr'autres,  en  offrait  un  prix  élevé,  mais 
cependant  au-dessous  de  celui  auquel  l'estimait  Schafras. 
Sur  ces  entrefaites,  il  lui  fut  fait  des  propositions',  à  cet 
égard,  de  la  part  de  la  cour  de  Russie.  Celle-ci  invitait 
Schafras  à  se  transporter  à  Saint-Pétersbourg  pour  traiter 
avec  elle  de  la  vente  du  diamant,  et,  dans  le  cas  où  rien 
ne  pourrait  se  conclure,  elle  s'engageait,  en  considération 
de  son  voyage  et  des  frais  qu'il  aurait  entraînés,  de  lui 
accorder  une  indemnité  convenable.  Schafras  se  rendit 
donc  à  Pélersbourg.  Là,  on  le  mit  en  rapport  avec 
Lazaref ,  joaillier  de  la  cour,  qui ,  après  avoir  discuté 
avec  lui  ses  prétentions,  lui  offrit  au  nom  du  comte  Pa- 
nin,  ministre  à  celte  époque,  les  conditions  suivantes  : 
des  lettres  patentes  de  noblesse ,  une  rente  viagère  de  six 

(i)  La  piastre  furie  vaut  environ  5  fr.  5o  t. 
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milles  roubles  et  cinq  cent  mille  roubles  en  espèces, 
dont  un  cinquième  payé  comptant,  et  le  reste  eu  dix  ans, 
à  des  échéances  déterminées. 

Schafrasagréait  ces  propositions,  en  ce  qui  concernait 
l'argent,  mais  il  demandait  en  outre  que  ses  frères  fus- 
sent anoblis  comme  lui ,  et  qu'il  lui  fût  accordé  quelques 
autres  faveurs  et  privilèges  5  il  insista  si  fortement  sur  ces 
demandes,  que  le  ministre  russe  rompit  la  négociation 
et  lui  renvoya  le  diamant  qui  avait  déjà  été  livré. 

Cependant,  comme  cette  négociation  avait  traîné  en 
longueur,  Schafras  se  trouvait  à  Pétersbourg  dans  une 
situation  embarrassante.  En  multipliant  ses  relations  dans 
cette  ville,  il  s'était  lancé  dans  un  train  dedépense  considé- 
rable, et  comptant  toujours  sur  la  vente  de  son  diamant, 
il  avait  fait  divers  emprunts  d'argent,  dont  il  fallait  solder 
les  intérêts  j  il  en  résultait,  qu'avec  la  possession  de  son 
trésor,  il  se  trouvait  couvert  de  dettes  et  sur  le  point  de 
manquer  du  nécessaire.  D'un  autre  côté,  ceux  qui  l'a- 
vaient attiré  en  Russie  et  négocié  avec  lui,  étaient  témoins 
de  ses  embarras  et  se  disposaient  à  en  profiter. 

Dans  cette  position  critique,  Schafras  prit  le  parti  de 
quitter  Pétersbourg  5  il  en  sortit  secrètement,  et  se  rendit 
à  Astracan,  où  il  demeura  caché  pendant  un  certain 
tems.  Le  comte  Grégoire  OrlofF  ayant  su  l'y  découvrir, 
et  en  ayant  fait  part  à  son  gouvernement,  reçut  mission 
de  ce  dernier  de  rouvrir  la  négociation  pour  l'achat  du 
diamant.  Il  la  reprit,  en  effet,  et  conclut,  avec  son  pos- 
sesseur, un  marché  dont  les  conditions  furent,  que  Scha- 
fras serait  élevé  au  rang  de  noble  russe,  et  qu'il  lui  serait 
payé,  une  fois  pour  toutes,  la  somme  de  4^0, 000  roubles 
en  espèces.  Il  faut,  dit-on,  défalquer  de  cette  somme 
celle  de  1^0,000  roubles  pour  frais  de  négociations,  in- 
térêts et  autres  semblables. 

L'Arménien    ayant    ainsi    terminé    cette    importante 
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affaire ,  s'établit  fléûnitivement  à  Astracan ,  et  acquit, 
flans  cette  ville  de  nouvelles  richesses,  qui  devinrent 
l'héritage  de  ses  filles,  et  qui  furent  dissipées  plus  tard 
par  les  individus  que  ces  dernières  se  choisirent  pour 
maris.  (  Ackermans  Bepository .  ) 


NOUVELLES  DES  SCIENCES, 

DE    LA   LTTTÉRATUBE  ,     DES    BEAUX-ARTS,     DU    COMMERCE,     DES 
ARTS   INDUSTRIELS,    DE    l'aGRICU  LTURE  ,    ETC. 


HISTOIRE  NATURELLE. 


Observations  sur  les  organes  des  J'acultés  intellectuel- 
les ^  etc.  —  M.  Deville  a  présenté  à  la  société  phrénolo- 
gique  de  Londres,  deux  enfans,  l'un  de  i3  ans  et  l'au- 
tre au-d«^ssous  de  sept.  Dans  le  premier  ,  les  organes  de 
r appréciation  des  tons  ,  de  la  mesure  du  tcjns ,  etc.  ,  sont 
développés  d'une  manière  très -remarquable.  On  peut 
espérer  que  cet  enfant  sera  quelque  jour  un  homme 
de  génie  ,  ou  d'un  vaste  savoir.  Dans  le  second  enfant , 
c'est  l'organe  des  nombres  qui  est  très  prééminent  ;  et  en 
effet,  ce  jeune  calculateur,  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire  , 
rappelle  les  facultés  étonnantes  de  George  Bidder  et  de 
Cclburn. 

Deux  crânes  ont  été  présentés  à  la  société  -■,  l'un  d'un 
homme  et  l'autre  d'une  femme.  L'un  et  l'autre  a  été  sou- 
mis à  l'examen  des  membres  de  la  société  ;  tous  ont  re- 
connu que  la  place  des  sentimens  moraux  n'y  était  nul- 
lement apparente.  Alors  on  a  appris  que  le  crâne  femelle 
était  celui  d'une  riche  fermière,  et  Vautre ,  celui  de  l'a- 


du  commerce  ,  de  l'industrie  ,  etc.  365 

mant  de  cette  femme,  assassin  de  son  mari  :  c'était  par 
les  sollicitations  et  avec  le  secours  de  cette  femme  qu'il 
avait  consommé  le  crime,  qui  fut  bientôt  découvert,  et 
conduisit  les  deux  coupables  à  l'écliafaud.  On  a  obtenu 
que  leurs  crânes  seraient  déposés  dans  la  collection  for- 
mée par  la  société  pbrénologique. 

Observations  sur  le   chant   des  oiseaux.   —   Suivant 
BufFon ,  le  cbant  des  oiseaux  serait  une  faculté  perfec- 
tionnée par  l'imitation  :   et  si  les  espèces  indigènes  du 
nouveau  monde  sont  presque  toutes  dépourvues  de  cet 
agrément ,  c'est  parce  que  les  modèles  leur  ont  manqué. 
Les  preuves  ou  les  raisonnemens  de  l'illustre  naturaliste, 
en  faveur  de  son  opinion,  sont  peu  persuasives,  et  les 
expériences  de  M.  Blackwall  les  affaiblissent  encore.  Cet 
observateur  a  constaté    que ,  pour  quelques  espèces   au 
moins ,  le  cbant  n'est  point  une  faculté  acquise  ,  mais 
innée,  un  résultat  de  l'organisation.   Il  fit  ses  premiers 
essais  sur  des  gros-becs  pris  très -jeunes  dans  le  nid,  et 
qu'il  fît  élever  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
qu'ils  n'entendissent  aucun  chant.  11  y  avait  un  mâle  et 
deux  femelles  :  ces  jeunes  oiseaux  ne  tardèrent  pas  à  faire 
entendre  les  cris  d'appel  propres  à  leur  espèce  ;  et  à  l'é- 
poque ordinaire,  le  mâle  entonna  aussi  sescbants,  comme 
s'il  eût  toujoyrs  vécu  dans  les  bois ,  mais  cette  première 
épreuve    était  encore   incomplète    :   les   trois  gros-becs 
avaient  pu  entendre  ,   au  moins  durant  trois  ou  quatre 
jours  après  leur  sortie  de  l'œuf,  les  cris  de  leur  mère  et 
de  quelques  autres  oiseaux  ;  pour  rendre  ses  expériences 
plus  satisfaisantes,  voici  comment  M.  Blackwall  procéda  ; 
il  échangea  les  oeufs  entre  un  nid  de  rouge -gorge  et  un 
nid  de  pinçon,  afin  que.  de  part  et  d'autre,  les  petits 
n'eussent  point  entendu  d'oiseaux  de  leur  espèce.   Dès 
qu'il  fut  possible  d'élever  ces  deux  nichées  ,  l'observateur 
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s'en  empara,  réussît  d'abord  assez  bien,  et  ces  oiseaux 
parfaitement  isolés  allaient  lui  donner  un  résultat  con- 
cluant et  définitif,  lorsqu'un  accident  les  fit  presque  tous 
périr  ;  il  ne  lui  resta  qu  un  rouge-gorge  mâle  etune  femelle 
de  pinçon.  Mais  il  put  répéter  au  moins  l'expérience  qu'il 
avait  déjà  faite  sur  ses  gros^àecs  ;  ses  deux  oiseaux  firent 
bientôt  entendre  le  cri  d'appel,  cliacun  de  son  espèce  et 
sans  aucun  cliangement.  Le  rouge- gorge  eut  les  mêmes 
modulations  que  ceux  qui  viennent  animer  nos  bocages, 
au  printems  Cependant,  les  moyens  d'isolement  ayant 
été  portés  jusqu'aux  précautions  les  plus  minutieuses ,  il 
était  bien  certain  que  le  jeune  musicien  n'avait  point  eu 
d'autre  maître  que  la  nature. 

Effet  de  la  musique  sur  V hippopotame.  —  En  parlant 
de  l'hippopotame ,  dans  son  voyage  au  royaume  de  Siam , 
a  nous  eûmes  occasion  ,  dit  M.  Finlayson,  de  nous  assu- 
rer que  ces  animaux,  dont  l'apparence  est  si  grossière  et 
si  informe ,  sont  puissamment  attirés  par  les  sons  de  la 
musique.  Comme  nous  cheminions,  au  lever  du  soleil ,  le 
long  des  bords  du  lac  Muggaby ,  et  que  nos  tambours 
battaient  la  caisse,  nous  remarquions  que  les  hippopota- 
mes remontaient  à  la  surface  de  Feau  et  qu'ils  suivaient 
ces  tambours,  avançant  quelquefois  si  près  du  rivage, 
que  l'eau  qu'ils  lançaient  de  leur  bouche  se  répandait 
sur  les  personnes  qui  marchaient  le  long  des  rives.  J'en 
comptai  quinze  d'une  seule  fois  ,  qui  se  jouaient  à  la  sur- 
face du  lac.  Mon  domestique ,  Colomb ,  tira  sur  l'un 
d'eux  et  l'atteignit  à  la  tète.  Au  moment  où,  ainsi  blessé, 
il  ne  pouvait  plus  se  soutenir  et  s'enfonçait  dans  les  eaux 
du  lac,  il  jeta  un  cri  si  violent,  qu'en  un  clin  d'oeil  tous 
les  autres  disparurent. 

Ailles  dresses  à  la  chasse.  • —  Chez  les  Kirguises ,  il 
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existe  une  tribu  qui  se  sert  d'aigles  privés  pour  chasser 
le  lièvre  ,  le  renard  ou  la  chèvre  sauvage  qui  abonde  dans 
les  contrées  que  ces  peuples  habitent.  Le  chasseur  monte 
à  cheval,  place  devant  lui  sur  sa  selle  l'aigle  dont  il  se 
servira  pour  atteindre  sa  proie,  et  qui  a  la  tète  recouverte 
d'un  capuchon.  Dès  qu'il  a  aperçu  l'animal  qu'il  veut 
poursuivre,  il  découvre  la  tète  de  l'oiseau,  qui  avissitôt 
se  tourne  vers  cette  proie,  s'élance  sur  elle,  l'enveloppe 
de  ses  serres  ,  et  la  garde  ainsi  jusqu'à  ce  que  son  maitre 
vienne  la  prendre.  Cette  espèce  d'aigle  ,  appelée  herkout, 
dans  le  pays  ,  est  tellement  estimée  des  Kirguises ,  que , 
pour  s'en  procurer  un  ,  ils  l'achètent  volontiers  au  prix 
de  plusieurs  chevaux,  ou  même  de  quelques  prisonniers 
kalmouks. 

Qualité  vénéneuse  dé  la  chair  du  faisan ,  dans  certai- 
nes circonstances.  —  Les  plaisirs  du  goût  exposent  à  plus 
d'une  sorte  de  danger  ceux  qui  les  recherchent  avec  trop 
d'empressement  :  ce  ne  sont  pas  seulement  les  indiges- 
tions et  leurs  suites  qui  font  payer  beaucoup  trop  chère- 
ment les  jouissances  de  nos  Apicius.  Aux  Etats-Unis  d'A- 
mérique ,  on  a  observé  que  ,  pendant  l'hiver,  lorsque  la 
terre  est  couverte  de  neige,  les  faisans  mangent  impuné- 
ment les  baies  ,  les  bourgeons  et  les  feuilles  d'une  espèce 
de  lauriers  qu'on  ne  décrit  point,  en  sorte  que  l'on  ne 
sait  pas  encore  si  c'est  le  laurier  commun  (  laurus  no- 
bilis  ).  Cette  nourriture  remplit  très  -  promptement  la 
chair  de  ces  oiseaux  des  principes  vénéneux  de  l'arbuste. 
M.  le  docteur  Shœmaker  ,  médecin  de  Philadelphie,  a 
traité,  au  mois  de  février  de  cette  année,  deux  individus 
empoisonnés  à  la  suite  d'un  repas  fort  sobre ,  où  ils  avaient 
mangé  quelque  peu  de  ce  mets  perfide.  Les  maux  de 
tête  ,  la  perte  de  la  vue  ,  les  angoisses  de  l'estomac  ,  le  froid 
des   extrémités    annonçaient    un    empoisonnement   :    le 


366  Nouvelles  des  sciences  , 

fait  fut  mis  hors  de  doute,  en  examinant  les  débris  dîi 
faisan  dont  ces  deux  personnes  avaient  eu  le  malheur  de 
manger.  Leur  convalescence  fut  assez  lente ,  et  le  pouls 
ne  reprit  qu'avec  le  tems  sa  vitesse  oi^dinaire. 


SCIENCES    MEDICALES. 


Transfusion  du  sang. —  L'opération  de  la  transfusion  y 
inventée  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,    avait  paru 
d'abord  destinée   à  opérer  une  véritable  révolution   eu 
médecine  j   mais  bientôt,    à  l'enthousiasme   qu'excite  la 
nouveauté,  avait  succédé  un  profond   oubli,    dont  elle 
n'a  été  tirée  que  depuis  quelques  années  par  le  docteur 
Blundell.  Quelques  médecins  de  Londres  ont  cru  égale- 
ment pouvoir  la  faire  revivre   avec  avantage;  parmi  eux 
est  le  docteur  Waller,   qui   a  publié  un  mémoire  pour 
faire  connaître  le  succès   avec  lequel  cette  opération  a 
été  faite   sur  deux    femmes   qui  viennent   d'accoucher. 
Le  docteur  Waller  fait  d'abord  l'histoire  de  la  transfu- 
sion ;  de  cette  partie  du  mémoire ,  nous  nous   conten- 
terons d'extraire  cette  citation  de  Libavius,  dont  l'ou- 
vrage est  de    1610,  et,  par  conséquent,    antérieur  aux 
essais  de  Lower  et  de  Denis,  a  Qu'un  jeune  homme  sain  et 
robuste ,  soit  d'un  tempérament  sanguin  et  pléthorique  , 
qu'un  autre,  niaigre,  affaibli  et  épuisé,  conserve  à  peine 
un  souffle  de  vie,  un  opérateur,  muni  de  deux  canules 
d'argent  capables  de  s'adapter  l'une  à  l'autre  ,  les  abou- 
chera par  leur  extrémité   libre  avec  les   vaisseaux,   de 
manière  à  faire  jaillir  le  sang  artériel   du  jeune  homme 
robuste  dans  la  veine  du  sujet  malade  j  par  ce  mélange  il 
ranimera  en  lui  la  chaleur  et  le  principe  delà  vie,  et  dis- 
sipera l'état  de  langueur  dans  lequel  il  était  tombé.  ■» 

Le  but  que  l'on  se  propose  maintenant ,  en  recourant 
k  cette  opération  ,  est  de  remédier  à  une  hémorrhagie  sur 
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le  point  d'être  mortelle  ;  dans  ce  cas,  un  des  inconvé- 
niens  les  plus  graves  attachés  à  sa  pratique ,  est  la  diffi- 
culté de  reconnaitre  l'instant  où  elle  devient  réellement 
indispensable  :  quant  aux  exemples  cités  par  le  docteur 
Waller,  on  peut  à  peine  concevoir  la  possibilité  de  cir- 
constances plus  décisives  ;  les  deux  malades  étaient  ré- 
duises à  un  état  de  faiblesse  précurseur  infaillible  de  la 
mort,  et  lorsque  les  excitans  les  plus  énergiques  étaient 
restés  sans  aucun  effet,  leur  état  s'améliora  instantaiàé- 
ment  par  le  secours  de  la  transfusion ,  et  leur  rétablis- 
sement ne  laissa  rien  à  désirer  ;  nous  allons  exposer 
rapidement  les  détails  de  ces  opérations. 

Une  femme ,  faible  et  lymphatique  ,  eut  une  hémor- 
rliagie  après  la  délivrance  ;  une  demi -heure  après  la 
naissance  de  l'enfant,  ses  joues  et  ses  lèvres  offraient  une 
teinte  livide  et  plombée,  la  respiration  était  lente,  le 
pouls  déprimé  et,  parfois,  imperceptible,  et  sou  aspect 
cadavéreux  :  le  docteur  Waller,  convaincu  alors  de  l'inu- 
tilité des  tentatives  qu'il  avait  faîtes  pour  la  ranimer,  ne 
fonda  plus  d'espoir  que  sur  la  transfusion  ;  cependant  il  ^ 
différa  encore  pendant  trois  heures,  mais  ,  après  ce  délai, 
voyant  l'état  de  la  malade  empirer,  il  se  décida  à  pra- 
tiquer l'opération  avec  l'aide  du  docteur  Blundell  :  le 
mari  s'y  étant  prêté,  on  int;'oduisit  d'abord  deux  onces 
de  son  sang  ;  cette  première  injection  causa  de  l'irrégu- 
larité et  de  la  fréquence  dans  le  pouls  *,  après  une  seconde 
tentative ,  il  y  eut  un  vomissement ,  la  malade  éprouva 
de  l'impatience  et  sentit  bientôt  ses  forces  renaître.  De 
(20  pulsations,  le  pouls  descendit  en  quelques  heures  à 
100  seulement,  et  la  guérison  se  fit  complètement  sans 
lo  moindre  accident. 

Quant  à  l'autre  malade  ,  elle  éprouva  une  hémor- 
rhagie  par  suite  de  l'adhérence  du  placenta;  elle  était 
réduite   à    un  état    plus   désespéré    encore  s'il    est  pos- 


568  Nouvelles  des  sciences , 

«ible  :  le  pouls  était  insensible j  la  vue  était  trouble;  la 
respiration  difficile  et  entrecoupée  de  soupirs;  les  exci- 
tans  de  toute  espèce  n'avaient  été  d'aucune  utilité.  La 
malade  se  refusa  d'abord  à  l'opération  et;  lorsqu'elle  fut 
commencée  par  les  docteurs  Doubleday  et  Blundell ,  le 
mari  crut  que  sa  femme  avait  cessé  d'exister.  On  fît  sept 
injections  de  deux  onces  environ  chacune;  les  deux  pre- 
mières élevèrent  le  pouls  d'une  manière  sensible  ;  à  la 
troisième,  il  y  eut  un  mieux  marqué  ;  à  la  quatrième,  la 
malade  dit  qu'elle  sentait  circuler  son  sang.  L'opération 
étant  achevée  au  bout  d'une  heure,  elle  se  mit  à  son  séant 
et  se  trouva  très-bien  :  un  léger  mouvement  de  fièvre,, 
de  l'insomnie  et  une  douleur  à  l'hypogastre  se  dissipèrent 
bientôt  et  il  ne  resta  qu'une  légère  inflammation  dans  le 
trajet  de  la  veine,  accident  qui,  d'ailleurs,  n'offrit  rien 
de  grave  et  disparut  en  peu  de  jours. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  les  avantages  réels  et 
directs  apportés  par  la  transfusion  chez  ces  deux  femmes  ; 
ainsi,  d'une  part,  les  inconvénîens  de  l'opération  étant 
très-légers  ou  presque  nuls  ,  et ,  de  l'autre  ,  les  cas  aux- 
quels elle  est  applicable  étant  inévitablement  mortels , 
on  ne  peut  contester  son  utilité  et  même  sa  nécessité 
dans  des  circonstances  semblables  à  celles  qui  ont  été  rap- 
portées ci-dessus . 

VOYAGES. STATISTIQUE. 

Découverte  d'une  île  habitée  dans  T  Océan  pacifique , 
par  le  capitaine  Ecg ,  commandant  de  la  corp'e/fe  Pollux  , 
au  service  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas.  — La  relation 
de  cette  découverte  se  trouve  consignée  dans  la  lettre 
suivante  ,  adressée  à  M.  Brewster  d'Édinbourg,  par 
M.  Moil ,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'université 
d'Utrecht. 
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*c  Deux  bâtimens  au  service  de  S.  M.  le  roi  des  Pays- 
Bas  ont,  depuis  peu,  traversé  l'Océan  Pacifique.  Après 
avoir  quitté  l'ile  de  A\'asli!ngton  (l'une  des  nouvelles  îles 
Marquises  3,  où  ils  avaient  relàclié,  ils  se  tinrent  dans  le 
septième  degré  de  latitude  sud,  et  cinglèrent  à  l'ouest, 
cette  direction  étant  celle  où  le  capitaine  Ecg ,  comman- 
dant de  la  corvette  Pollux ,  jugeait  qu'il  pourrait  se 
trouver  quelques  iles  à  découvrir.  Les  lies  de  corail,  dans 
ces  mers ,  étant  généralement  basses  et  petites  ,  on  estima 
qu'il  serait  prudent  de  diminuer  de  voiles  pendant  la 
nuit,  et  de  s'éloigner  un  peu  des  îles  Peyster  et  Sherson. 
Le  i4  juillet  1825,  à  cinq  heures  du  matin,  après  une 
nuit  sombre  et  pluvieuse,  on  crut  voir  la  terre  ,  mais 
d'une  manière  confuse  et  peu  distincte,  et  bientôt  après, 
le  bruit  du  lieurtement  des  vagues  contre  les  brisans  se 
fit  entendre.  Aussitôt  on  mit  la  corvette  en  panne ,  et 
l'on  fit  un  signal  pour  que  la  frégate  JMarie-Reygersberg 
y  fut  mise  également.  Au  lever  du  soleil ,  on  découvrit 
de  l'ouest  au  sud  une  île  très-basse,  éloignée  d'environ 
deux  milles  à  60  par  degré.  A  midi  environ,  on  tou- 
chait à  l'extrémité  septentrionale  de  cette  île.  Elle  parut 
abondamment  pourvue  de  cocotiers  et  d'arbres  d'autres 
espèces.  Après  avoir  déterminé  la  position  de  cette  île, 
avec  autant  d'exactitude  que  les  circonstances  le  per- 
mettaient ,  et  avoir  reconnu  qu'aucune  autre  île  ne  se 
trouvait  désignée  dans  les  cartes  sur  ce  même  point,  on 
se  crut  autorisé  à  la  considérer  comme  une  découverte 
nouvelle.  La  terre  la  plus  rapprochée  de  cette  île  était  le 
groupe  des  îles  Peyster,  qui  en  sont  à  5o  minutes  de  lati- 
tude. Quoique  le  ciel  fût  très-clair,  on  ne  put  apercevoir 
aucune  autre  île  de  ce  point.  On  donna  à  l'île  ainsi  décou- 
verte le  nom  de  Nederlandich.  Sa  pointe  septentrionale 
est  vers  le  fj^  degré  10  minutes  delatitude  sud,  et  (la  varia- 
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don  de  Taiguille  aîmantce  étant  de  ^  degrés  à  l'est)  le 
centre  de  l'ile  est  à  i^y  degrés  33  minutes  ,  i6  de  lon- 
gitude orientale  de  Greenwich,  Pour  déterminer  cette 
longitude,  on  fit  usage  de  trois  chronomètres,  dont  le 
plus  exact  se  trouva  être  de  la  fabrique  de  Thomson. 
On  avait  pu  apprécier  les  différences  entre  ce  chrono- 
mètre et  les  deux  autres ,  dix-sept  jours  auparavant  au 
mouillage  de  la  Noukahiva  ,  et  l'on  avait  reconnu  que 
ces  différences  étaient  très-constantes.  Peu  de  jouis  avant 
de  signaler  cette  île  ,  on  avait  déterminé  la  longitude  par 
des  observations  lunaires,  lesquelles  s'accordaient  parfai- 
tement avec  celles  fournies  par  les  chronomètres. 

«  L'ile  de  Nederlandich  a  à  peu  près  la  forme  d  un  fer 
à  cheval;  elle  a  environ  huit  milles  d'étendue.  A  son 
côté  occidental,  on  remarque  une  échancrure ,  fermée 
au-devant  par  des  rescifs  ,  et  formant  ainsi  une  sorte 
de  lagune.  On  aperçut  de  la  corvette  ,  pendant  qu'elle 
faisait  le  tour  de  l'ile  ,  des  naturels  en  assez  grand 
nombre,  dont  les  uns  étaient  assis  près  de  la  mer  ,  et  les 
autres  couraient  ç^  et  là  sur  le  rivage,  armés  de  longs 
bâtons.  On  envoya  à  terre  un  canot  armé.  L'ile  parut 
cerclée  ;  car  à  une  distance  du  rivage  égale  à  la  longueur 
du  canot,  la  profondeur  était  de  six  brasses  ,  et  le  fond 
était  un  sol  de  corail  inégal,  A  une  distance  de  terre 
égale  à  la  longueur  de  la  corvette,  il  y  avait  quinze 
brasses  de  profondeur.  A  la  pointe  nord-ouest,  il  se  trou- 
vait un  rescif  de  corail  qui  s'étendait  fort  avant  dans  la 
mer  ,  et  sur  lequel  il  y  avait  beaucoup  de  ressac  5  c'étaient 
sans  doute  là  les  brisans  contre  lesquels  on  avait  entendu 
le  heurtement  des  vagues  ,  avant  d'apercevoir  l'ile.  Au 
rapport  de  ceux  qui  l'ont  découverte ,  cette  ile  a  un 
aspect  agréable,  et  parait  devoir  être  fertile. Les  naturels 
réunis  sur  le  rivage  pouvaient  être  au  nombre  de  trois 
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cents  ;  leur  couleur  est  celle  du  cuivre  foncé  j  ils  sont 
grands  et  bien  faits  :  il  y  en  avait  peu  qui  eussent  moins 
de  six  pieds  de  haut ,  mesure  des  pays  du  Rhin ,  c'est-à- 
dire  un  peu  plus  de  six  pieds  anglais.  Les  femmes  pa- 
raissent aussi  fort  robustes.  Parmi  ces  naturels  on  re- 
marquait des  individus  tatoués,  cependant  en  moins  grand 
nombre  qu'à  l'ile  de  Noukahiva.  Ils  étaient  tout-à-fait 
nus  à  l'exception  d'une  ceinture  composée  de  feuilles. 
Quelques-uns  d'entr'eux  portaient  autour  de  la  ceinture 
une  sorte  de  toile  faite  avec  l'écorce  du  cocotier ,  et  la 
tête  de  ceux-ci  était  ornée  de  plumes.  Ils  se  montrèrent 
farouches  et  violens  envers  l'équipage  du  cauot  chargé 
de  descendre  à  terre  ;  ils  s'emparaient  de  tous  les  objets 
qu'ils  pouvaient  atteindre.  Les  gaifes  disparurent  bientôt, 
et  les  rames  même  furent  sur  le  point  d'être  enlevées  à 
l'équipage.  A  la  tête  de  ces  sauvages,  était  un  vieillard, 
à  barbe  blanche  et  d'un  air  vénérable ,  qui  agitait  une 
branche  d'arbre  dans  sa  main.  Il  chantait  sans  cesse  sur 
un  ton  triste  et  monotone.  Les  naturels  troquèrent 
quelques  noix  de  cacao  et  quelques  outils  de  leur  fa- 
çon contre  de  vieux  mouchoirs  et  des  bouteilles  vides  , 
que  l'équipage  leur  donna.  Leur  langue  parut  avoir 
quelque  rapport  avec  celle  parlée  à  Noukahiva.  Lorsque 
le  canot  remit  en  mer ,  on.  essaya  l'effet  que  pourrait 
produire  sur  ces  sauvages  quelques  coups  de  fusils  tirés 
•  en  l'air  ;  ils  ne  témoignèrent  à  cette  occasion  aucune 
frayeur,  et  parurent  ignorer  tout-à-fait  la  puissance  des 
armes  à  feu.  On  ne  remarqua  pas  que  les  habitans  de 
cette  île  fussent  pourvus  de  canots ,  et  ils  ne  firent  en 
effet  aucune  tentative  pour  approcher  des  bâti  mens  ,  bien 
que  le  tems  fût  favorable  et  la  mer  très -^  calme.  Ayant 
recueilli  ces  observations,  les  commandans  des  deux  bâ- 
temens  durent  poursuivre  leur  voyage  sans  délai,  attendu 
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qu'ils  avaient  chacun  un  nombreux  équipage  à  bord,  et 
un  très-faible  approvisionnement  d'eau.  Ils  le  reprirent 
donc,  quoiqu'avec  regret,  et  en  quittant  l'île  de  Neder- 
landicb  ,  ils  firent  route  pour  celle  de  Java. 

Retour  en  Europe  de  V expédition  russe  ,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Kotzebue. —  Le  capitaine  Kotzebue, 
qui  commande  la  corvette  russe  V Entrepj-ise  ,  vient  d'en- 
trer à  Portsmouth ,  après  un  voyage  de  découvertes  qui 
dure  depuis  environ  trois  années.  Cet  officier,  habile  et 
entreprenant ,  s'est  occupé  principalement  dans  ce  voyage, 
d'étudier  les  côtes  septentrionales  du  continent  américain 
dans  la  mer  Pacifique  ,  les  îles  Alëutiennes  ,  le  Kanis- 
chatka ,  la  mer  d'Ochotsk ,  etc. ,  etc.  Le  professeur  Eschs- 
choltz  ,  naturaliste  employé  dans  cette  expédition,  et  qui 
se  trouve  dans  ce  moment  à  Londres  ,  prépare  une  re- 
lation de  ce  voyage,  qui  aura  deux  volumes  in-(S°,  et 
qui  sera  accompagnée  de  planches  et  de  cartes.  Il  sera 
fait  un  ouvrage  à  part  des  observations  qui  ont  trait  à 
Ihistoire  naturelle  et  à  quelques  autres  sciences.  Ce  que 
ces  relations  contiei^dront  de  plus  intéressant  sous  le  rap- 
port de  la  nouveauté,  sont,  dit-on,  certains  renscigne- 
mens  touchant  les  îles  Philippines,  où  V Entreprise  a 
relâché  pendant  plusieurs  mois  ,  et  avec  les  habitans  des- 
quelles les  voyageurs  ont  eu  de  fréquentes  communica- 
tions. U  Entreprise  mettra  sous  peu  de  jours  à  la  voile 
pour  retourner  en  Russie. 

Faits  statistiques  relatifs  au  royaume  des  Pays-Bas^ 
—  D  après  un  recensement  dont  les  résultats  ont  été  pu- 
bliés dans  l'annuaire  des  Pays-Bas  ,  pour  1826,  on  voit 
que,  au  i^'^  janvier  1820,  la  population  de  ce  royaume 
était  de  5,913,026  âmes  :  or,  en  comparant  ce  résultat 
avec  celui  du  recensement  fait  Tannée  précédente  ,    on 
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trouve  que,  dans  une  seule  année,  la  population  de  ce 
pays  a  augmenté  de  ^9,140  âmes.  Dans  l'année  1824,  les 
naissances  ont  été  de  218,666,  et  les  décès  de  184,91 5  ; 
le  nombre  des  naissances  Femporte  ainsi  de  83,n5i  sur 
celui  des  décès. 

Faits  statistiques  relatifs  au  Portugal. — Le  royaume 
de  Portugal  contient  4, 10 1  paroisses  ,  ^65,895  maisons, 
et  une  population  de  3,01,3,900  âmes  ;  l'étendue  du 
royaume  en  superficie  est  de  3,i5o  lieues  (  à  20  par 
degréj.  Le  contrôle  des  personnes  titrées  dans  ce  royaume , 
présentes  ducs,  34  marquis,  rjQ  comtes,  ^\  vicomtes 
et  a^  barons,  181  en  tout;  et  il  est  à  observer  que, 
sur  ce  nombre,  122  doivent  leurs  titres  à  la  muni- 
ficence du  feu  roi ,  qui ,  durant  les  34  années  de  son 
règne ,  créa  i  duc  (  celui  de  Vittoria  ) ,  12  marquis  , 
42  comtes,  4o  vicomtes  et  •j.'j  barons.  Parmi  les  titres 
créés  par  ce  prince ,  il  n'est  pas  fait  mention  ici  de 
ceux  qui  se  trouvent  également  dans  ce  cas,  mais  qui, 
faute  d'héritiers  ,  se  sont  éteints  durant  son  règne  ;  il  n'est 
question  que  de  ceux  qui  subsistent  aujourd'hui  ;  de  sorte 
qu'en  définitive  il  reste  59  titres  qui  datent  d'une  époque 
antérieure  au  règne  du  feu  roi,  et  122  qui  sont  de  la 
création  de  ce  prince. 

Accroissement  de  la  secte  des  méthodistes  dans  les 
Etats-Unis  d'Amérique. —  En  1818,  on  comptait  dans 
les  Etats-Unis  d'Amérique,  i44>590  méthodistes,  et, 
dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  (1820),  ce  nombre 
s'était  élevé  à  celui  de  34i,i44- 

Liste  des  pèlerins  des  diverses  nations  qui  se  sont  7v/idus 
à  Rome   à   l'occasion  du  jubilé.    —  Cette  liste  pourra 
jusqu'à  un  certain  point,   faire  connaître  la  proportion 
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relative  de' l'influence  que  la  cour  de  Rome  exerce  dans 

les  différentes  contrées  de  l'Europe. 


États,  de  l'église i9>85y 

Royaume  de  Naples 44797-^ 

La  Toscane 9<i74 

Le  Piémoat ^,782 

Diiclié  de  Lucques 4'i57 

Duché  de  IModène 3,109 

Duché  de  Parme 2,4or 

La  Suisse 1, 1 35 

La  Bavière 1,020 

La  Hollande 196 

La  W'estphalie i55 

La  Flandre 1^9 

La  Prusse 1 3o 

La  France 122 

La  Saxe 1  o4 

Le  Brandebourg 96 

La  Stirie 95 

La  Suède 3o 

La  Pologne aS 


La  Lombardie  (Autrichienne).  1- 

L' Autriche 20 

Le  Hanovre 12 

La  Moravie. . , 13 

La  Sardaigne la 

L'Espagne i5 

La   Corse q 

La  Russie 8 

Le  Danemarct 8 

La  Bohème 6 

La  Grèce 3 

Malte 3 

La  Chaldée 3 

La  Turquie 2 

L'Irlande 2 

Le  Portugal i 

L'Angleterre o 

Total 94,i58 


Parmi  ces  pèlerins ,  ceux  qui  ont  abjuré  leur  propre 
religion  et  embrassé  la  foi  catholique ,  sont  au  nombre 
de  Çri. 

jé.vantag-es  de  la  sobriété  et  de  l'ordre. —  Les  registres 
de  la  Socîété  des  amis  (  quakers  ) ,  font  voir  que  dans  les 
familles  attachées  à  cette  secte  du  christianisme,  et  qui 
suivent  les  maximes  que  leur  croyance  recommande,  la 
moitié  des  enfans  qui  naissent  ,  parviennent  à  l'âge  de 
quarante  ans  ,  tandis  qu'à  Londres  ,  sur  le  même  nombre 
de  nouveaux  nés  ,  il  n'y  en  a  pas  la  m.oitîé  qui  vivent  au 
bout  d'un  an.  Chez  les  quakers,  il  y  a^  proportionnel- 
lement, autant  d'octogénaires  que  d'hommes  de  quarante 
ans  à  Londres.  Ces  résultats  incontestables  sont  les  preuves 
les  plus  convaincantes  des  avantages  d'une  vie  simple  , 
frugale,  réglée  et  vertueuse. 

Nouveau  schisme^  parmi  les  catholiques  en  Allemagne . 
—  On  peut  considérer  comme  une  des  circonstances  re- 
marquables de  l'époque  actuelle,  les  schismes  qui  éclatent 
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dans  le  sein  même  de  l'église  catholique.  Il  paraît^  en 
effet ,  qu'en  Allemagne,  il  se  forme  des  sectes  particulières 
qui  établissent  leurs  propres  articles  de  foi ,  et  qui  s'é- 
cartent par  conséquent  de  la  religion  catholique  dans  sa 
pureté.  C'est  ainsi  que,  dans  le  midi  de  ce  pays,  il  s'est 
élevé  depuis  quelques  années,  parmi  les  catholiques,  une 
secte  connue  sous  le  nom  des  Meinhardiens.  Plusieurs 
villages  ,  à  l'instigation  d'un  fermier  nommé  Meinliard  , 
ont  publiquement  abjuré  certains  rits  de  l'église  romaine, 
et  ils  ont^  surtout,  déclaré  ne  vouloir  pour  directeurs 
spirituels,  que  ceux  du  clergé  qui  vivraient  sans  concu- 
bines. Le  gouvernement  a  sévi  d'abord  contre  cette  secte, 
et  a  fait  metti^e  Meinliard  vx\  prison  •,  mais  cette  mesure 
de  rigueur  ayant  produit  de  mauvais  effets ,  on  a  tenté 
des  voies  de  conciliation.  On  a  mis  en  liberté  ce  nova- 
teur et  l'on  a  adressé  à  ses  partisans  des  allocutions 
touchantes  pour  les  faire  revenir  de  leurs  égaremens.  Il 
ne  paraît  pas  cependant  qu'on  ait  mieux  réussi  de  cette 
manière  à  faire  cesser  les  dissidences.  Les  Meinhardiens, 
se  retranchant  dans  les  Saintes-Ecritures,  ne  veulent  rien 
adopter  qu'elles  n'approuvent,  iet  une  députation  nom- 
mée par  eux  a  déjà  eu  une  conférence  à  ce  sujet  avec 
l'évéque  de  B. . .  ^  qui,  malgré  son  éloquence  ,  n'est  point 
parvenu  à  vaincre  leurs  préventions.  Dans  cette  confé- 
rence, ne  pouvant  s'accorder  avec  l'évéque,  ils  ont  pro- 
posé de  s'en  référer  au  Pape,  u  Fort  bien,  dit  sa  gran- 
deur, nous  enverrons  un  ecclésiastique  à  Rome. —  Non  , 
ont  dit  les  députés,  nous  irons  à  Rome  nous-mêmes. — 
Mais  le  Saint-Père  ne  vous  comprendra  pas ,  répliqua 
l'évéque.  —  Quoi,  dirent  les  députés  tout  étonnés;  le 
Pape  ne  possède  donc  pas  le  don  des  langues.  P]n  ce  cas, 
nous  ne  voulons  pas  nous  en  rapportei-  à  lui,  car,  puis- 
qu'il n'a  pas  comme  les  apôtres  le  don  des  langues,  c'est 
qu'il  n'a  pas  été  élu  par  Dieu,  n 
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INSTRTJCTION    PUBLIQUE. 

Projet  d' établissement  d'un  collège  polytechnique  et 
scientifique  à  Philadelphie.  —  Une  assemblée  publique 
des  principaux  liabitans  de  Philadelphie,  a  été  convoquée 
le  4  du  mois  de  mars  dernier,  sur  la  demande  de  P.  A. 
Browne,  esq. ,  pour  prendre  en  considération  les  avan- 
tages qui  résulteraient  pour  cette  ville  de  l'établissement 
d'un  collège  où  la  littérature  anglaise  ,  les  sciences  et  les 
arts  libéraux  seraient  enseignés ,  sans  qu'il  fût  nécessaire , 
pour  y  être  admis  ,  de  savoir  les  langues  grecque  et  la- 
tine ,  et  pour  faciliter  aux  ouvriers  industrieux  les 
moyens  de  donner  à  leurs  enfans  une  éducation  scienti- 
fique. 

Le  général  Thomas  Cadwalader  étant  président,  et 
Mark  Richards  secrétaire,  il  fut,  après  une  courte  dis- 
cussion sur  le  projet  présenté  ,  unanimement  reconnu 
qu'un  tel  collège  était  de  la  plus  haute  importance ,  et 
en  conséquence  on  nomma  un  comité  de  onze  personnes 
pour  en  tracer  le  plan.  Dans  l'assemblée  du  25  ,  même 
mois  ,  M,  Browne ,  orateur  (  président  }  du  comité  , 
présenta  un  rapport,  dont  voici  l'extrait  : 

«  Le  comité  décide  que,  dans  le  nouveau  collège,  on 
enseignera  principalement  toutes  les  branches  de  connais- 
sances relatives  à  l'agriculture,  à  la  mécanique  et  aux  fa- 
briques, et  celles  qui  sont  indispensables  aux  architectes, 
aux  ingénieurs  civils  ,  aux  marchands  et  aux  autres  hom- 
mes d'affaires  ;  telles  que  l'arithmétique  vulgaire  et  déci- 
male, la  grammaire,  les  belles  lettres,  la  géographie, 
l'histoire  ,  la  chronologie,  les  mathématiques  ,  la  philo- 
sophie naturelle  ,  y  compris  la  mécanique  et  l'astrono- 
mie ,  la  chimie,  la  minéralogie,  l'économie  politique, 
les  principes  généraux  de  gouvernement  et  de  jurispru- 


du  commerce  ,  de  Tindustrîe  ,  etc.  5n'j 

dence,  les  langues  modernes  et  notamment  le  français  , 
l'allemand  et  l'espagnol.  Le  latin  et  le  grec  ne  seront 
enseignés  qu'à  ceux  qui  en  auront  le  désir,  le  tems  et  les 
moyens.  On  s  attachera  surtout  aux  arts  utiles  :  tous  ceux 
d'agrément  seront  exclus  des  leçons. 

Le  comité  rejette  en  même  tems  toute  idée  d'instruc- 
tion superficielle  sous  quelque  rapport  que  ce  soit,  et 
veut  que  tout  ce  qu'on  apprendra ,  soit  approfondi  sur 
tous  les  points  ,  et  que  l'on  s'attaclie  à  imprimer  dans  l'es- 
prit des  élèves  la  nécessité  d'acquérir  des  connaissances 
solides.  Dans  la  distribution  des  rangs  ,  l'on  veillera  avec 
le  plus  grand  soin  à  ce  que  les  honneurs  ne  soient  jamais 
accordés  qu'à  ceux  qui  les  auront  réellement  mérités  par 
leur  conduite  et  leurs  progrès. 

Le  reste  du  rapport  roule  sur  les  frais  de  l'établisse- 
ment, la  manière  dont  il  sera  dirigé,  le  nombre  des 
élèves  et  les  fonds  nécessaires. 

On  doit  présenter  au  Corps  législatif,  à  l'ouverture  de 
la  prochaine  session ,  un  mémoire  dont  le  but  sera  de 
réclamer  sa  protection. 

Pour  la  direction  du  collège,  un  conseil  annuel  de  18 
curateurs  sera  nommé  par  les  patrons  ,  et  la  réélection 
aura  lieu  le  premier  lundi  de  mars  de  chaque  année. 

Ce  rapport  ayant  été  adopté  à  l'unanimité,  le  conseil 
des  curateurs  nommé  par  les  patrons ,  s'est  empressé  d'or- 
ganiser les  souscriptions. 

Un  tel  établissement  sera  de  la  plus  grande  utilité. 

C'est  à  tort  cependant  qu'on  supposerait  que  c'est  le 
premier  collège  où  le  latin  et  le  grec  n'aient  pas  été 
considérés  comme  lesbranches  fondamentales  deTinstruc-» 
tion.  Au  tems  où  le  docteur  Jones  remplissait  les  chai- 
res de  philosophie  naturelle  et  de  chimie  dans  l'univer- 
sité de  Guillaume  et  Marie  ,  dans  la  Virginie,  les  langues 
VI.  2G 
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anciennes  n'y  étaient  point  enseignées  et  l'on  s'attacliaît 

surtout  à  la  littérature  anglaise  et  aux  sciences. 


COMMERCE, 


Tableau  de  la  valeur  totale  des  importations  et  exporta-^ 
tiojis  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande ,  pendant 
les  dix  dernières  années ,  publié  par  ordre  df^  la  chambre 
des  commîmes  y  le  ^  juin  1826. 


niPORTATIONS. 


Années. 

Grande-Bretagne. 

Irlande. 

total. 

1816 

26,674,921 

I, 056,583 

27,43i,6o4 

i8t7 

29,910,50a 

9-^3,797 

30,834,299 

181S 

35,845,340 

1,089, 84» 

36,885, i8t 

.8t9 

29, 681, 63g 

1,095,170 

30,776,809 

1820 

3i,5i5,22i 

955,5  ;3 

32, '^7 '-,764 

iSat 

»9'769»'2i 

1,068,589 

30,837,710 

i8aa 

29,432,375 

1,098,764 

3o,53i,i39 

1823 

34,591,264 

1,207,169 

35,798,433 

1824 

36,146,448 

i,4o6,5Si 

37,553,02g 

i3a5 

42,589,678 

1,547, 80 'f 

43,137,48a 

EXPORTATIONS. 

Années. 

Grande-Bretagne. 

Irlande. 

Total. 

1816 

48,216, i85 

981,664 

49> '97.849 

1817 

49,502,738 

901,372 

5o,4o^,i 10 

1818 

52,796,355 

763,933 

5.3, 56o,338 

1819 

42,862,924 

5-6,063 

43,438,987 

1820 

48,345,319 

6o4,56o 

48,949.879 

1821 

50,796,982 

665,423 

5i, 462,405 

1823 

52,770,416 

694,656 

53,465,072 

1823 

5i,733,46i 

675,476 

52,408,937 

1824 

58,2i8,633 

721,703 

58,9 îo  336 

1825 

55,623,586 

711,927 

56,335,5i3 

Compagnie  Rhénane  des  ylntilles.  —  La  compagnie 
Rliénane  des  Antilles  s'  et  formée  dans  la  ville  d'Elber- 
feld  en  1821.  Le  premier  but  de  son  institution  a  été  de 
cherclier  aux  Antilles  des  débouchés  pour  les  produc- 
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ttons  ,  tant  agricoles  qu'iaduslriclles  ,  des  provinces  prus- 
eiennes.  Mais,  depuis  cette  époque ,  ses  relations  comuier- 
ciales  se  sont  étendues  au-delà  de  .cette  splière  bornée,  et 
outre  It^s  comptoirs  qu'elle  a  établis  aux  Antilles,  cile  eu 
possède  aujourd'hui  dans  plusieurs  états  du  continent 
américain.  Ce  fut  en  1823  ,  que  la  compagnie  tenta  ses 
premières  communicatioris  avec  ce  continei;t.  Elle  fit 
alors  un  chargement  de  marchandises  pour  la  Vera-Gruz, 
et  le  bâtiment  auquel  il  fut  confié,  arriva  dans  ce  port , 
an  mois  de  mai  de  cette  année,  peu  de  jours  après  la 
chute  d'Iturbide,  et  la  levée  du  blocus  de  ce  même  port. 
Les  agons  de  la  compagnie  furent  favorabîeuient  accueil- 
lis par  les  autorités  de  la  Vera-Cruz,  et  ils  obtinrent  du 
gouvernement  mexicain  la  faculté  d'établir,  sous  le  noui 
de  comptoirs  de  la  compagnie  indienne  du  Rh'n  ,  des 
comptoirs  à  la  Vera-Cruz  et  à  Mexico.  Encouragée  par  ce 
premier  succès  ,  la  compagnie  fréta  et  chargea  un  bâti- 
ment pour  Buénos-Ayres  ,  et  ses  mandataires  y  reçurent 
l'accueil  le  plus  cordial  de  M.  Rivadavîa  (1} ,  dont  la  glo- 
rieuse administration  avait  déjà  commencé.  Au  mois  de 
mars  1824  ,  le  capital  de  la  compagnie  excédait  de  20,000 
écus  prussiens  la  valeur  des  actions  primitivement  créées. 
Ces  20,000  écus  furent  répartis  parmi  les  actionnaires, 
en  un  dividende  de  4  pour  "/^ ,  au  mois  d'août  suivant. 
Les  directeurs  de  la  compagnie  furent  autorisés  ,  par  un 
vote  émis  dans  une  assemblée  générale  extraordinaire  des 
actionnaires,  à  créer  de  nouvelles  actions,  dont  la  vente 
put  élever  le  capital  de  la  compagnie  à  un  million  d'é- 
cus  prussiens  (2).  Quelques  passages  tirés  du  rapport  des 
directeurs  de  la  compagnie,  présenté  à  l'assemblée  géné- 

(1)  VoACZ  sur  radmlnislratioti  de  M-  Tiivailavia  ,  aujourd'hui  président 
de  la  coiilédération  de  la  Plata ,  des  déialU  curieux  qui  se  trouveul  dans 
l'ailii.le  sur  V ylir.crlqnc  du  Sud ,  insère  dan»  le  a»  numk'ro. 

(v:)  I.'c'tu  ou  lliuL-r  pru-i::cn  vaiil  cii.uuu  i\  Ir. 
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raie  des  actionnaires  ,  le  24  février  1826,  pourront  don- 
ner une  idée  de  la  situation  actuelle  de  la  compagnie. 

«  Par  suite  du  placement  des  premières   deux  mille 
actions,  et  des  bénéfices  qui  ont  jusqu'ici  résulté  des  en- 
treprises de  la  société,  la  compagnie  se  trouve  aujour- 
d'iiui  en  possession  d'un  capital  de  1,026,000  écus  prus- 
siens.   Le  conseil    des    directeurs  propose  à   la    société 
d'employer  ce  surplus  de  26,000  écus,  de  la  manière  sui- 
vante :  de  consacrer  20,000  écus  à  un  dividende  extra- 
ordinaire de  2  pour  °/g  sur  les  deux  mille  actions,  paya- 
ble le  i^'^  juillet  1826,  et  de  faiie,  des  5, 000  écus  restant, 
un  fonds  de  réserve  qui ,  au  moyen  de  dividendes  ulté- 
rieurs, sera  susceptible  de  s'accroître,  et  qui  pourra  servir 
à  couvrir  des  pertes  accidentelles.  Pendant  la  crise  ré- 
cente qui  a  affligé  le  commerce,  et  dont  quelques  associa- 
tions commerciales  ont  éprouvé  de  si  rudes  atteintes,  la 
compagnie  Rhénane  des  Antilles  n'a  subi  d'autre  perte 
que  celle  d'une  somme  de  1,100  écus,   qui  est  résultée 
de  la  faillite  de  la  maison  Benecke  frères,  de  Berlin.  Les 
exportations  faites  par  la  compagnie  ont  doublé  dans  le 
coui's  de  l'année  1826.  Leur  valeur  s'est  élevée  à  la  somme 
de  i,^3n,86o   écus  prussiens.  Enfin,   par  le  développe- 
ment qu'ont  pris  ses  affaires  et  ses  ressources  ,  la  compa- 
gnie s'est  vue  à  même  d'exécuter  un  projet  qu'elle  avait 
formé  des  l'époque  de  son  institution  \  celui  d'établir  un 
comptoir  à  Hambourg^  quiestleportle  plus  important  de 
l'Allemagne.  Elle  a  en  conséquence  nommé  un  agent  qui 
se  transportera  à  Hambourg,  et  qui  entrera  en  fonctions 
au  printems  de  celte  même  année.  Tout  en  présentant  à 
l'assemblée  des  actionnaires  ce  tableau    des  succès  de  la 
compagnie,  le  rapporteur  ne  doit  pas  taire  un  fait  qui 
a  eu  quelques  résultats  défavorables  ;  il  ne  doit  pas  dis- 
simuler que  les  craintes  exprimées  dans  le  rapport  pré- 
senté à  la  société,  le  26  juillet  dernier ,  sur  les  relations 
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futures  de  la  compagnie  avec  l'île  de  St.-Domingue ,  n'ont 
été  que  trop  bien  fondées.  Pour  prix  de  l'acte  d'indé- 
pend.ince  obtenu  de  son  ancienne  métropole ,  la  répu- 
blique d'Haïti  a  accordé  au  commerce  français,  sous  le 
rapport  des  importations,  des  avantages  tels,  qu  il  sera 
désormais  impossible  au  commerce  allemand  de  soute- 
nir ,  avec  lui ,  la  concurrence  dans  ce  marclié. 

n  Le  conseil  des  directeurs  s'est  donc  décidé  à  retirer 
de  Port-au-Prince  le  comptoir  que  la  compagnie  y  en- 
tretenait, et  à  abandonner  aux  soins  de  la  maison  AVeber, 
établie  dans  cette  ile  ,  le  peu  d'affaires  qu'à  1  avenir,  la 
compagnie  sera  dans  le  cas  de  faire  avec  elle.   » 

Le  rapporteur  parle  ensuite  des  entreprises  de  la 
compagnie,  dans  les  deux  principaux  états  de  l'Amé- 
rique dn  Sud  ,  Buénos-Ayres  et  le  Mexique.  Ces  entre- 
prises paraissent  avoir  eu  jusqu'ici  des  résultats  fort 
satisfaisans.  Mais,  quant  à  la  république  de  Buénos- 
Ayres  ,  le  rapporteur  fait  observer  que  le  commerce  de 
la  compagnie  éprouvera  nécessairement  quelque  inter- 
ruption par  suite  de  la  guerre  qui  s'est  déclarée  entre 
celte  république  et  le  Brésil.  Des  nouvelles ,  reçues  des 
agens  de  la  compagnie  à  Buénos-Ayres,  annonçaient 
qu'il  y  avait  stagnation  dans  les  affaires,  et  que  ce  port 
était  menacé  d'un  blocus  par  la  flotte  brésilienne.  Des 
nouvelles  plus  récentes  contenaient  un  fait  intéressant 
pour  le  commerce  ,  mais  dont  il  ne  paraissait  pas  que  la 
compagnie  fût  à  même  de  profiter  ;  c'est  celui  du  besoin 
de  farine  ressenti  dans  ce  pays  ,  et  d'un  décret  rendu  par 
le  conseil  exécutif  pour  en  autoriser  l'importation, 

«  La  compagnie  pouvait  difîîcilement  profiter  de  cet 
avis  ,  dit  le  rapporteur  ,  parce  qu'en  raison  du  mauv^iis 
état  dans  lequel  étaient  arrivés  à  Buénos-Ayres  quelques 
cliargemens  de  farines  allemandes,  ces  farines  v  sont 
tombées  dans  un  discrédit  total.  » 
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«  Pour  faire  de  nouveaux  envois  de  farines  au-dchors, 
nousatlendrons  j  ajoute  le  rapporteur,  que  la  préparation 
de  cette  denrée  ait  éprouvé  chez  nous  quelques  amélio- 
rations, îl  nous  faudra,  sans  doute,  dans  ce  but,  trans- 
former en  magasins  de  farines  nos  dépôts  de  grains.  Cet 
objet  ne  manquera  pas  d'obtenir,  des  directeurs,  toute 
l'attention  qu'il  mérite.  Quant  à  l'état  d'hostilité  qui 
.subsiste  entre  le  gouvernement  de  la  Flata  et  la  cour  du 
Brésil .  nous  aimons  à  croire  qu'attendu  que  cet  état 
fàclienx  est  plus  contraire  aux  intérêts  de  l'Angleterre  et 
des  Etats-Unis  d'Amérique,  qu'à  ceux  de  tout  antre 
pays,  ces  deux  grandes  puissances  useront  de  leur  in- 
fluence près  des  parties  belligérantes,  pour  les  ramener 
pron)ptement  à  des  dispositions  pacifiques;  qu'en  consé- 
quence, l'interruption  éprouvée  par  notre  commerce 
dans  cette  partie  du  monde ,  ne  sera  pas  de  longue 
durée,  ii 

L'heureuse  situation  âo^  aiTaîres  de  la  compagnie  paraît 
l'avo'r  déterminée  à  étendre  ses  relations  à  un  autre  hémi- 
.sphère,  et  à  entreprendre,  en  conséquence,  des  envois  de 
marchandises  dans  les  mers  des  Indes  et  de  la  Chine. 

u  ISotis  avons  nommé,  pour  cet  objet,  dit  le  rappor- 
teur, nn  agent  général,  dans  la  personne  de  M.  Lefller, 
dont  le  zèle  et  l'intelligence  vous  sont  connus  ,  et  nous  lui 
avons  donné,  pour  adjoint,  M.  Kaufmann,  qui  a  les 
mémos  droits  à  votre  estime.  On  s'occupe  d'un  choix  de 
marchandises  convenables  à  ces  contrées,  et  le  bâtiment, 
chargé  de  leur  transport,  maintenant  à  Hambourg, 
mettra  à  la  voile,  pour  sa  destination,  au  i^"^  mai  pro- 
chain. Il  se  rendra  à  Sincapoura,  île  située  dans  le  détroit 
de  Malacca  et  à  l'entrée  de  l'archipel  indien.  La  position 
géographique  de  cette  île  en  fait  le  centre  du  com- 
merce entre  l'Archipel  et  le  continent  d'Asie  ,  et  la  fran- 
chi<;e  dont    elle  jouit  5ons  la  protrction  britannique  ,  ap- 
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pelle  dans  son  porl le  commerce  de  toutes  les  nations  (i).  » 

Ge  rapport  intéressant  se  termine  par  quelques  consi- 
dérations générales  sur  les  affaires  de  la  compagnie  ,  et 
sur  les  services  utiles  que  cette  institution  paraît  destinée 
à  rendre  à  l'industrie  de  l'Allemagne. 

ic  La  majeure  partie  des  productions  exportées  par  la 
compagnie,  appartient,  y  est-il  dit,  à  l'industrie  alle- 
mande. Chaque  million  d'écus  que  ces  produits  rappor- 
tent de  l'étranger  fournit  du  travail,  dans  notre  pays  ,  à 
plus  de  cinq  mille  ouvriers,  et  y  fait  subsister,  par  con- 
séquent, une  vingtaine  de  mille  âmes.  On  verra,  par  ce 
seul  fait,  que  des  capitaux  même  modiques,  attirés  dans 
un  pays  par  le  commerce  et  l'industrie,  ont  eu  de  meil* 
leurs  résultats  pour  lui  que  des  millions  qui  y  sont  tour 
à  tour  créés  et  détruits  par  les  spéculations  de  l'agiotage.  »> 

La  valeur  des  exportations  faites  par  la  compagnie  , 
dans  l'année  i8?.5,  a  été,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut, 
de  1,173^,860  écus  prussiens.  Celle  de  toutes  les  expor- 
tations faites  par  elle,  depuis  1821  jusqu'en  1820  in- 
clusivement, s'est  élevée  à  45028,980.  Sur  les  bâtimens 
nolisés  en  totalité  par  la,compagnie ,  une  moitié  appar- 
tient à  la  marine  marchande  anglaise  ;  mais  le  tonnage 
collectif  de  ces  mêmes  bâtimens,  comparé  à  celui  des 
autres  bâtimens  nolisés  également  par  la  compagnie,  n'a 
été  que,  dans  le  rapport,  de  y  à  9.  Les  bâtimens  an- 
glais figurent  aussi ,  en  première  ligne  ,  parmi  ceux  qui 
n'ont  été  frétés  qu'en  partie  pour  Iç  compte  de  la  com- 
pagnie. 

Compagnie  américaine  pour  la  culture  du  sucre  dans, 
les  Florides. — Il  vient   de  se  former,    aux  États-Unis 

(1)  îs'OTE  DU  Tr.  Voyes  surj  la 'prospérité  de  Sincapoura ,  prospérité 
qu'elle  doit  tout  entière  à  la  liberté'  dont  elle  jouit ,  l'extrait  du  î^oyage  de 
M,  hlnlayson  à  Hue  tt  dans  la  (Jochinchine ,  inss're'  dans  notre  7*  numf>o. 
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d'Amérique ,  une  compagnie  pour  la  culture  de  la  canne 
à  sucre  dans  les  Florides  et  dans  la  Louisiane,  Cette  com- 
pagnie s'occupe  déjà  de  faire  des  acquisît'ons  de  terres 
dans  ce  but,  et  elle  croit  pouvoir  produire  le  sucre  en 
quantité  suffisante  pour  fournir  à  la  consommatioTi  en- 
tière des  Etats-Unis.  Grâces  à  tant  de  vastes  entreprises 
conçues  pour  utiliser  toutes  les  ressources  des  divers 
points  du  globe ^  tout  annonce  que  le  milieu  de  ce  siècle 
sera  signalé  par  un  immense  accroissement  de  produits, 
et  que  l'espèce  humaine  jouira  d'un  degré  de  bonheur  et 
d'aisance  qu'elle  n'a  jamais  connu,  si  toutefois ,  en  se  mul- 
tipliant dans  une  trop  forte  proportion ,  elle  ne  dédaigne 
pas  \^s  utiles  enseignemens  de  l'économie  politique. 

Des  cash  crédits  ou  crédits  pécuniaires  en  Ecosse. — 
Voici  l'extrait  du  rapport  fait  récemment  par  une  com- 
mission de  la  chambre  des  lords,  chargée  d'examiner 
l'influence  des  banques  particulières  en  Ecosse ,  et  l'effet 
produit  par  les  billets  au-dessous  de  cinq  livres  sterling , 
qu'émettent  ces   banques. 

«  En  examinant  le  système  des  banques  particulières  , 
tel  qu'il  existe  en  Ecosse  ,  votre  commission  a  remarqué 
un  usage  relatif  au  crédit,  qui  paraît  avoir  eu  d'excellens 
résultats  dans  ce  pays ,  et  plus  particulièrement  sur  les 
classes  inférieures  et  moyennes  de  la  population,  chez 
lesquelles  il  entretient  Ihabitude  du  travail  et  de  l'éco- 
nomie. Cet  usage  est  celui  des  cash  crédits  ^  crédits  pé- 
cuniaires, au  moyen  dt.  .|uels  un  individu  quelconque 
qui  s'occupe  d'entreprises  commerciales  ou  industrielles 
et  qui  jouît  d'une  réputation  sans  tache  ,  peut  toujours 
au  moyen  de  certaines  siiretés  ,  se  procurer  au  cours  or- 
dinaire ,  les  fonds  nécessaires  pour  alimenter  ses  entre- 
prises et  les  étendre.  Pourvu  de  deux  cautions  agréées 
comme  solvables  par  une  banque  particulière ,  l'individu 
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en  question  se  fait  ouvrir  à  cette  banque  un  crédit  per- 
manent en  vertu  duquel  il  peut  tirer  sur  elle,  à  telle 
époque  et  pour  telle  somme  qu'il  désire ,  jusqu'à  con- 
currence du  montant  eiitier  de  son  capital  dûment  éva- 
lué par  ses  cautions.  De  son  côté,  celui  qui  est  ainsi 
crédité  verse  dans  la  caisse  de  cette  banque  toute  cette 
portion  de  ses  fonds  qu'il  ne  se  trouve  pas  à  même  de 
faire  valoir  dans  son  commerce  ;  et,  suivant  que  la 
balance  journalière,  entre  lui  et  cette  banque,  lui  est 
favorable  ou  contraire,  on  porte  à  son  compte  des  inté- 
rêts pour  ou  contre  lui. 

•f)  Il  résulte  d'un  grand  nombre  de  renseignemens  re- 
cueillis par  votre  commission ,  sur  cet  usage,  que  ce  genre 
de  crédit  facilite  singulièrement  toutes  les  affaires  com- 
merciales qui  se  font  dans  ce  pays,  et  qu'il  est  surtout 
d'un  grand  secours  pour  cette  classe  nombreuse  et  inté- 
ressante qui  entreprend  le  commerce  avec  de  faibles  ca- 
pitaux, ou  qui  souvent  n'a  d'autre  capital  queson  travail 
et  sa  boune  renommée 5  il  met  les  personnes  qui  se  trou- 
vent dans  ce  cas  à  même  d'utiliser  jusqu'aux  plus  petits 
produits  de  leur  l'industrie. 

î'  L'avantage  que  trouvent  les  banques  à  ouvrir  ces 
crédits,  consiste  dans  les  bénéfices  qu  elles  retirent  des 
escomptes,  par  l'émission  continuelle  de  leur  papier,  et 
dans  la  faculté  qu'elles  ont ,  au  moyen  de  ces  escomptes, 
de  faire  valoir  les  fonds  qui  se  trouvent  placés  en  dépôt 
chez  elles,  fonds  sur  lesquels  elles  paient  toujours  des 
intérêts.  Il  leur  importe  qu'on  use  fréquemment  de  ces 
crédits,  et  souvent  même  c'est  une  des  conditions  quelles 
font  aux  personnes  auxquelles  elles  l'accordent  ;  car  elles 
retirent  quelquefois  leur  crédit ,  si  cette  sorte  de  condi- 
tion n'est  pas  remplie. 

«  Le  montant  des  crédits  de  ce  genre,  ouverts  par  la 
totalité  des  Banques  particulières  en  Ecosse  ,  est  estimé  à 
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rnviron  5  millions  sterling  (  1 25, 000,000  fr,),  et  les  fonds 
.ivancés  par  elle  au  commerce,  s'élèvent,  terme  moyen, 
à  peu  près  à  un  tiers  de  cette  somme. 

y)  La  manière  dont  les  placemens  en  dépôt  se  fout  cliez 
les  banquiers  ,  eu  Ecosse,  contribae  aussi  à  produire  ces 
bons  résultats.  On  est  maître  d'y  placer  des  sommes 
d'une  quotité  tout-à-fait  minime,  de  10  liv.  sterl. ,  par 
exemple ,  et  même  au-dessous  de  cette  somme ,  et  les 
banques  s'obligent  toujours  à  payer  de  ces  dépôts  un  in- 
térêt de  I  p.  °/q  au-dessus  du  cours  de  l'argent.  Les  fonds 
restent  à  toute  heure  à  la  disposition  de  celui  qui  les  a 
placés,  et  celui-ci  les  retire  à  volonté,  en  tout  ou  en 
partie  j  ou  à  des  époques  qui  lui  conviennent.  Telles 
.sont  cependant  les  habitudes  d'économie  qui  régnent  en 
Ecosse ,  que  le  plus  souvent  celui  qui  a  fait  ce  genre  de 
dépôt,  le  laisse  d'année  en  année  dans  les  caisses  des  ban- 
ques ,  et  à  la  fin  de  chacune ,  il  joint  au  capital  les  intérêts 
échus  dans  cette  année  ;  plus  ,  les  épargnes  qu'il  a  pu  faire 
dans  le  cours  de  cette  même  année.  Les  fonds  accumulés 
ainsi  peu  à  peu,  avec  leurs  arrérages,  dans  les  caisses 
(les  banques,  anpartienucnt,  en  majeure  partie,  aux 
classes  laborieuses  de  la  société,  et,  lorsqu'en  définitive 
ces  derniers  se  décident  à  les  retirer,  c'est,  ordinaire- 
ment, pour  les  employer  à  l'acquisition  de  quelque  petite 
propriété  et  pour  les  placer  dans  un  commerce  quel- 
conque, 

n  Votre  commission  croît  devoir  faire  observer  à  la 
Chambre ,  que  ces  banques  existent  déjà  en  Ecosse  de- 
puis plus  d'un  siècle  5  qu'en  prêtant  ainsi  leur  crédit  par 
voie  d'escompte  ,  elles  émettent  souvent  des  billets  dont 
la  valeur  n'est  pas  au-dessus  de  i  liv,  st.  (20  fr,);  qu'elles 
ont  constamment  fait  honneur  à  leurs  affaires ,  sans  avoir 
eu  besoin ,  comme  les  Banques  d'Angleterre  et  d'Irlande, 
d'une  loi  qui ,  pendant  quinze  ans  (depuis  1797  jusqu'à 
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t8i2  )  ,  les  exemptât  de  solder  leurs  billets  en  numé- 
raire; que,  depuis  la  première  création  de  ces  banques 
jusqu'à  ce  jour,  on  en  citerait  à  peine  deux  ou  trois  qui 
nient  fait  faillite  5  et  enfin  que,  vu  la  solidité  manifeste 
de  ces  banques,  et  leur  influence  utile  sur  le  commerce 
du  pays,  elle  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  leur  ôter  la 
faculté  dont  elles  jouissent,  d'émettre  des  billets  dont  la 
valeur  est  au-dessous  de  5  liv,  st. ,  ou  à  rien  clianger  à 
leur  mode  d'organisation  qui  ,  quant  à  présent,  se  con- 
cilie on  ne  peut  mieux  avec  les  intérêts  de  l'Etat  et  ceux 
du  public.  71 
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Culture  perfaclionnce  du  fraisier.  —  Pour  avoir  de 
beaux  plants  de  fraisiers  ,  il  faut  préparer  autour  de  la 
plante  -  mère  une  terre  bien  meuble  ,  où  les  coulans 
prennent  racine  ,  en  même  lems  qu'ils  continuent  à  rece- 
voir leur  nourriture  de  la  plante  qui  les  a  produits.  On 
aura  soin  que  les  racines  puissent  s'enfoncer  sans  obsta- 
cles ni  difficulté  5  on  ne  remuera  pas  la  terre  autour 
d'elles;  on  les  laissera  croître  en  repos,  alimentés  à  la 
fois  par  leurs  racines  et  par  la  lige-mère.  Ce  repos  leur 
est  indispensable  pour  acquérir  une  vigueur  qui  les  mette 
en  état  de.  résister  aux  plus  fortes  gelées.  L  année  sxii- 
vante  ,  ils  seront  chargés  de  beaux  fruits,  et  se  renou- 
velleront encore  par  des  rejetons  aussi  vigoureux.  Celte 
méthode  facile,  puisqu'elle  consiste  en  grande  partie  5 
laisser  faire  la  nature,  amènera  promptement  chaque  va- 
riété de  fraisier  à  toute  la  perfection  qu'elle  peut  atteindre. 


INDUSTRIE. 


De  la  Société  d'encouragement  formée  à  Philadelphie, 
pour  favoriser  les  améliorations  intérieures  ,  et  activer 
l'industrie.  — L'objet  de  cette  association  ,  indépondam- 
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ment  de  sa  tendance  directe  à  donner  de  l'emploi  à  un 
grand  nombre  d'ouvriers ,  est  si  intimement  lié  avec  la 
prospérité  de  l'état  ,  qu'elle  doit  exciter  puissamment 
l'intérêt  et  le  patriotisme  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ;  ses  efforts  ont  déjà  produit  d'heureux  résujtats , 
en  développant  cet  esprit  de  reclierclies  si  nécessaire  aux 
améliorations  intérieures,  et  en  faisant  naître  l'intime 
--Conviction,  qu'il  est  de  la  plus  liante  importance  que 
ces  travaux  soient  promptemeut  commencés  et  poursuivis 
avec  activité.  Enfin,  elle  a  réuni  un  grand  nombre  d'in- 
dividus industrieux,  patriotes  et  influens  ,  résidans  dans 
les  différentes  parties  de  la  république,  qui  tous  en  sen- 
tant l'importance  de  cette  entreprise  ,  étaient ,  par  leur 
éloignement  réciproque ,  en  quelque  sorte  inconnus  l'un 
à  l'autre  ,  et  n'avaient  aucun  moyen  de  coopération. 

On  s'occupe  avec  ardeur  ,  en  ce  moment ,  de  tracer 
les  routes  les  plus  favorables  au  commerce ,  en  ouvrant 
une  communication  générale  depuis  la  Susquebanna  jus- 
qu'à l'Allegbany  et  l'Obio  ,  et  depuis  l'Allegliany  jus- 
qu'au lac  Erie. 

On  a  fait  bien  peu  d'entreprises  plus  patriotiques.  Les 
membres  de  cette  société  ont  dévoué  leur  tems  et  leur 
santé  à  l'acquisition  d'objets  dans  lesquels  ils  n'ont  pas 
d'intérêt  propre.  Cette  association  s'est  organisée  en  dé- 
cembre 1824  '■)  elle  est  composée  de  quarante-buit  mem- 
bres ,  qui  ont  donné  cliacun  cent  dollars ,  pour  former 
un  fonds  d'utilité,  et  souscrit  pour  une  somme  supplé- 
mentaire de  10  dollars  par  an.  On  projette  une  nouvelle 
organisation  de  manière  à  obtenir  le  concours  de  tous 
les  amis  du  bien  public  ,  qui ,  ne  pouvant  souscrire  pour 
des  sommes  aussi  fortes ,  contribueraient  volontiers  à  la 
dépense  ,  en  raison  de  leurs  moyens. 

La  Société  convaincue  de  la  nécessité  de  recueillir  en 
Europe  toutes  les  informations  possibles  sur  les  perfec- 
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tionnemens  obtenus  dans  la  construction  des  canaux,  des 
routes  à  rainures,  des  ponts  ,  des  machines  à  vapeur,  etc., 
a  nommé  pour  l'exécution  de  ce  projet,  le  3  février  i825  , 
comme  son  agent  en  Europe,  William  Strickland  5  lui  a 
donné  des  instructions  approuvées  à  l'unanimité ,  le  i  n 
mars,  et  remis  la  somme  de  200  dollars,  pour  l'acqui- 
sition des  mémoires ,  publications  ,  modèles  et  dessins  de 
machines  d'une  utilité  immédiate ,  et  pour  favoriser  les 
recherches  sur  les  objets  importans.  La  Société  lui  ad- 
joignit en  niiéme  tems  son  élève,  M,  Samuel  Knears  , 
jeune  homme  de  talent  et  de  grande  espérance. 

M.  Strickland,  embarqué  pour  Liverpool  le  20  mars 
1826,  a  rempli  l'objet  de  sa  mission  :  il  est  de  retour  à 
Philadelphie.  Il  a  recueilli  les  documens  les  plus  pré- 
cieux. Son  rapport  sera  publié  par  souscription,  et  sous 
les  auspices  de  la  Société,  en  forme  d'atlas  in-folio.  Il 
contiendra  quatre-vingts  gravures  de  la  plus  grande  di- 
mension ,  et  sera  mis  sous  presse  dès  qu'il  y  aura  deux 
cent  cinquante  souscripteurs  au  prix  de  10  dollars. 

Gaz  (éclairant  tiré  des  semences  du  cotonnier.  —  M,  le 
professeur  Olensted  a  fait,  dans  le  laboratoire  du  collège 
d' Yale  (  état  de  New-York  )  ,  d'intéressantes  expériences 
sur  le  parti  que  l'on  peut  tirer,  pour  l'éclairage,  d'une 
matière  dont  on  n'a  fait  jusqu'à  présent  aucun  usage.  Il 
a  tiré  des  semences  des  cotonniers  ,  cultivés  dans  les  états 
du  sud,  un  gaz  dont  le  pouvoir  éclairant  n'est  inférieur 
qu'à  celui  du  gaz  oleïfiant,  et  nullement  à  celui  que  l'on 
extrait  des  huiles,  pourvu  que  les  graines  soient  bien 
sèches.  Lorsqu'elles  étaient  humides  ,  quelle  que  fût  l'o- 
rigine de  l'eau  qu'elles  contenaient,  le  pouvoir  éclairant 
du  gaz  était  considérablement  affaibli  sans  que  l'abon- 
dance du  fluide ,  obtenu  dans  ce  cas ,  pût  compenser  la 
perle  que  l'on  faisait  quant  au  degré  de  clarté.  Suivant 
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M.  Olinsteil .  une  livre  de  graines  fournit  plus  de  60  gal- 
lons de  gaz  (  environ  8  pieds  cubes  }.  Une  première  esti- 
mation porte  à  plus  de  deux  milliards  de  pieds  cubes  le 
gaz  que  l'on  pourrait  fabriquer  avec  cette  graine,  qui  au- 
jourd'hui n'est  employée  qu'à  fumer  les  terres  :  et  comme 
la  culture  du  coton  fait  des  progrès  considérables  dans 
tous  les  lieux  qui  lui  conviennent,  la  quantité  de  graines 
qu'elle  produira  sera  plus  que  sufflsaute  pour  l'éclairage 
des  états  du  sud ,  et  deviendra  sans  doute  un  objet  d'ex- 
portation (1). 

Fabrique  de  chlorure  do  chaux ,  d'acide  sulfi  flque  , 
de  soude  ,  etc. — La  fabrique  de  M.  Charles  Tennant 
doit  être  citée  comme  un  modèle  de  bonne  distribution  , 
d'ordre  et  de  bonne  administration.  Le  propriétaire  avait 
commencé,  très  en  petit,  avec  peu  de  fonds;  son  intel- 
ligence et  son  activité  firent  prospérer  ce  faible  établis- 
sement. Aujourd'hui  son  usine  couvre  un  espace  de  six 
acres.  Trente  chambres  de  plomb,  chacune  de  soixante- 
dix  pieds  de  long  ,  vingt  de  large  et  seize  de  haut ,  servent 

(1)  Note  DUÏR.  CetU-  production  de  gaz  pour  l'éclairage  par  les  graines 
du  cotonnier  peut  présenter  de;  grands  avantages  ,  mais  seulement  parce- 
(ju'on  les  suppose  d'une  petite  valeur.  11  faudrait  bien  se  garder  Je  con- 
clure qu'on  ferait  e'galement  bien  si,  à  Paris,  par  exemple,  ou  voulait 
distiller  directement  les  graines  oléagineuses,  au  lieu  de  distiller  leur  huile. 
Cette  ope'ration  ne  pourrait  présenter  que  des  pertes  ;  car  si  elle  dispense 
de  la  fabrication  de  l'huile  ,  elle  entraîne  la  perte  des  tourteaux.  Comme 
ccus-ci  paient  facilement  la  fabrication  ,  on  n'a  rien  gagné  et  au  contraire 
on  perd  nécessairement  ,  parce  que  la  distillation  des  graines  exige 
des  appareils  beaucoup  plus  volumineux  que  celle  de  l'huile,  et  que  le 
gaz  est  d'une  qualité  Inférieure;  enfin  ,  à  cause  des  frais  de  transport  qui 
«ont  plus  grands  pour  la  graine  que  pour  l'huile.  Malgré  ces  raisons  ,  qui 
auraient  dû  faire  condamner  la  dlstillalion  des  graines  oléagineuses  eu 
France,  on  l'a  exécutée  à  Paris  dans  un  grand  établissement  pendant  plu- 
sieurs années  ,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  éprouvé  d'énormes  perles  qu'où 
fc'est  aperçu  de  la  juUesic  des  motifs  qui  devaient  f;ure  repcnisjrr  «  elle 
opération. 
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à  la  fabrication  de  l'acide  sulfuiîque.  Neuf  cornues  de 
platine,  du  poids  de  cinq  à  six  cents  onces  chacune, 
servent  à  distiller  la  partie  de  cet  acide  qui  est  livrée  au 
commerce  :  leur  produit  s'élève  à  i^o^ooo  kilog.  par  se- 
maine i  quoique  cet  appareil  distillatoire  ait  coûté  plus 
de  160,000  francs  ,  le  fabricant  y  trouve  une  économie 
notable ,  parce  que  ces  vaisseaux  de  platine  sont  d'une 
grande  durée  ,  au  lieu  que  ceux  de  verre  dont  on  se  sert 
ailleurs  cassent  très-souvent.  L'acide  sulfurique,  employé 
dans  la  fabrique  même,  sert  à  l'extraction  du  clilore. 
Cette  opération  est  faîte  dans  une  vingtaine  de  cliaudières 
de  plomb,  de  cinq  pieds  de  diamètre  et  du  poids  d'envi- 
ron 3,000  kilog.  ;  ces  immenses  appareils  sont  cbauffés 
par  la  vapeur.  Le  gaz  est  conduit  dans  des  cliambres  eu 
maçonnerie  enduites  de  vernis,  et  se  combine  avec  la 
chaux  ,  jusqu'à  saturation.  Les  amas  de  chlorure,  formée 
de  cette  manière,  n'ont  presque  aucune  odeur,  et,  dans 
cette  usine  gigantesque  où  des  gaz  et  des  vapeurs  de  dif- 
férentes natures  circulent  dans  tous  les  sens,  l'odorat  est 
moins  affecté  qu'il  ne  l'est  ordinairement  dans  les  labora- 
toires de  chimie  tenus  avec  le  plus  de  soin.  Pour  donner 
une  idée  de  la  grandeur  de  cet  établissement,  il  suffit  de 
dire  que  l'on  y  consomme  chaque  jour  600  hectolitres 
de  charbon  de  terre,  et  20,000  kilog.  de  pierre  à  eligux. 
Les  cristaux  de  sous-carbonate  de  soude  que  l'on  y  fa- 
brique, sont  d'une  grande  pureté  et  d'une  grosseur  re- 
marquable. 

Cet  exemple  de  succès  d'une  industrie  dirigée  avec  sa- 
gesse est  un  encouragement  pour  ceux  qui  se  sentiront 
capables  de  l'imiter  ;  c'estun  avertissement  pour  les  témé- 
raires qui  entreprennent  sans  réflexion,  sans  connais- 
sances et  sans  esprit  d'ordre  :  qu'ils  jugent  des  forces  de 
leurs  concurrens ,  avant  de  s'exposer  aux  périls  d'une 
lutte  trop  inégale. 
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BOUaSE    DE    LONDRES. 


Prix  des  actions  dans  les  différens  canaux ,  docks ,  trui^aux  hy- 
drauliques,  Compagnies  des  mines  ,  etc, ,  etc.  ,  pendant  Je 
mois  de  juillet  1826. 


CANAUX. 

Ash  ton 

Birmia;^lîam 

CovetUiy 

Elesmei-e  et  Chester 

Grande  Jonction 

HuddeisfieUl 

Kennet  et  Avon 

Lanoaster 

Leeds  et  Liverpool 

Oxford 

Relient 

Roclidale 

Staffbrd  et  Worcester 

Trent  et  Mersey 

Warwick  et  Blrminjliam 

Worcèkter  et  idem 

DOCK.S. 

Commercial 

Indes  orientales 

Londres 

Ste.-Catherine 

Indes-occidentales 

TRAVAUX  HYDRAULIQUES. 

Londres  (orientale) 

Grande  Jonction 

Kent 

Londres  (méridionale) 

Middlesex  occidental 

COMPAGNIES  DU  GAZ. 

Cité  de  Londres 

Nou%elle  cité  de  Londres 

Continentale 

Impériale 

Générale  unie ■ 

Westminster 

COMPAGNIES  D'ASSURANCE. 

Albion 

Alliance 

/(/.    maritime 
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Globe 

Gardian 

Hope \.   .   .   . 
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COMPAGNIES  DES  MINES. 


Anglo-Mexicaine. 
Tel.  Chili. .  .  . 

Bolanos 

Brésilienne.   .   .  . 

Castello 

Cliilienne.  ... 
Colombienne.   .   . 

Mexicaine 

Real   del   monte. 
Mexicaine- Unie. 


SOCIÉTÉS  DIVERSES. 

Compagnie   d'Agriculture  Australienne. 

Exploitation  du  fer    anglais 

Compagnie  d'Agriculture  du  Canada.   . 
Id.  id.  de  la  Colombie 

Navigation  par   la  vapeur •    .  . 

Bant[ucs  provinciales 

Compagnie  de  Rio  delà  Plata 

id.       delà  terre  de  Van  Diemen.   . 
Id.      des   Indes  occidentales.   .    .   . 
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Cours   des  fonds  publics  anglais   et   étrangers ,    depuis 
le  24  '^^^  1826 jusqu'au  i3  juin  1826. 


FONDS    ANGLAIS.  ^'■■"  "="'• 

Bank  Stock ,   8    p.  0/0 202  1  /> .  .  . 

3  pour  0/0  consolidés » 

3  p.  0/0  réduit 78  7/8.  .  . 

3  1/2  p.  0/0  réduit 86 

Nouveau  4  p-  0/0 >> 

Longues  annuités  expirant  en  iS6o 19  i/P'... 

Fonds  de  l'Inde  ,    10  1/2  p.  0/0 »   

Obligations   de  l'Inde  ,  4  p-  0/0 12s.  p.  m. 

Billets  de  l'Echiquier,  2  d.  par  jour lo.i.p.m.      4^1 
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